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SUR  LES  RICHESSES. 

Factum  est  autem  ut  morerétiir  mendicus,  et  portaretur 
ab  angelis  in  sîoum  Abrahœ.  Mortuus  est  autem  et  dives,  et 
sepultus  e5t  in  inferno. 

Or  il  arrii^a  que  le  pauvre  mourut ,  et  qu'il  fut  emporté 
par  les  anges  dans  le  sein  d'Abraham,  Le  riche  mourut  aussi, 
et  il  fui  enseveli  dans  l'enfer.  Saint  Luc  9  chap.  16. 

Un  pauvre  glorifié  dans  le  ciel ,  et  un  riche  ense- 
veli dans  Tenfer  ;  un  pauvre  entre  les  mains  des 
anges ,  et  un  riche  livré  aux  démons  ;  un  pauvre 
dans  le  sein  de  la  béatitude ,  et  un  riche  au  milieu 
des  flammes ,  n'est-ce  pas ,  dit  saint  Augustin ,  un 
partage  bien  surprenant,  et  qui  pourroit  d abord 
désespérer  les  riches  et  enfler  les  pauvres  ?  Mais  non, 
riches  et  pauvres ,  ajoute  ce  saint  docteur ,  n'en 
tirez  pas  absolument  cette  conséquence  ;  car  s'il  y 
2,  \ 
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a  des  riches  dans  Tenfer ,  on  y  verra  pareillemenl 
des  pauvres;  et  s'il  y  a  des  pauvres  dans  le  ciel , 
tous  les  riches  n'en  seront  pas  exclus.  lN*en  cher- 
chons  point  ailleurs  la  preuve  que  dans  l'Evangile 
même  du  mauvais  riche  ,  et  voyez  Lazare  qu'il  mé- 
prisoit,  et  à  qui  il  refusoit  jusqu'aux  miettes  qui 
tomboient  de  sa  table  ;  c'est  un  pauvre,  il  est  vrai, 
et  ce  pauvre  est  emporté  par  les  anges  :  Quis  sub- 
laius  est  ab  angelis?  pauper.^  Mais  où  ést-il  em- 
porté ?  dans  le  sein  d'Abraham ,  de  ce  riche,  qui ,  se- 
Ion  le  témoignage  de  l'Ecriture ,  possédoit  des  biens 
immenses.  Quo  sublatus  est?  in  sinum  Abrahœ.^ 
Voilà  donc  tout  à  la  fois  dans  le  séjour  de  la  gloire, 
et  un  riche  et  un  pauvre  ;  ou  plutôt  tous  deux  ri- 
ches et  tous  deux  pauvres  ;  tous  deux  riches  de 
Dieu  et  des  trésors  de  la  grâce ,  et  tous  deux  pau- 
vres de  cœur  et  détachés  des  biens  de  la  terre  : 
Ambo  Deo  divites ,  ambo  spiritu  pauperes.  ^  Et  je 
vous  dis  ceci ,  mes  frères ,  conclut  saint  Augustin  , 
afin  que  les  pauvres  ne  condamnent  pas  téméraire- 
ment les  riches,  et  que  les  riches  ne  perdent  pas  si 
aisément  toute  espérance.  Conclusion  admirable , 
et  contre  le  désespoir  des  uns ,  et  contre  la  pré- 
somption des  autres. 

Il  faut  après  tout  convenir ,  chrétiens  ,  que  l'o- 
pulence est  un  plus  grand  obstacle  au  salut  que  la 
pauvreté  ;  et  nous  sommes  obligés  de  reconnoîtrc 

'  Aug.  —  •  Ibid.  —  '  ibid. 
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que  le  Fils  de  Dieu  a  canonisé  les  pauvres ,  et  qu'il 
a  frappé  les  riches  de  sa  malédiction.  Nous  savons 
en  quels  termes  il  s'en  est  expliqué  ,  et  combien 
de  fois  il  nous  a  fait  entendre  qu'il  étoit ,  sinon  im- 
possible ,  au  moins  très-difficile  qu'un  riche  entrât 
dans  le  royaume  du  ciel  :  Quant  difficile^  qui  pecu^ 
nias  habent ,  introibunt  in  regnum  Dei  /  '  Or ,  d'où 
peut  venir  cette  extrême  difficulté  ?  c'est  de  quoi 
je  vais  vous  instruire  après  que  nous  aurons  salué 
Marie,  en  lui  disant,  yive  Maria. 

De  toutes  les  idées  que  nous  pouvons  nous  for- 
mer du  monde  profane,  du  monde  perverti  et  cor- 
rompu ,  du  monde  réprouvé  de  Dieu ,  la  plus  juste, 
ce  me  semble ,  est  celle  que  nous  en  donne  le  bien- 
aimé  disciple  saint  Jean ,  quand  il  nous  dit ,  que 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  n'est  que  concupis- 
cence de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux,  ou 
orgueil  de  la  vie.  Omne  quod  in  mundo  est  ^  conçu- 
piscentia  est  oculorum,  concupiscentia  carnis ,  et 
superbia  vitœ.  *  Concupiscence  des  yeux ,  qui ,  ins- 
pirant à  l'homme  un  secret  dégoût  de  ce  qu'il  a , 
lui  fait  désirer  et  rechercher  ce  qu'il  n'a  pas.  Or- 
gueil de  la  vie ,  qui ,  élevant  l'homme  au-dessus  de 
lui-même ,  lui  donne  du  mépris  pour  les  autres , 
et  lui  fait  même  oublier  Dieu.  Concupiscence  de  la 
chair ,  qui ,  par  le  charme  du  plaisir ,  séduisant  la 

s  Lnc.  i8.  —  «  1.  Joan.  a. 
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raison  de  Thomme,  le  rend  esclave  de  ses  sens. 
Voilà ,  dit  saint  Augustin ,  les  trois  maladies  con- 
tagieuses qui  se  sont  répandues  dans  le  monde ,  et 
qui  en  ont  infecté  les  plus  saines  parties.  Concu- 
piscence des  yeux,  ou  envie  d'avoir,  qui  est  la  ra- 
cine de  tous  les  maux,  mais  en  particulier  de 
l'injustice.  Orgueil  de  la  vie  ,  qui  est  lennemi  de  la 
charité,  et  qui  conduit  jusqu'à  l'impiété.  Concu- 
piscence de  la  chair,  d'où  naissent  les  passions  in^- 
pures,  et  d'où  viennent  les  plus  honteux  excès. 
Or  je  trouve ,  chrétiens ,  que  les  richesses ,  par  l'a- 
bus que  le  monde  en  fait ,  servent  de  matière  à  ces 
trois  malheureuses  concupiscences ,  et  que  la  raison 
la  plus  générale ,  comme  la  plus  naturelle ,  pour- 
quoi les  hommes  sont  injustes,  superbes,  sensuels, 
c'est  qu'ils  sont  riches,  ou  qu'ils  ont  la  passion 

de  l'être. 

Car  pour  vous  expliquer  mon  dessein ,  et  pour 
y  mettre  quelque  ordre,  je  distingue,  avec  saint 
Chrysostôme,  trois  choses  dans  les  richesses  :  l'ac- 
quisition, la  possession  et  l'usage.  Surquoi  j'avance 
trois  propositions  qui  m'ont  paru  autant  de  vé- 
rités incontestables ,  et  dont  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  tirer  de  grands  fruits  pour  la  réformation 
de  vos  mœurs.  Car  je  dis  que  l'acquisition  des 
richesses ,  dans  la  pratique  du  monde ,  est  com- 
munément une  occasion  d'injustice  ;  ou ,  si  vous 
voulez,  que  le  désir  d'acquérir  des  richesses,  quand 
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il  n'est  pas  réglé  par  l'esprit  chrétien,  est  une 
disposition  prochaine  à  l'injustice;  et  voilà  l'effet 
de  la  concupiscence  des  yeux  :  première  vérité.  Je 
dis  que  la  possession  des  richesses  enfle  naturelle- 
ment une  âme  vaine ,  et  que  rien  n'est  plus  pro- 
pre à  lui  inspirer  ce  que  saint  Jean  appelle  orgueil 
de"  la  vie  :  seconde  vérité.  Enfin  ,  je  dis  que  c'est 
le  mauvais  usage  des  richesses  qui  entretient  dans 
un  cœur  l'amour  du  plaisir ,  et  qui  fomente 
la  concupiscence  de  la  chair  :  troisième  et  der- 
nière vérité.  Appliquez-vous ,  mes  chers  auditeurs, 
i  ces  trois  points,  de  morale  :  l'homme  du  siècle 
injuste,  parce  qu'il  veut  acquérir  les  biens  de  la 
terre;  l'homme  du  siècle  orgueilleux,  parce  qu'il 
possède  les  biens  de  la  terre  ;  l'homme  du  siècle 
voluptueux,  parce  qu'il  use  mal  des  biens  de  la 
terre  :  trois  caractères  de  l'homme  mondain,  qui 
vont  partager  ce  discours.  Mais  i  ces  trois  maux  , 
quel  remède?  celui  même  que  négligea  le  mauvais 
riche ,  je  veux  dire  l'arumône  ;  car  il  suffit  de  bien 
comprendre  l'obligation  de  l'aumône,  pour  être 
plus  modéré  dans  le  désir  des  richesses ,  plus  hum- 
ble dans  la  possession  des  richesses  »  plus  saint 
dans  l'usage  des  richesses.  C'est  tout  le  sujet  de 
votre  attention. 
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PREMIÈRE   PARTIE. 

Il  étoit  difficile  que  saint  Jérôme ,  malgré  toute 
son  autorité ,  évitât  la  censure  des  riches  du  siècle, 
quand  il  a  dit  généralement,  et  sans  nulle  modifi- 
cation ,  que  tout  homme  riche  est,  ou  injuste  dans 
sa  personne,  ou  héritier  de  l'injustice  et  de  l'ini- 
quité d'autrui  :  Omnis  dives  aut  iniquus  est ,  aut  hères 
iniqui.  '  Cette  proposition  a  paru  dure  et  odieuse  ; 
quelques-uns  même  l'ont  condamnée  comme  in- 
discrète et  fausse;  mais  je  doute  qu'en  la  condam- 
nant, ils  l'eussent  approfondie  avec  des  lumières 
aussi  pures  et  un  sens  aussi  solide  et  aussi  exact 
que  ce  Père  dont  un  des  caractères  particuliers  a 
été  la  science  et  l'usage  du  monde.  Or,  plus  on 
entre  dans  le  secret  et  dans  la  connoissance  du 
monde ,  plus  on  demeure  persuadé  que  ce  saint 
docteur  a  dû  parler  de  la  sorte ,  et  qu'en  effet  il  y 
a  peu  de  riches  innocens ,  peu  dont  la  conscience 
doive  être  tranquille ,  peu  qui  soient  exempts  de  la 
malédiction  où  il  semble  que  cette  proposition  les 
enveloppe.  J'en  appelle  à  votre  expérience.  Par- 
courez les  maisons  et  les  familles  distinguées  par 
les  richesses  et  par  l'abondance  des  biens  ;  je  dis 
celles  qui  se  piquent  le  plus  d'être  honorablement 
établies,  celles  où  il  paroit d'ailleurs  de  la  probité, 

*  Hieron. 
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et  même  delà  religion;  si  tous  remontez  jusqu'à  la 
source  d'où  cette  opulence  est  venue,  à  peine  en 
trouverez-vous  où  Ton  ne  découvre ,  dans  l'origine 
et  dans  le  principe ,  des  choses  qui  font  trembler. 

Sans  autre  recherche  que  de  ce  qui  a  été  ou  de 
ce  qui  est  même  encore  d'une  notoriété  publique, 
à  peine  en  pourriez-vous  marquer  où  l'on  ne  vous 
fasse  voir  une  succession  d'injustice,  aussi-bien 
que  d'héritage;  c'est-à-dire  où  la  mauvaise  foi  d'un 
père  n'ait  été,  par  exemple,  le  fondement  de  la 
fortune  d'un  fils,  où  la  friponnerie  de  l'un  n'ait 
servi  à  enrichir  l'autre,  où  la  violence  de  celui-ci 
n'ait  fait  l'élévation  de  celui-là  ;  et  vous  reconnoî- 
trez  avec  frayeur,  que  tel  qui  passe  aujourd'hui 
pour  homme  équitable  et  droit ,  et  pour  possesseur 
légitime  de  ce  que  ses  ancêtres  lui  ont  transmis , 
n'est  pas  moins  chargé  devant  Dieu  de  leurs  ini- 
quités et  de  leurs  crimes ,  qu'il  est  avantageusement 
pourvu ,  selon  le  monde,  de  leurs  revenus  et  de  leurs 
trésors.  Omnis  dives  aui  iniquus  est,  aut  hères  iniquL 

Je  sais ,  chrétiens ,  quelles  conséquences  s'en- 
suivent de  là  ;  je  sais  quels  troubles  et  quels  scru- 
pules je  répandrois  dans  les  consciences  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  riches  qui  m 'écoutent,  si  je  les  obli- 
geois  à  creuser  le  fond  de  cet  abîme ,  et  à  se  faire 
parties  contre  eux-mêmes,  pour  examiner  jus- 
qu'où va ,  sur  ce  point,  leur  obligation  ;  ou  plutôt, 
je  sais  de  quelles  erreurs  la  plupart  des  riches  se 
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laissent  préoccuper ,  faussement  conyaincus  que, 
de  quelque  manière  qu'aient  été  autrefois  acquis 
les  biens  qu'ils  possèdent  aujourd'hui,  ce  n'est  point 
à  eux  à  faire  le  procès  à  la  mémoire  de  leurs  pères  ; 
que  d'exiger  des  enfans  une  telle  discussion,  c'est 
renverser  l'ordre  de  la  société;  que  les  péchés,  s'il 
y  en  a  eu,  sont  personnels,  et  que,  malgré  les 
doutes  les  plus  violens  qui  pourroient  leur  rendre 
suspecte  la  conduite  de  ceux  à  qui  ils  ont  succédé, 
la  bonne  foi  leur  tient  lieu  d'une  prescription  sur 
laquelle  ils  ont  droit  de  se  reposer.  Erreurs  insoute- 
nables dans  les  maximes  de  la  vraie  religion ,  et 
qui  servent  néanmoins  de  prétextes  à  tant  de  riches 
du  monde  pour  étouffer  tous  leurs  remords.  Mais 
malheur  à  eux,  si ,  prévenus  d'une  aveugle  cupidité 
qui  les  séduit ,  ils  risquent ,  dans  un  sujet  si  im<- 
portant ,  les  intérêts  de  leur  salut  !  et  malheur  à 
moi ,  si ,  par  une  lâche  complaisance ,  et  pour  ne 
pas  troubler  leur  fausse  paix ,  je  dissimule  ici  des 
vérités ,  quoique  amères  et  fâcheuses ,  qui  les  doi- 
vent sauver  ! 

Quoi  qu'il  en  soit ,  chrétiens ,  c'est  un  oracle 
prononcé  par  le  Saint-Esprit ,  et  vérifié  par  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles  ,  que  quiconque  veut  de- 
venir riche ,  tombe  dans  les  pièges  du  démon  ,  et 
s'engage  en  mille  désirs  non-seulement  vains ,  mais 
pernicieux^  qui  le  précipitent  enfin  dans  l'abime 
de  la  perdition  et  de  la  damnation  éternelle  :  Qui 
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volant  divites fieri,  inciduni  in  tentationem^  et  inld" 
quewn  diaboli^  et  desideria  multa  inutilia^  et  nociva, 
quœ  mergunt homines  in  interitum.*  Ainsi  Ta  déclaré 
le  grand  ApAtre  dans  sa  première  Epitre  à  Timothée. 
Sur  quoi  saint  Ghrysostôme  examinant  en  particu- 
lier quels  sont  ces  désirs  ,  et  raisonnant  selon  les 
principes  de  la  morale  et  de  la  foi ,  observe  que 
cette  destinée  malheureuse ,  et  ce  caractère  d'in- 
justice et  de  réprobation  attaché  aux  richesses  de 
la  terre ,  vient  de  trois  désordres  dont  il  est  rare 
de  se  préserver  dans  le  soin  d'acquérir.  Appliquez- 
vous  ,  s'il  vous  plait ,  aux  réflexions  de  ce  Père  ; 
elles  sont  également  sensibles  et  instructives.  Car 
on  veut  être  riche  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  on 
veut  être  riche,  sans  se  prescrire  de  bornes,  et  on 
veut  être  riche  en  peu  de  temps  :  trois  désirs  ca- 
pables de  pervertir  les  saints  ;  trois  sources  empoi- 
sonnées de  toutes  les  injustices  dont  le  monde  est 
rempli.  Une  simple  exposition  va  vous  en  faire 
connoitre  les  funestes  conséquences ,  et  vous  en 
découvrir  la  malignité. 

On  veut  être  riche  ;  voilà  la  fin  qu'on  se  propose, 
et  à  laquelle  on  est  absolument  déterminé.  Des 
moyens  ,  on  en  délibérera  dans  la  suite  ;  mais  le  ca- 
pital est  d'avoir,  dit-on,  de  quoi  se  pousser  dans 
le  monde ,  de  quoi  faire  quelque  figure  dans  le 
monde,  de  quoi  maintenir  son  rang  dans  le  monde, 

>  1.  Tim.  6. 
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de  quoi  vivre  à  son  aise  dans  le  monde  ;  et  c'est  ce 
que  Ton  envisage  comme  le  terme  de  ses  désirs. 
On  voudroit  bien  y  parvenir  par  des  voies  hon- 
nêtes ,  et  avoir  encore ,  s'il  étoit  possible ,  l'ap- 
probation publique  ;  mais ,  au  défaut  de  ces  voies 
honnêtes ,  on  est  secrètement  disposé  à  en  prendre 
d'autres ,  et  à  ne  rien  excepter  pour  venir  à  bout 
de  ses  prétentions.  O  cives  ^  cives  I  quœrenda  pe- 
cunia  primum  est.  flirtas  post  ntunmos.  '  C'est  ce 
que  disoit  le  satirique  de  Rome ,  reprochant  à  ses 
concitoyens  la  dépravation  de  leurs  mœurs;  et 
pourquoi ,  reprend  saint  Augustin ,  n'écouterons- 
nous  pas  ces  sages  du  paganisme ,  quand  il  s'agit 
de  régler  les  nôtres  ?  0  âmes  vénales  et  intéressées , 
s'écrioit  ce  païen ,  voici  l'indigne  leçon  que  vous  fait 
continuellement  votre  avarice ,  et  que  vous  n'avez 
pas  hontedesuivre! La  vertu  aprèsle  bien,  mais  le 
bien  avant  toutes  choses.  Quand  nous  en  aurons , 
dites-vous,  nous  penserons  à  l'étude  de  la  sagesse; 
mais  préférablement  à  la  sagesse ,  il  faut  travailler  à 
s'enrichir  ;  sans  cela,  la  sagesse  même  est  méprisée 
et  passe  pour  folie.  C'est  ainsi  que  vous  raisonnez , 
et  toute  votre  philosophie  se  réduit  à  cette  damnable 
conclusion  iRenis  sipossis,  recte  ;  si  non  ,  quacum-- 
que  modo^rem.*  Faisons  notre  fortune,  augmentons 
nosrevenus,  amassons dubien;  du  bien,  si  nousle 
pouvons ,  légitimement  ;  sinon ,  du  bien  à  quelque 

«  Hortt.— •  Ibid. 
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condition  que  ce  puisse  être ,  et,  aux  dépens  de  tout 
le  reste ,  du  bien.  Ainsi  leur  faisoit-il  remarquer  la 
corruption  de  leurs  cœurs  ;  et  ma  douleur  est  que 
ces  paroles  9  prises  dans  toute  leur  énergie ,  con- 
Tiennent  encore  aujourd'hui  à  un  million  de  chré- 
tiens qui  semblent  n'avoir  point  d'autre  religion 
que  celle-là  :  Rem,  si  possis,  recte;  si  non,  quo^ 
eumque  modo,  rem.  On  ne  laisse  pas  de  sentir  une 
répugnance  secrète  à  se  servir  de  moyens  honteux  ; 
mais ,  avec  cette  répugnance  que  l'honneur  inspire, 
et  dont  on  ne  se  peut  défaire ,  on  a  encore  plus 
d'âpreté  et  plus  d'avidité  ;  et  il  arrive  ce  qu'ajoute 
saint  Chrysostôme ,  que  le  désir  de  la  fin  l'emporte 
sur  l'injustice  des  moyens  :  Si  non ,  quocumque 
modo  ,  rem. 

Or  supposons  un  homme  dans  cette  disposition  : 
que  ne  fera-t-il  pas,  et  qui  l'arrêtera?  quelle  con- 
science ne  sera-t-il  pas  en  état  de  se  former?  à  quelle 
tentation  ne  se  trouvera-t-il  pas  livré  ?  le  scrupule 
de  l'usure  l'inquiétera-t-il  ?  le  nom  de  confidence 
et  de  simonie  l'étonnera-t-il  ?  manquera-t-il  d'a- 
dresse pour  déguiser  et  pour  pallier  le  vol  ?  sera-t-il 
en  peine  de  chercher  des  raisons  spécieuses  pour 
autoriser  la  concussion  et  la  violence?  s'il  est  en 
charge  et  en  dignité,  rougira-t-il  des  émolumens 
sordides  qu'il  tire  et  qui  décrient  son  ministère? 
s'il  est  juge,  balancera-t-il  à  vendre  la  justice?  s'il 
est  dans  le  négoce  et  dans  le  trafic ,  se  fera-t-il  un 
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crime  de  la  fraude  et  du  parjure?  si  le  bien  d'un 
pupille  lui  est  confié ,  craindra-t-il  de  le  ménager 
à  son  profit?  s'il  manie  les  deniers  publics,  comp- 
tera-t-il  pour  péculat  tout  ce  qui  s'y  commet  d'abus  ? 
Non,  mes  chers  auditeurs,  rien  de  tout  cela  ne  sera 
capable  de  le  retenir ,  ni  souvent  même  de  le  trou- 
bler. Du  moment  qu'il  veut  s'enrichir,  il  n'y  aura 
rien  qu'il  n'entreprenne,  rien  qu'il  ne  présume  lui 
être  dû,  rien  qu'il  ne  se  croie  permis.  S'il  est  foible 
et  timide,  il  sera  fourbe  et  trompeur;  s'il  est  puis- 
sant et  hardi ,  il  sera  dur  et  impitoyable.  Dominé 
par  cette  passion ,  il  n'épargnera  ni  le  profane  ni 
le  sacré  ;  il  prendra  jusque  sur  les  autels.  Le  patri- 
moine des  pauvres  deviendra  le  sien  ;  et  s'il  lui  reste 
encore  quelque  conscience ,  il  trouvera  des  docteurs 
pour  le  rassurer,  ou  plutôt  il  s'en  fera.  Il  leur  ca- 
chera le  fond  des  choses;  il  ne  s'expliquera  qu'à 
demi ,  et ,  par  ses  artifices  et  ses  détours ,  il  en  extor- 
quera des  décisions  favorables,  et  les  rendra,  malgré 
eux ,  garans  de  son  iniquité.  Que  le  public  s'en  scan- 
dalise, il  aura  un  conseil  dont  il  se  tiendra  sûr; 
du  moins ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  il  parviendra 
à  ses  fins;  il  veut  être  riche,  et  il  le  veut  absolu- 
ment :  Rem ,  rem,  quocumque  modo ,  rem. 

Non-seulement  il  le  veut  être ,  mais  il  le  veut  être 
sans  se  prescrire  de  bornes  :  autre  désir  aussi  dan- 
gereux qu'il  est  déraisonnable  et  insensé.  Car  où 
sont  aujourd'hui  les  riches  qui,  réglant  leur  cupi- 
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dite  par  une  sage  modération ,  mettent  un  point  à 
leur  fortune  ?  Où  sont  les  riches  qui ,  contens  de  ce 
qui  suffit,  et  portant  leurs  pensées  plus  haut,  disent  : 
C'est  assez  de  biens  sur  la  terre;  il  faut  se  ppuryoir 
de  ces  trésors  célestes  que  ni  le  ver  ni  la  rouille  ne 
consume  point?  En  yain  on  leur  représente  que  se 
borner  de  la  sorte,  c'est  la  marque  la  plus  certaine 
d'un  esprit  solide  et  judicieux.  En  rain  on  leur  fait 
Toir  la  folie  d'un  homme  qui ,  n'ayant  que  des  be- 
soins limités ,  a  des  désirs  immenses  et  infinis  ;  sem* 
blable  à  celui  dont  parloit  encore  le  même  auteur 
profane,  qui,  n'ayant  affaire  que  d'un  verre  d'eau , 
Youdroit  le  puiser  dans  un  grand  fleuve,  et  non  pas 
dans  une  fontaine.  En  vain  leur  dit-on,  avec  l'Ec- 
clésiaste,  que  cette  ardeur  d'amasser  et  d'accumuler 
n'est  que  vanité  et  afiQiction  d'esprit;  que  dans  la 
cupidité  même,  comme  en  toute  autre  chose,  il  doit 
y  avoir  une  fin  ;  et  qu'un  des  châtimens  de  Dieu  les 
plus  visibles  sur  les  riches  avares ,  c'est  que ,  pour 
être  dans  l'opulence,  ils  n'en  craignent  pas  moins 
la  pauvreté,  et  que  plus  ils  ont  acquis,  plus  ils 
veulent  acquérir.  En  vain  leur  remontre-t-on  qu'en- 
tassant toujours  biens  sur  biens,  ils  n'en  sont  dans 
le  monde,  ni  plus  aimés,  ni  plus  estimés,  ni  plus 
honorés  ;  que  la  mesure  nécessaire  une  fois  rem- 
plie, ils  n'en  vivent  pas  du  reste  plus  agréablement, 
ni  plus  doucement  ;  et  que  tout  l'effet  de  ces  grandes 
richesses  est  de  leur  attirer  l'envie,  l'indignation , 
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la  haine  publique  ;  tout  cela  ne  les  touche  point. 
Brûlés  d'une  avare  convoitise ,  ils  se  répondent  se- 
crètement que  tout  est  nécessaire  dans  le  monde  ; 
que  rien,  à  le  bien  prendre,  ne  suffit,  qu'on  n'en 
peut  jamais  trop  avoir;  que  les  hommes  ne  valent 
et  ne  sont  comptés  que  sur  le  pied  de  ce  qu'ils  ont  ; 
qu'il  est  doux  de  cueillir  en  pleine  moisson  ;  qu'il 
ne  convient  qu'à  une  âme  timide ,  ou  à  une  con- 
science foible ,  de  fixer  ses  désirs.  Maximes  qui  les 
endurcissent ,  et  dont  ils  se  laissent  tellement  pré- 
venir, que  rien  ne  les  peut  détromper.  Or  figurez- 
vous  quelles  injustices  cette  passion  effrénée  traîne 
après  elle  ;  imaginez-vous  de  quelles  vexations,  de 
quelles  oppressions ,  de  quelles  concussions  elle  doit 
être  accompagnée. 

De  là  vient  que  les  prophètes,  animés  de  l'Esprit 
de  Dieu,  prononçoient  de  si  terribles  anathèmes 
contre  cette  faim  dévorante.  Vœ  vobis  qui  conjun' 
gitis  domum  ad  damum,  et  agrum  agro  coputatis  : 
numquid  habitabitis  vos  soti  in  medio  ierrœ  ?  '  Est-il 
rien  de  plus  fort  et  de  plus  éloquent  que  ces  paroles  ? 
Malheur  à  vous ,  qui  joignez  maison  à  maison  ,  hé- 
ritage à  héritage  !  malheur  à  vous  dont  le  voisinage 
pour  cela  même  est  redouté,  et  qui  des  fonds  les  plus 
médiocres ,  par  vos  odieuses  acquisitions  ,  trouvez 
le  secret  de  faire  de  grands  et  d'amples  domaines  ! 
prétendez-vous  donc  habiter  seuls  au  milieu  de  la 

*  Isa.  5. 
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terre  ?  Mais  pourquoi ,  dit  un  riche ,  ne  me  sera- 
t-il  pas  permis  d'accroître  mon  fonds  ,  et  pourquoi 
payant  bien  ce  que  j'acquiers,  et  ne  faisant  tort  à 
personne,  n'aurai-jc  pas  droit  de  m'étendre?  En- 
core une  fois ,  malheur  à  vous  !  Vœ  vobis  !  Mal- 
heur ,  parce  que  vouloir  toujours  s'étendre  et  ne 
nuire  à  personne ,  ce  sont  communément  dans  la 
pratique  deux  volontés  contradictoires.  Malheur, 
parce  que  ces  accroissemens  ont  presque  toujours 
été  et  seront  presque  toujours  injustes  ,  sinon  en- 
vers celui  dont  vous  achetez  l'héritage ,  au  moins 
envers  ceux  aux  dépens  de  qui  vous  le  payez,  f^œ 
qui  multiplicat  non  sua  l  '  Malheur  à  l'homme  qui 
veut  sans  cesse  multiplier  ses  revenus ,  parce  qu'en 
multipliant  le  sien ,  il  y  mêle  infailliblement  celui 
du  prochain!  Vœ  qui  congregai  avaritiam  domui 
sua,  utsit  in  excelso  nidus  ejusl*  Malheur  à  l'homme 
qui,  n'écoutant  que  son  ambition  et  son  avarice, 
forme  toujours  de  nouveaux  projets ,  et  conçoit  de 
hautes  idées  pour  l'agrandissement  de  sa  maison  ! 
Pourquoi  ?  Admirez  l'expression  du  Saint-Esprit  : 
Quia  lapis  de pariete  ctamabit,^ parce  que  les  pierres 
même  dont  cette  maison  est  bâtie  crieront  ven- 
geance ,  et  que  le  bois  employé  à  la  construire  ren- 
dra témoignage  contre  lui.  Et  lignum  quod  inter 
juncturas  œdificiorum  est,  respondebiu^ 

Enfin  on  veut  être  riche  en  peu  de  temps;  et 

'  Habac.  a.— '  Ibid.  — '  Ibid.  —  ^  Ibid. 
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parce  qu'il  n'y  a  que  certains  états,  que  certaines 
conditions  et  certains  emplois  où ,  par  des  yoies 
courtes  et  abrégées,  on  puisse  le  devenir,  contre 
tous  les  principes  et  toutes  les  règles  de  la  prudence 
chrétienne,  on  ambitionne  ces  états,  on  recherche 
ces  conditions,  on  se  procure  ces  emplois.  S'enri- 
chir par  une  longue  épargne  ou  par  un  travail  as- 
sidu, c'étoit  l'ancienne  route  que  l'on  suivoit  dans 
la  simplicité  des  premiers  siècles  ;  mais  de  nos  jours 
on  a  découvert  des  chemins  raccourcis  et  bien  plus 
commodes.  Une  commission  qu'on  exerce,  un  avis 
qu'on  donne ,  un  parti  où  l'on  entre ,  mille  autres 
moyens  que  vous  connoissez,  voilà  ce  que  l'em- 
pressement et  l'impatience  d'avoir  a  mis  en  usage. 
En  effet,  c'est  par-là  qu'on  fait  des  progrès  surpre- 
nans;  par-là  qu'on  voit  fructifier  au  centuple  son 
talent  et  son  industrie  ;  par-là  qu'en  peu  d'années, 
qu'en  peu  de  mois,  on  se  trouve  comme  transfi- 
guré, et  que  de  la  poussière  où  l'on  rampoit,  on 
s'élève  jusque  sur  le  pinacle. 

Or  il  est  de  foi ,  chrétiens ,  que  quiconque 
cherche  à  s'enrichir  promptement  ne  gardera  pas 
son  innocence  :  Qui  festinat  diiari ,  non  erit  inno^ 
cens.^  C'est  le  Saint-Esprit  même  qui  l'assure;  et 
quand  il  ne  le  diroit  pas ,  la  preuve  en  est  évidente. 
Car  il  est  incompréhensible,  par  exemple,  qu'avec 
des  profits  et  des  appointemens  réglés,  on  fasse 

'  Prov.  aS. 
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tout  à  coup  des  fortunes  semblables  à  celles  dont 
nous  parlons;  et  que  ne  prenant,  selon  le  précepte 
de  Jean-Baptiste,  que  ce  qui  est  dû,  Ton  arrive  à 
une  opulence  dont  le  faite  et  le  comble  paroissent 
presque  aussitôt  que  les  fondemens.  Il  faut  donc 
que  la  mauvaise  foi,  pour  ne  pas  dire  la  fourberie  , 
soit  Tenue  au  secours,  et  qu'elle  ait  donné  des  ailes 
à  la  cupidité,  pour  lui  faire  prendre  un  vol  si  prompt 
et  si  rapide. 

Gela  Ta ,  me  direz-YOus ,  à  damner  bien  des  gens 
d'honneur;  et  moi  je  réponds,  premièrement ,  qu'il 
faudroit  d'abord  examiner  qui  sont  ces  gens  d'hon- 
neur, et  en  quel  sens  on  les  appelle  gens  d'honneur; 
secondement,  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  damner 
personne,  mais  qu'il  est  du  devoir  de  mon  minis- 
tère de  vous  développer  les  sacrés  oracles  de  la  pa- 
role divine.  Si  ce  que  vous  appelez  gens  d'honneur 
y  trouvent  leur  condamnation,  c'est  à  eux  à  y  pren- 
dre garde  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  une  vérité 
incontestable  :  Qui  fesiinat  ditari  non  erit  innocens  :  ' 
quand  on  s'empresse  de  s'enrichir,  on  n'est  point 
sans  crime,  au  jugement  même  du  monde;  com- 
ment le  seroit-on  à  celui  de  Dieu  ? 

Cependant ,  mes  chers  Auditeurs ,  telle  est  l'obs- 
tination du  siècle  :  pour  être  riche  en  peu  de  temps, 
on  abandonne  l'innocence ,  on  renonce  à  la  pro- 
bité, on  se  dépouille  même  de  l'humanité  ,  on  dé- 

<  Frorer.  aS. 

CAliMl.    II.  2 


l8  JEUDI    DE    LA    II''    SEMAINE. 

vore  la  substance  du  pauvre,  on  ruine  la  veuve  et 
l'orphelin;  et  souvent,  après  cela,  par  une  gros- 
sière hypocrisie ,  on  devient ,  ou  plutôt  on  se  fait 
dévot  ;  comme  si  la  dévotion  et  la  réforme ,  surve- 
nant àTinjustice,  sans  la  réparer,  couvroient tout 
et  sanctifioient  tout.  Faut-il  s  étonner  que  le  Fils 
de  Dieu  ,  envisageant  tous  ces  désordres ,  ait  ré- 
prouvé les  richesses  dans  son  Evangile ,  et  qu'il 
ne  les  ait  plus  simplement  appelées  richesses,  mais 
richesses  d'iniquité  ,  mammona  iniquiiatis  ?  '  Faut- 
il  demander  pourquoi  le  sage ,  éclairé  des  lumières 
de  l'Esprit  de  Dieu  ,  cherchoit  partout  un  homme 
juste,  qui  n'eût  point  couru  après  l'or  et  l'argent; 
pourquoi  il  le  regardoit  comme  un  hommedemira- 
cles,voulant  faire  son  éloge,  etlecanonisantdès cette 
vie  ?  Quis  est  hic,  et  laudabimus  eum  ;  fecit  enim  mi- 
rabilia  in  vita  sua.  '  Mais ,  reprend  saint  Augustin , 
s'il  est  rare  de  trouver  un  homme  assez  juste ,  pour 
ne  s'être  jamais  laissé  prendre  à  l'éclat  de  l'or  et 
de  l'argent,  combien  plus  doit-il  être,  je  ne  dis 
pas  difficile ,  mais  impossible ,  qu'un  homme  se 
laisse  prendre  à  l'éclat  de  l'or  et  de  l'argent,  et  qu'il 
se  maintienne  dans  l'état  de  juste  ?  Voulez- vous  , 
homme  du  siècle,  modérer  cet  injuste  désir?  com- 
prenez l'obligation  de  l'aumône.  Comprenez ,  dis- 
je,  que  plus  vous  aurez,  plus  vous  serez  obligé 
de  donner  et  de  répandre;  qu'il  faudra  que  vos 

■  Luc.  16.  —  »  Eccli.  3i. 
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aumônes  croissent  à  proportion  de  tos  revenus , 
et  que  c'est  sur  cette  proportion  que  vous  serez 
jugé.  Ainsi  raisonnoit  saint  Bernard  dans  une  de 
ses  lettres  ;  car ,  disoit  ce  Père ,  ou  vous  êtes  riche 
et  vous  avez  du  superflu ,  et  alors  ce  superflu  n'est 
pas  pour  vous  ^  mais  pour  les  pauvres  ;  ou  vous  êtes 
dans  une  fortune  médiocre ,  et  alors  que  vous  im- 
porte de  chercher  ce  que  vous  ne  pouvez  garder? 
Dignatio  tua ,  aut  dwes  est ,  et  débet  facere  quod 
prœceptum  est  ;  aud  adhuc  tenais,  et  non  débet  quo^ 
rere  quod  erogatura  est.  '  Quiconque  sera  bien  con- 
vaincu de  cette  importante  vérité,  craindra  plutôt 
d'acquérir  des  biens,  qu'il  ne  les  désirera.  Ac- 
quisition des  richesses,  occasion  d'injustice  ,  vous 
l'avez  vu.  Possession  des  richesses,  source  d'orgueil  ; 
c'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'Apôtre  écrivant  à  son 
disciple  Timothée ,  et  lui  apprenant  à  former  les 
mœurs  des  premiers  fidèles  ,  parmi  les  autres  maxi- 
mes qu'il  établissoit,  et  dont  ilvouloit  qu'ils  fussent 
instruits,  lui  recommandoit  particulièrement  d'or- 
donner aux  riches  de  ce  monde  de  n'être  point  or 
gueilleux  :  Divitibus  hujus  seculiprœcipe  sublime  non 
sapere.  •  Comme  s'il  lui  eût  dît,  selon  l'explication  de 

■  Bernard.  —  •   1 .  Tim.  6. 
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saint  Chrysostôme  :  rien  de  plus  dangereux  pour 
un  chrétien,  que  la  possession  des  richesses  ;  et  plût 
au  ciel  que  la  pauvreté  évangélique  fût  le  partage 
de  tous  ceux  qui  professent  rEvangîle.  Mais  si , 
par  un  ordre  d'en  haut,  et  par  la  disposition  de  la 
Providence ,  il  arrive  qu'il  y  ait  des  riches  parmi 
nous,  au  moins  parlez-leur  en  homme  de  Dieu  ;  et 
bien  loin  de  les  flatter  sur  le  bonheur  de  leur  état, 
obligezr-les  à  s'humilier  et  à  trembler,  dans  la  vue 
des  malheurs  qui  les  menacent  et  qu'ils  ont  à  pré- 
venir. Il  savoit ,  ajoute  saint  Augustin  ,  que  l'esprit 
du  christianisme  est  essentiellement  opposé  à  l'es- 
prit d'orgueil  ;  et  d'ailleurs  il  n'ignoroit  pas  que 
l'esprit  d'orgueil,  sans  un  miracle  ,  est  comme  in- 
séparable des  richesses.  C'est  pour  cela  qu'il  em- 
ployoit  avec  tant  de  zèle  l'autorité  que  Dieu  lui 
avoit  donnée ,  pour  soumettre  les  riches  du  siècle 
à  cette  sainte  et  divine  loi ,  de  n'avoir  jamais  des 
pensées  trop  hautes,  et  de  ne  pas  abuser  de  leur 
condition  au  mépris  de  leur  religion  :  Diviiibw 
hujus  seculi  prœcipe  sublime  non  sapere. 

En  effet ,  Chrétiens ,  les  richesses  inspirent  na- 
turellement, surtout  à  un  cœur  vain  et  plein  de 
lui-même ,  deux  sentimens  d'orgueil  ;  le  premier , 
à  l'égard  des  hommes ,  au-dessus  de  qui  il  croit 
avoir  droit  de  s'élever  ;  le  second,  à  l'égard  de  Dieu , 
qu'il  ne  connoit  plus  qu'à  demi ,  et  dont  il  semble 
qu'il  ait  secoué  le  joug.  Orgueil  envers  les  hommes. 
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que  nous  appelons  suffisance  et  fierté  ;  orgueil  en- 
vers Dieu ,  qui  dégénère  en  libertinage  et  en  im- 
piété; lun  et  l'autre,  suite  si  naturelle  de  l'abon- 
dance et  de  la  possession  des  biens,  qu'il  n'y  a  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  qui  puisse  nous  en  préserver. 
Orgueil  envers  les  hommes;  car  il  suffit  d'être 
riche,  pour  tirer,  quoique  injustement,  toutes  ces 
conséquences  avantageuses  :  qu'on  n'a  plus  besoin 
de  personne;  qu'on  doit  tenir  tout  le  monde  dans 
la  dépendance  ;  qu'on  peut ,  sans  obstacle  et  sans 
contradiction ,  se  rendre  délicat ,  impérieux  ,  bi- 
zarre; qu'on  est  au-dessus  de  la  censure  ,  et  comme 
en  pouvoir  de  faire  impunément  toutes  choses; 
qu'on  est  sûr  de  l'approbation  et  de  la  louange , 
ou,  pour  mieux  dire,  de  l'adulation  et  de  Ta  flatterie  ; 
que ,  sans  mérite ,  on  a  ce  qui  tient  lieu  de  tout 
mérite.  Conséquences  dont  se  laissent  infatuer, 
non-seulement  les  esprits  populaires  et  bornés , 
mais  les  sages  mêmes,  et  ceux  qui ,  du  reste,  au- 
roient  de  la  solidité  ;  en  sorte  que  les  uns  et  les 
autres ,  éblouis  de  l'éclat  qui  les  environne ,  et  eni- 
vrés de  leur  fortune ,  se  disent  à  eux-mêmes,  aussi 
bien  que  le  Pharisien  :  Non  sum  sicut  ceteri  homi" 
nfim,'  je  ne  suis  pas  comme  le  reste  des  hommes , 
et  le  res^te  des  hommes  n'est  pas  comme  moi.  Re- 
prenons ,  Chrétiens,  et  mettons  tout  ceci  dans  un 
nouveau  joun. 

'  Lac.  18. 
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N 'a voir  besoin  de  personne,  premier  effet  de  To- 
pulence ,  et  disposition  prochaine  et  infaillible  à 
mépriser  tout  le  monde.  Dans  Tindépendanee  où  se 
trouve  le  riche  mondain,  et  dans  l'état  où  le  met  sa 
fortune  de  se  pouvoir  passer  du  secours  d'autrui , 
deTamitié  d  autrui,  des  grâces  d'autrui,  il  ne  consi- 
dère plus  que  lui-même,  et  il  ne  vit  plus  que  pour 
lui-même.  Affabilité,  douceur,  patience,  défé- 
rence ,  ce  sont  des  noms  qu'il  ne  connoit  point , 
parce  qu'ils  expriment  des  vertus  dont  il  ne  fait 
aucun  usage,  et  sans  lesquelles  il  a  de  quoi  se  sou- 
tenir. Qu'ai-je  affaire  de  celui-ci ,  et  que  me  re- 
viendra-t-il  d'avoir  des  égards  pour  cdui-là  ?  Enflé 
qu'il  est  de  ce  sentiment ,  il  ne  sait  ce  que  c'est  que 
de  céder,  que  de  s'abaisser,   que  de  plier,  dans 

des  occasions  néanmoins  où  la  charité  et  la  raison 

« 

le  demandent;  et,  comme  l'amour-propre  est  le 
seul  ressort  qui  le  fait  agir,  n'étant  jamais  humble 
par  indigence  et  par  nécessité ,  il  ne  l'est  jamais 
par  devoir  et  par  piété. 

Voir  tout  le  monde  dans  la  dépendance,  c'est-à- 
dire  se  voir  recherché  de  tout  le  monde,  redouté  de 
tout  le  monde,  obéi  de  tout  le  monde,  autre  effet  de 
la  richesse  ;  et  qu'y  a-t-il  de  pluspropreà  entretenir 
la  présomption  d'une  âme  superbe  P  On  sait  bien 
que  l'humiliation  d'un  riche,  s'il  vouloit  se  rendre 
justice ,  seroit  de  penser  quels  sont  ces  serviteurs  , 
et  ces  amis  prétendus  dont  il  se  glorifie;  amis,  ser- 
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viteurs  que  le  seul  intérêt  conduit ,  et  qui ,  s'atta- 
chant  à  sa  fortune,  n'ont  souvent  qu'un  fonds  de 
mépris  et  qu'une  secrète  haine  pour  sa  personne. 
Mais  l'orgueil,  ingénieux  à  se  tromper,  ne  laisse 
pas  de  profiter  de  cela  même ,  se  faisant ,  sinon 
une  douceur,  au  moins  une  gloire,  d'avoir  sous 
ce  nom  d'amis  beaucoup  de  mercenaires  et  beau- 
coup d'esclaves.  S'il  n'a  pas  de  quoi  se  faire  aimer, 
il  a  de  quoise  faire  craindre  ;  et  soit  qu'on  l'aime  ou 
qu'on  le  haïsse,  c'est  toujours  un  sujet  de  complai- 
sance pour  lui  de  voir  qu'on  est  intéressé  à  le  mé- 
nager. De  là  vient,  dit  le  plus  sage  des  hommes, 
Salomon  (  morale  admirable,  et  dont  nous  faisons 
à  toute  heure  l'épreuve  sensible  ) ,  de  là  vient  que 
le  riche,  par-là  même  qu'il  est  riche,  prétend 
avoir  un  titre  pour  devenir  fâcheux,  de  difficile 
abord,  d'humeur  inégale,  chagrin  quand  il  lui 
plait,  impatient,  colère;  un  titre  pour  rebuter  les 
uns ,  pour  choquer  les  autres ,  pour  être  à  tous  in- 
supportable. S'il  étoit  pauvre ,  il  n'auroit  dans  la 
bouche  que  des  supplications  et  des  prières,  ce  sont 
les  termes  de  l'Ecriture;  mais  parce  qull  est  à  son 
aise  et  qu'il  a  du  bien,  il  ne  parle  qu'avec  hauteur, 
et  il  ne  répond  qu'avec  dureté  :  Cum  obsecrationi" 
bus  loquetur  pauper  ;  dives  effabitur  rigide.  ' 

Être  en  pouvoir  de  tout  entreprendre  et  de  tout 
faire  avec  impunité,  troisième  effet  de  l'abondance 

'  Prov.  18. 
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pour  quiconque  sait  s'en  prévaloir.  Car  où  Toit-on 
des  riches,  <}isoit  Salvien,  déplorant  les  abus  de 
son  siècle,  et  ne  le  puis-je  pas  dire  comme  lui? 
où  voit-on  des  riches  passer  par  la  rigueur  des  lois  ? 
dans  quel  tribunal  les  punit-on  ?  quelle  justice  contre 
eux  obtient-on ,  ou  espère-t-on  ?  quelle  intégrité  ne 
corrompent-ils  pas  ?  quels  arrêts  si  justes  et  si  sévères 
n'éludent-ils  pas?  de  quel  mauvais  pas,  pour  user 
de  l'expression  commune,  un  riche  criminel  et  scé- 
lérat ne  se  tire-t-il  pas  hautement  et  tête  levée  ;  et 
de  quel  crime  si  noir  ne  trouve-t-il  pas  moyen  de 
se  laver?  Les  lois  sont  pour  le^  misérables,  ajou- 
toit  le  même  Père  ;  les  châtimens,  pour  ceux  à  qui 
la  pauvreté  en  pourroit  déjà  tenir  lieu;  mais  pour 
les  riches ,  il  n'y  a  qu'indulgence ,  que  connivence , 
que  tolérance  ;  l'équité  la  plus  inflexible  et  le  droit 
le  plus  rigoureux  se  tournent  pour  eux  en  faveur. 
Or  voilà,  reprend  le  Prophète  royal,  ce  qui  les  rend 
fiers  et  insolens.  Ils  ne  sentent  jamais  la  pointe  de 
la  correction ,  et  ils  ne  sont  point  châtiés  comme 
les  autres  hommes.  On  ne  les  reprend  point,  on 
ne  les  confond  point,  on  ne  les  condamne  point, 
et  c'est  pour  cela  que  l'orgueil  se  saisit  d'eux  et  les 
remplit  :  In  laboribus  hominum  non  sunt^  et  cum 
hominibus  non  flagellabuntur  ;  ideo  tenait  eos  sa- 
perbia.^ 

Et  comment  ne  seroient-ils  pas  au-dessus  de  la 
»  Pf.  7a. 
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censure,  puisque  c'est  assez  qu'ils  soient  riches, 
pour  avoir,  quoi  qu'ils  fassent,  des  approbateurs? 
Voulez-vous  savoir  un  des  grands  privilèges  des  ri- 
chesses ?  le  voici,  et  vous  l'allez  apprendre  de  l'Ec- 
clésiastique. Le  pauvre  parle  avec  sagesse,  et  à 
peine  le  souffre-t-on  ;  le  riche  parle  mal  à  propos  j 
et  on  l'écoute  avec  respect;  et  ce  qu'il  avance  im- 
pnidemment,  est  élevé  jusqu'aux  nues  par  les  louan- 
ges qu'on  lui  donne  :  Dives  loquutus  est^  et  omnes 
tacuerunt  ^  et  verbum  illius  usque  ad  nubes  perducent.  ' 
Ses  défauts  sont  des  perfections,  ses  erreurs,  des 
lumières  :  on  loue,  dit  ailleurs  le  Saint-Esprit,  jus- 
ques  aux  désirs  de  son  cœur;  c'est-à-dire  jusques  à  ses 
passions,  jusques  à  ses  emportemens.  Ce  que  l'on 
blâme  dans  les  autres,  est  dans  lui  matière  d'éloge 
et  sujet  de  bénédiction  :  Quoniam  laudatur  pecca- 
for  in  desideriis  aninuz  suœ,  et  iniquus  benedicitur.* 
Le  texte  hébraïque  porte  :  Et  dive$  benedicitur.  Or 
qui  pourroit  résister  à  un  air  aussi  contagieux,  que 
celui  de  la  flatterie ,  quand  on  le  respire  sans  cesse? 
A  force  d'entendre  que  l'on  est  parfait,  on  se  croit 
parfait;  et  à  force  de  le  croire,  on  devient,  sans 
même  l'apercevoir ,  orgueilleux  et  vain.  Pour  peu 
sensé  que  fût  le  riche,  il  renonceroit  à  ce  faux  pri- 
vilège ;  mais  l'adulation  qui  le  perd ,  en  lui  ôtant 
l'humilité ,  loi  ôte  même  le  bon  sens ,  et  lui  fait 

'  Ecdi.  i5.  — >>  Pt.  9. 
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préférer  le  mensonge  à  la  plus  solide  de  toutes  les 
vérités,  qui  est  la  connoissance  de  soi-même. 

Enfin  quiconque  est  riche,  est  éminemment  tou- 
tes choses ,  et  sans  mérite  il  a  tout  mérite.  Il  est 
noble  sans  naissance,  savant  sans  étude,  brave  sans 
valeur;  il  a  la  qualité,  la  probité,  la  prudence,  l'ha- 
bileté. Sans  autre  distinction,  que  l'or  et  l'argent 
qu'il  possède,  il  parvient  aux  honneurs.  Par-là  il 
règne  et  il  domine;  par-là  il  est  chéri  des  grands, 
et  adoré  des  petits;  par-là  il  n'y  a  point  d'alliance 
où  il  ne  prétende,  point  de  rival  sur  qui  il  ne  l'em- 
porte ;  en  un  mot ,  par-là  il  n'est  exclu  de.  rien  et 
se  fait  ouverture  à  tout.  INe  seroit-ce  pas  une  espèce 
de  prodige,  s'il  savoit  alors  se  garantir  de  l'orgueil 
et  se  tenir  dans  les  bornes  d'une  modestie  chré- 
tienne ? 

Cependant  il  n'en  demeure  pas  là.  L'orgueil  en- 
vers les  hommes  est  un  degré  pour  s'élever  jusques 
au  mépris  de  Dieu  ;  et  la  possession  des  richesses , 
qui  devroit  être  pour  le  riche  un  sujet  de  recon- 
noissance  envers  Dieu ,  de  qui  il  les  a  reçues ,  par 
la  corruption  de  son  cœur,  le  fait  tomber  dans  une 
espèce  d'idolâtrie  et  d'irréligion.  Je  n'exagère  point 
quand  je  dis  une  espèce  d'idolâtrie.  Saint  Paul  qui 
pensoit  et  qui  parloit  juste,  à  force  d'employer  ce 
terme,  en  a  fait  sur  la  matière  que  je  traite,  un 
terme  non-seulement  propre,  mais  consacré.  Ja- 
mais cet  apôtre  de  Jésus-Christ,  dans  le  dénom- 
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brement  des  péchés,  ne  spécifie  lavarice ,  qu'il  n'a- 
joute ,  pour  la  distinguer ,  quœ  est  simulacrorum  ser^ 
vitus  ,'  qui  est  un  vrai  culte  d'idoles.  Et  pourquoi? 
parce  qu'il  étoit  persuadé ,  dit  saint  Chrysostôme, 
que  l'argent  est  le  dieu  du  riche.  Oui,  son  dieu, 
puisqu'il  l'adore;  son  dieu,  puisqu'il  espère  en  lui; 
son  dieu ,  puisqu'il  lui  fait  des  sacrifices;  son  dieu^ 
puisqu'il  l'aime  souverainement  et  par-dessus  tout. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  la  possession  des 
biens  de  la  terre ,  je  dis  à  l'égard  d'un  avare  qui 
en  est  possédé  lui-même,  est  appelée  par  saint 
Paul  une  idolâtrie ,  simulacrorum  servitus.  Idolâ- 
trie de  tous  les  temps ,  idolâtrie  de  toutes  les  na- 
tions et  de  tous  les  peuples,  idolâtrie  la  plus  aveugle 
et  la  plus  opiniâtre  que  Jésus-Christ  ait  eue  à  com- 
battre et  à  détruire  dans  son  avènement  au  monde. 
Or  que  fait  l'idolâtrie  dans  un  esprit?  vous  le  sa- 
vez ,  Chrétiens  :  elle  y  ruine  l'empire  de  Dieu  ;  elle 
y  suscite  une  divinité  étrangère  qu'elle  oppose  à 
Dieu,  qu'elle  élève  au-dessus  de  Dieu,  qu'elle  fait 
asseoir  sur  le  trône  de  Dieu.  Outrage  qui  passe  la 
révolte ,  et  qui  va  même  au  delà  de  l'apostasie  et 
jusques  à  l'insulte. 

Voilà ,  mes  chers  Auditeurs ,  ce  que  le  pro- 
phète Osée  a  voulu  nous  faire  comprendre  dans  ce 
fameux  passage  du  douzième  chapitre  de  sa  pro- 
phétie :  remarquez  ceci  ;  c'est  un  des  plus  beaux 

•  Ck>lof .  5. 
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traits  de  TEcriture.  Ce  prophète  avoît  cent  fois 
prêché  aux  Juifs  Tobligation  de  persévérer  dans  la 
foi  de  leurs  pères  ;  et  cent  fois  les  Juifs  avoient  mé- 
prisé ses  remontrances.  Mais  un  jour  qu'il  leur 
reprochoit  leur  infidélité  envers  le  Dieu  d'Israël , 
le  croiriez-vous?  un  homme  de  la  tribu  d'Ephraïm 
lui  répondit  avec  audace ,  qu'il  n'avoit  que  faire 
du  Dieu  d'Israël ,  qu'il  en  avoit  choisi  un  autre 
plus  à  son  gré ,  un  autre  dont  le  culte  étoit  plus 
conforme  à  ses  inclinations,  et  que  ce  nouveau 
dieu  c'étoit  son  argent;  qu'il  seroit  désormais  sa 
divinité  ,  et  que  puisqu'il  le  rendoit  heureux,  il 
ne  vouloitplus  reconnoitre  que  lui  :  El  dixii  unus 
de  Ephraïm  :  Verumtamen  dives  effectus  sum  ;  in^ 
veni  idolum  mihi.  '  Pesez  bien  le  sens  de  ces  paroles. 
Je  suis  devenu  riche,  et,  dans  mes  richesses,  j'ai 
trouvé  une  idole  pour  moi.  Comme  s'il  eût  dit  : 
Prophète,  vous  avez  beau  tonner ,  vous  avez  beau 
me  menacer  de  la  colère  de  votre  Dieu ,  je  ne  vous 
écoute  plus  ;  ce  Dieu  dont  vous  me  parlez  n'estplus 
le  mien,  jeme  suis  défait  de  lui  ;  jene  l'invoque  plus 
qu'en  apparence;  je  ne  le  crains,  ni  ne  l'aime 
plus.  Depuis  que  la  fortune  m'a  donné  de  quoi  avoir 
un  dieu  visible,  qui  m'appartient,  et  qui  n'appar- 
tient qu'à  moi  seul,  je  renonce  à  tout  autre  Dieu, 
pour  m'attachera  celui-là.  Parlez  à  ceux  qui  croient 
au  Dieu  d'Abraham ,  ils  vous  obéiront;  mais  pour 

*  Osée.  12. 
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moi  je  m'en  tiens  à  mon  idole  :  Verumtamen  dives 
effecius  sum;  inverti  idolum  mihi.  Ah!  Chrétiens, 
combien  de  fois  ce  scandale  s'est-il  renouvelé  dans 
le  christianisme  !  Tandis  que  les  prédicateurs  font 
tous  leurs  efforts  pour  persuader  aux  fidèles  les  vé- 
rités évangélîques,  combien  de  riches  s  élèvent  se- 
crètement contre  eux  !  Quoiqu'ils  ne  s  en  expliquent 
pas  comme  cet  impie  et  cet  apostat ,  quel  mépris 
des  maximes  de  Dieu  ne  leur  fait  pas  concevoir 
lavarice  qui  les  domine;  et  s'ils  osoient  produire 
leurs  pensées,  avec  quel  orgueil  ne  diroient-ils pas 
comme  ce  malheureux  :  Dives  effecius  sum;  inveni 
idolummihi.  Mon,  non ,  n'espérez  pas  de  nous  con- 
vertir par  votre  zèle;  quand  vous  parleriez  le  lan- 
gage des  prophètes,  vous  n'y  réussirez  jamais: 
nous  sommes  riches  et  dans  la  prospérité;  avec 
cela ,  tous  vos  discours  seront  inutiles.  Vous  nous 
prêchez  un  Dieu ,  et  nous  en  servons  un  autre  ;  le 
vôtre  est  le  Dieu  de  la  sainteté  et  des  vertus ,  et  le 
nôtre  est  le  dieu  des  richesses  et  de  l'opulence. 
Vous  dites  que  ces  deux  divinités  ne  peuvent  s'ac- 
corder ensemble  ;  et  voilà  pourquoi  nous  vous  dé- 
clarons que  vous  ne  gagnerez  rien  sur  nous,  parce 
que  nous  sommes  déterminés  à  suivre  celle  que  le 
monde  adore  et  dont  il  dépend. 

Ainsi,  dis-je,  s'exprimeroient  tant  de  riches, 
s'ils  vouloient  nous  découvrir  leurs  sentimens  ; 
mais  sans  qu'ils  nous  les  découvrent,  leur  con- 
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lite  Qous  en  répond ,  et  nous  fait  assez  coDnoître 
i  vérilaliles  dispositions  de  leur  cœur.  Parlous 
turellement  et  sans  Agure.  Qu'est-ce  qu'un  riche 
ns  l'usage  du  siècle?  ne  vous  offensez  pas  de 
a  proposition;  plus  vous  l'examinerez,  et  plus 
e  vous  paroitra  vraie.  Qu'est-ce  qu'un  riche  enflé 

sa  fortune?  un  homme,  ou  absolument  sans 
ligion.  ou  qui  n'a  que  la  surface  de  la  religion, 

qui  n'a  que  très-peu  de  religion  ;  un  homme 
ur  qui  il  semble  que  la  loi  de  Dieu  ne  soît  pas 
te;  un  homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  de 
contraindre,  pour  s'assujettir  aux  observances 

l'Église;  un  homme  qui.  sans  autre  raison  que 
roe  qu'il  est  riche  ,  se  dispense  de  tout  ce  qu'il 
i  plait;  un  homme  qui  ne  se  soumet  à  la  péni- 
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injure ,  ou  plutôt  que  je  la  fasse  à  la  Providence  ! 
Dieu ,  dans  toutes  les  conditions ,  parmi  les  riches 
aussi  bien  queparmi  lespauvres,  a  ses  prédestinés  et 
ses  élus.  Mais  je  disque  la  possession  des  richesses, 
sans  une  humilité  héroïque  qui  lui  serve  de  sou- 
verain préservatif,  conduit  là  et  aboutit  là  :  et  n'est- 
ce  pas  assez  pour  saisir  de  frayeur  les  riches  même 
les  plus  chrétiens  ?  Que  le  pauvre,  concluoit  le  Saint- 
Esprit  (  instruction  divine,  et  que  je  vous  prie  de 
vous  appliquer,  puisqu'elle  est  seule  capable  de  re- 
médier au  désordre  que  je  viens  de  combattre),  que 
le  pauvre  se  glorifie  de  sa  véritable  et  solide  élé- 
vation ;  et  que  le  riche  au  contraire  s'humilie ,  et 
fasse  gloire  de  son  humilité  :  Glorietur  frater  hu- 
milis  in  exaltaiione  sua  ,  et  ives  in  humililate  sua.  ' 
Voilà,  riches  du  siècle,  ce  que  vous  devez  aimer, 
ce  que  vous  devez  pratiquer  ;  voilà ,  si  vous  êtes  du 
nombre  des  élus  de  Dieu ,  ce  qui  vous  doit  sanc- 
tifier, et  ce  qui  vous  doit  sauver,  savoir  l'humilité 
de  cœur  :  Et  dites  in  humilitate  sua.  Vous  m'en 
demandez  un  motif  touchant  et  tiré  de  votre  con- 
dition même?  le  voici  dans  les  paroles  suivantes  :• 
Qoniam  velut  flos  fœni  transibit  ;  '  parce  que ,  de 
même  que  la  plus  belle  fleur  se  sèche  et  se  flétrit, 
ainsi  le  riche  avec  toute  sa  splendeur  passera ,  et 
passera  bientôt  :  Ita  et  dives  in  itineribus  suis  mar* 
ceseet.^  Et  je  puis  ajouter  :  parce  que  ces  richesses 

'  Jacob.  1.  —  '  Ibid.  —  '  Ibid. 
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Lie  VOUS  possédez ,  ne  sont  pas  proprement  à  vous  ; 
irce  que  vous  n'en  êtes .  par  rapport  à  Dieu  ,  que 
s  dépositaires  et  les  dispensateurs  ;  parce  que 
)us  devez  lui  en  rendre  compte  un  jour;  parce 
j'en  vertu  de  l'obligation  indispen.^able  de  l'au- 
ii'ine.  vous  en  êtes  redevables  aux  pauvres.  Si  le 
cbe  de  notre  Evangile  eCit  été  prévenu  de  ces  sen- 
mcns,  il  eût  bien  regardé  Lazare  d'un  autre  œil, 
l'eût  respecté  ,  il  l'eût  écouté  ,  il  l'eût  soulagé. 
L'bevons  ;  et  après  avoir  vu  connnent  l'acquisition 
?s  richesses  est  une  occasion  d'injustice ,  comment 
possession  des  richesses  est  une  source  d'orgueil, 
lyons  comment  l'usage  des  richesses  est  un  prin- 
pe  de  corruption;  c'est  la  troisième  partie. 
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de  son  bien  ;  quoi  de  plus  raisonnable  ?  il  étoit  yêtu 
de  lin  et  de  pourpre  ;  sa  condition  ne  le  demandoit- 
elle  pas  ?  il  se  traitoit  tous  les  jours  magnifique- 
ment ;  sans  cela  que  lui  eût-il  servi  d  être  riche  et 
dans  l'opulence  ?  C'est  ainsi  que  le  monde  en  juge; 
mais  c'est  en  quoi  le  jugement  du  monde  est  cor- 
rompu, puisqu'il  est  opposé  à  celui  de  la  vérité  éter- 
nelle 9  qui  dans  un  mot  réfute  mille  erreurs  gros- 
sières, dont  les  esprits  mondains  se  laissent  prévenir 
touchant  l'emploi  des  richesses;  et  par-là  même 
établit  une  loi  aussi  équitable  que  sévère,  selon  la- 
quelle les  riches  du  siècle  doivent  dès  maintenant 
se  juger  eux-mêmes ,  s'ils  ne  veulent  pas  être  jugés 
de  Dieu. 

En  effet,  pour  vous  expliquer  ma  pensée,  et 
pour  justifier  cet  arrêt  de  réprobation  porté  contre 
le  riche  de  l'Evangile  ,  quoique  les  arrêts  du  Sei- 
gneur, comme  parle  le  prophète  royal ,  n'aient  pas 
besoinde  nos  justifications, etqu'ils  se  justifient  assez 
par  eux-mêmes  :  Judicia  Dominivera^justificata  in 
semetipsa ,  '  c'est  une  grande  illusion  de  croire  que, 
dès-là  qu'on  est  riche,  l'on  ait  droit  de  vivre  plus 
somptueusement  ,  plus  voluptueusement  ,  plus 
grassement ,  et  que  le  luxe ,  la  dépense ,  la  bonne 
chère,  doivent  croître  à  proportion  des  biens.  Si  je 
consultois  sur  ce  point  la  morale  du  paganisme, 
peut-être  me  fourniroit-elle  de  quoi  faire  rougir, 

*  Ps.  i8. 
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de  quoi  confondre  bien  des  chrétiens  qui ,  mal- 
ï  leur  relâchement,  se  piquent  encore  d'être 
.rituels  et  parfaits  dans  leur  religion;  car  en  cela, 
mine  en  beaucoup  d'autres  matières  ,  les  païens, 
Dt  noua  déplorons  l'aveuglement  et  riiifidélité  , 
us   ont   appris   notre  devoir.    Ils   ont    cru   que 
ur  être  riche,   on    n'en   devoit  pas  être  moins 
;lé,  moins  chaste,  moins  abstinent,  moins  dé- 
lié des  commodités  de  la  vie;  et  que  d'user  des 
;ns  pour  choyer  son  corps,  pour  satisfaire  ses 
is  ,  pour  vivre  dans,  la  mollesse  et  dans  le  plaisir, 
toit  un  désordre  qne  la  seule  raison  de  l'homme 
idamnoit. 

le  ne  me  refuserai  rien,  dites-vous,  parce  (jue 
de  grands  revenus,  et  une  fortune  qui  sulTiroit 
^rmçe^^u^ouverains^msyia^ 
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votre  aise  ?  Voilà  comment  raisonnoient  des  infi- 
dèles.  Mais  la  morale  de  l'Evangile  va  bien  encore 
plus  loin;  car  elle  nous  apprend  que  plus  un  chré- 
tien est  riche,  plus  il  doit  être  pénitent,  c'est-à- 
dîre  plus  il  doit  se  retrancher  les  douceurs  de  la 
vie;  et  que  ces  grandes  maximes  de  renoncement, 
de  dépouillement ,  de  détachement ,  de  crucifie- 
ment, si  nécessaires  au  salut,  sont  beaucoup  plus 
pour  lui ,  que  pour  le  pauvre.  Pourquoi  ?  par  trois 
excellentes  raisons  qu'en  apporte  saint  Chrysos- 
tôme  :  comprenez-les.  Premièrement ,  dit  ce  saint 
docteur ,  parce  que  le  riche  est  beaucoup  plus  ex- 
posé que  le  pauvre  à  la  corruption  des  sens  ,  et  que 
ses  richesses  le  mettant  en  état  de  pouvoir  tout  ce 
qu'il  veut,  elles  le  mettent  dans  une  tentation  con- 
tinuelle de  vouloir  tout  ce  qu'il  ne  doit  pas.  Il  est 
donc  juste  que ,  pour  se  garantir  de  ce  danger ,  il 
soit  toujours  en  guerre  contre  lui-même ,  et  que , 
regardant  sa  propre  chair  comme  son  plus  redou- 
table ennemi ,  bien  loin  de  lui  fournir  de  quoi  ir- 
riter ses  appétits,  il  lui  refuse  même  ce  qui  peut 
seulement  les  entretenir.  Or ,  il  a  besoin  pour  cela, 
et  d'une  mortification  salutaire ,  et  d'une  pauvreté 
de  cœur  qui  le  dégage ,  autant  qu'il  est  possible , 
de  toute  affection  terrestre.  Secondement ,  parce 
qu'étant  riche,  il  est  communément  plus  chargé 
d'offenses ,  et  plus  redevable  à  la  justice  de  Dieu; 
par  conséquent  plus  obligé  à  ces  satisfactions  pé- 

3. 
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|)les  et  mortifiantes  ,  à  quoi  nous  engJige  la  qualité 

I  coupables  ,  et  que  Dieu  ,  comme  vengeur  des 

Imes ,  exige  de  ceux  qui  les  ont  commis.  Or, 

lant  dans  le  plaisir,  accompli ra-t-il  un  devoir  si 

nispensable?  Le  jeûne,  la  cendre,  le  cillce ,  selon 

■  règle  du  Saint-Esprit,  doivent  être  le  partage 

i  riches  pécbeurs  ;  et  ce  sont  les  riches  pécheurs 

li  usent  des  mets  les  plus  délicats,  qui  se  parent 

s  vêtemensles  plus  magnifiques!  Comment  sou- 

|iir  devant  Dieu  une  telle  contradiction?  Il  faut 

ce  que  le  riche  oublie  ce  qu'il  est;  ou  plutôt, 

:  se  souvenant  de  ce  qu'il  a  été,  et  des  innom- 

libles  désordres  oii  il  est  tombé ,  il  cesse  de  vivre 

Iriche,  pour  vivre  en  pécheur  converti.  Enfin, 

it  saint  Chrysosfùmcet  ceci  n'est  qu'un  éclair- 
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pour  peu  qu'il  corresponde  à  la  grâce  de  son  état , 
conserve  donc  aisément  l'innocence  de  son  cœur; 
le  pauvre,  s'il  pèche  par  fragilité,  trouve  dans  sa 
pauvreté  même  le  remède  de  son  péché,  c'est-à- 
dire  une  espèce  de  pénitence ,  d'autant  plus  sûre, 
qu'elle  est  moins  de  son  choix,  et  d'autant  plus 
satisfactoire  qu'elle  est  plus  opposée  à  toutes  les 
inclinations  de  la  nature.  Mais  vous  dont  la  bénédic- 
tion,  aussi-bien  que  celle  d'Esaû,  est  dans  la  graisse 
de  la  terre ,  quelque  heureux  que  vous  soyez  dans 
l'idée  du  siècle,  vous  n'avez  aucun  de  ces  avantages. 
Vous  êtes  plus  dangereusement  tenté ,  plus  infail- 
liblement vaincu,  plus  difficilement  guéri  :  plus 
dangereusement  tenté  par  l'esprit  impur ,  plus  in- 
failliblement vaincu  par  la  passion ,  plus  difficile- 
ment guéri  de  vos  habitudes  criminelles.  Il  n'y  au- 
roit  donc  qu'un  dégagement  héroïque ,  tel  que  vous 
le  prescrit  saint  Paul ,  et  qui  consiste  à  user  de  vos 
richesses  comme  n'en  usant  pas,  lequel  pût  vous 
préserver  de  tous  ces  malheurs. 

Mais  si  cela  est ,  à  quoi  me  servira  mon  bien  ? 
Ah  !  mon  Frère ,  répond  saint  Chrysostôme  ,  êtes-* 
vous  encore  assez  aveugle  pour  croire  que  Dieu  > 
qui  a  réglé  toutes  choses ,  ait  abandonné  ce  bien 
à  votre  discrétion;  et  qu'il  ait  prétendu  vous  le 
donner ,  pour  le  dissiper  à  votre  gré ,  et  selon  les 
caprices  de  votre  esprit?  Non,  non;  ni  sa  bonté, 
ni  sa  sagesse,  n'ont  pu  former  ce  dessein.  Votre 
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■n  VOUS  servira  pour  mille  aulres  biens  plus  im- 

laiis  el  plus  essentiels  à  quoi  vous  le  devez  rap- 

jter.   Il  vous  senira  pour  honorer  Dieu,  pour 

1  charité  envers  vos  frères,  pour  en  faire, 

Inme  dit  l'Ecriture  .  le  prix  de  la  rédemption  de 

e  âme.  Hais  vous  est-il  même  permis  dépenser 

vous  l'ayez,  reçu  pour  fomenter  votre  libertinage 

I  votre  împénitence?  Tel  est  néanmoins  l'abus 

rèpne  aujourd'hui  dans  le  monde,  et  dans  le 

Inde  chrétien.  Parce  qu'on  est  riche,  on  veut 

.  je  ne  dis  pas  suffisamment,  mais  abondam- 

,  mais  avec  supcrfluité,  avec  profusion  ,  toutes 

I  aises  de  la  vie.  Et  parce  qu'il  est  impossible  , 

i  aises  de  la  vie ,  de  conserver  la  pureté  des 

de  là  vient  un  débordement  et  unecorrup- 
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dont  cette  yille  est  remplie  ;  et  que ,  tirant  le  rideau, 
je  fasse  paroitre  comme  sur  la  scène ,  toutes  les 
impuretés  qui  s'y  commettent,  et  que  jepourrois 
justement  appeler  les  abominations  de  cette  capi- 
tale :  Ingredere ,  et  vide  abominationes  pessimas  ^ 
quas  isti  faciunt  hic.  '  Quelque  précaution  que  je 
pusse  prendre  pour  vous  les  représenter,  votre 
pudeur  en  souffriroit.  Je  ne  parle  point  des  con- 
cubinages ,  dont  l'argent  prodigué  est  le  soutien  ; 
des  adultères ,  dont  il  est  l'attrait  ;  de  mille  autres 
péchés  abominables ,  dont  il  est  la  récompense  : 
car,  dit  saint  Jérôme,  c'est  l'argent  qui  séduit  la 
simplicité  des  vierges,  qui  ébranle  la   constance 
des  veuves ,  qui  souille  les  mariages  les  plus  ho- 
norables. C'est  par  les  folles  dépenses  où  l'argent 
se  consume,  que  l'on  persuade  qu'on  aime,  et 
qu'on  sait  malheureusement  se  faire  aimer;  qu'on 
est   recherché  des  plus  fières ,  que  l'on  triomphe 
même  des  prudes  et  des  spirituelles.  C'est  par-là 
que  subsistent  ces  damnables  commerces  qui , 
dans  les  familles  les  mieux  établies,  causent  tous 
les  jours  de  si  funestes  divisions  et  de  si  tristes  ren- 
versemens.  On  demande  à  quoi  cet  homme  s'est 
ruiné,  et  l'on  en  est  surpris.  Mais  voici  d'où  sa 
ruine  est  venue,  et  d'où  elle  a  dû  venir.  Une  dé- 
bauche secrète  qu'il  entretenoit;   une  passion  à 
laquelle  il  a  tout  sacrifié ,  et  pour  laquelle  il  s'est 

'  Eiech.  8. 
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[lié  de  n'épargner  rien   :  voilà  ce  qui  a  épuisé 
;  revenus  si  clyirs  et  si  amples.  La  convoitise  de 
■bair ,  cette  sangsue ,  selon  la  parole  de  Salumon, 
i  crie  toujours,  apporte,  apporte,  et  qui  ne  dit 
nais,  c'est  assez  ;  voilà  ce  qui  dissipe  les  biens 
la  plupart  des  riches.   Encore  si  l'on   n'y  em- 
lyoil   que  les  biens  ordinaires,  peut-être  m'en 
tisolerois-je;  mais  ce  que  nous  appelons  par  res- 
:t  les  biens  de  l'Eglise,  ces  biens  qui,  de  droit 
turel  et  de  droit  divin,  sont  des  biens  sacrés. 
puis  que  la  piété  des  lidèles  les  a  légués  à  Jésus- 
rist  dans  la  personne    de    ses   ministres;  voilà 
[uoi  ils  sont  prostitués.   Combien  de  fois  ,  ù  op- 
)brc  de  notre  religion  !  combien  de  fuis  le  revenu 
in  bénéfice  a-t-il  été  le  prix  d'une  chasteté  d'à- 
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et  dans  toute  l'étendue  des  désirs  qu'un  attache- 
ment infini  à  soi-même  et  à  sa  personne  peut  ins- 
pirer. On  y  eut  que  le  fruit  des  richesses  soit  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  une  yie  commode ,  pour 
ne  pas  dire  délicieuse  :  meubles  curieux,  équipages 
propres,  nombre  de  domestiques,  table  bien  servie, 
divertissemens  agréables ,  logemens  superbes  ,  po- 
litesse et  luxe  partout.  Luxe ,  ajoute  saint  Jérôme , 
qui  insulte  aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  aussi- 
bien  qu'à  la  misère  des  pauvres;  luxe ,  à  qui  Dieu, 
dans  l'Écriture,  a  donné  sa  malédiction,  quand 
il  disoit  par  la  bouche  d'un  autre  prophète  :  Et 
perculiam  domum  hiemalem  cum  domo  œstiva  ,  et  pe- 
ribunt  domus  eburneœ  ,  et  disperdam  habitatores  de 
domo  voluptatis.  '  Je  détruirai  ces  maisons  de  plai- 
sance, ces  appartemens  d'hiver  et  d'été;  ces  édi- 
fices, qui  semblent  n'être  construits  que  pour  y 
£adre  habiter  la  volupté  même  :  je  les  renverserai , 
et  je  déchargerai  ma  colère  sur  ceux  qui  y  vivent 
comme  enseveli^  dans  une  molle  oisiveté  et  dans 
un  profond  repos. 

Tel  est,  à  proportion  des  biens  que  chacun  pos- 
sède, l'usage  qu'en  fait  l 'amour- propre ,  quand  il 
n'est  pas  combattu  ni  réglé  par  la  mortification 
chrétienne.  Or  j'ai  dit ,  et  il  n'y  a  personne  qui 
n'en  convienne  d'abord  avec  moi ,  que  tant  que  les 
choses  seront  dans  ce  désordre ,  il  ne  faut  pas  es- 

«  Amot.  3. 
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f  rerque  la  chair  soit  jamais  sujette  à  l'esprit,  ni 

esprit  à  Dieu,  l ncrnsxalus  est  dilectus,  el  reciilcilra- 

,  paroles  admirables  de  Moise  :  incrastalu»,  im- 

guattts,  dilatatus.dereliquil  Deum  faetorem  suum, 

I  retessit  a  Deo  salutari  tuo.  '  Ce  peuple .  autrefois 

s'est  engraissé  des  biens  qui  lui  avoieiit  été 

l>nlîés;  et  ensuite  i!  est  devenu  rebelle.  A  mesure 

Il 'il  s'est  rempli. qu'ils'est  bien  nourri. qu'il  a  vécu 

fcns  l'iibondanee,  il  a  quitté  Dieu  ,  l'auteur  de  son 

Ire  et  de  son  salut.  Et  ne  peut-on  paît  dire  aussi 

lie  presque  tous  les  riches  sont  des  hommes  eor- 

f  mpus,  ou  pIiitAt  perdus  par  l'Intempérance  des 

lissions  charnelles  qui   les  dominent;  pourquoi  ? 

Brce  qu'ils  ont  tous  les  moyens  de  i'étre ,  et  qu'ils 

t  de  leurs  rioliesses,  que  pour  assouvir  leurs 
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rate  ululantes  in  mi$erii$  vettris  ,  quœ  advenient  v(h 
bis.  '  Maintenant  vous  vivez  dans  le  faste  et  dans 
le  luxe,  dans  la  mollesse  et  dans  le  plaisir;  mais  le 
temps  viendra  où  vos  biens  vous  seront  enlevés , 
et  où  vous  vous  trouverez  devant  Dieu  dans  la  der- 
nière disette  :  Divitiœ  vettrœ  putrefactœ  sunt.  *  La 
rouille  qui  rongera  votre  or  et  votre  argent,  por- 
tera témoignage  contre  vous  ;  et  vous  fera  souvenir, 
mais  trop  tard,  mais  à  votre  confusion ,  mais  à  votre 
désespoir ,  qu'il  ne  falloit  pas  mettre  votre  con- 
fiance dans  des  richesses  périssables  :  Aurum  et 
argentum  vestrum  ctruginavit;  et  œrugo  eorum  in 
testimonium  vobis  erit^  Vous  amassez  de  grands 
trésors;  mais,  après  avoir  été  pour  vous  sur  la 
terre,  des  trésors  d'iniquité,  ce  seront,  au  juge- 
ment de  Dieu ,  des  trésors  de  colère  et  de  vengeance  : 
Thesaurisastis  vobis  iram  in  novissimis  diebus.^ 

Cependant  voulez-vous  en  faire  des  trésors  de 
justice  et  de  sainteté?  après  les  avoir  légitimement 
acquis ,  partagez-les  avec  les  pauvres.  Cherchez- 
les  ,  ces  pauvres ,  dans  les  prisons ,  dans  les  hôpi- 
taux, en  tant  demaisonsparticulières,disonsmieux, 
dans  ces  tristes  et  sombres  retraites  où  ils  languis- 
sent. Allez  être  témoins  de  leurs  misères,  et  vous 
n'aurez  jamais  l'âme  assez  dure  pour  leur  refuser 
votre  secours.  Il  y  auroit  là  une  inhumanité ,  une 
cruauté,  dont  je  ne  vous  puis  croire  capables.  Votre 

>  Jacob.  5.  —  *  Ibid.—  ^  Ibid.  —  «  Ibid. 
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£ur  s'attendrira  pour  eux,  vos  mains  s'ouvriront 
11  IcurfaTCur,  et   ils  vous  serviront  d'avocats  et 
e  protecteurs  auprès  de  Dieu.  Voilà  le  fruit  solide 
lie  vous  pouvez  tirer  de  vos  biens;  voilà  le  saint 
mploi  que  vous  en  devez  faire.  Craignez  le  sort  du 
lauvais  riche;  profitez  de  son  exemple  et  de  mon 
inseil.  Et  vous,  pauvres,  apprenez  à  vous  con- 
(1er  dans  votre  pauvreté;   apprenez  à  l'estimer, 
Liisqu'elle  vous  met  à  couvert  des  dangers  et  du 
lalheur  des  riches.  Toute  nécessaire  qu'elle  est, 
ites-en  une  pauvreté  volontaire,  en  l'acceptant 
■ec  soumission ,  et  en  la  supportant  avec  patience, 
ar  que  vous  serviroit-il  d'être  pauvres,  si  vous 
rûliez  en  même  temps  du  feu  de  l'avarice?  ^«ïd 
biprodest  si  eges  facultale ,  et  ardes  cupidilale  ?  ' 

SERMON 

POUR 

LE  VENDREDI  DE  LA  IP  SEMAINE. 

SUR  L'ENFER. 

Mortuus  est  autem  et  diyes ,  et  sepultus  est  in  inferoo. 

Or  le  riche  mourut  aussi,  et  il /ut  enseveli  dans  l'enfer. 
Saint  Luc  9  chap.  16. 


dlKE, 

C'est  le  triste  sort  d'un  riche  du  inonde,  dont  il 
étoit  parié  dans  l'Evangile  d'hier,  et  je  ne  fais  pas 
difficulté  de  le  reprendre  aujourd'hui,  ce  même 
Evangile,  pour  en  tirer  un  des  plus  terribles,  mais 
des  plus  importans  sujets  que  puissent  traiter  les 
prédicateurs  dans  la  chaire  de  vérité.  Il  mourut  ce 
riche ,  ce  mondain ,  comblé  de  biens  dans  la  vie , 
et  comblé  même  d'honneurs  après  la  mort  :  car 
il  est  à  croire  qu'on  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
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illes,  qu'on  porta  son  corps  en  pompe  et  en  cé- 
inonie,  qu'on  lui  érigea  un  superbe  mausolée;  et 
ut-être,  tout  pécheur  qu'il  avoit  été ,  se  trouva-t-il 
icore  des  orateurs  pour  faire  publiquement  son 
3ge .  el  pour  lui  donner  la  gloire  des  plus  grandes 
rtus.  Mais  le  malheur  pour  lui.  et  le  souverain 
alheur,  c'est  qu'au  même  temps  que  les  hommes 
lonoroieni  sur  la  terre,   on  lui  rendoit  ailleurs 
stice;  et  que  son  âme,  portée  devant  le  tribunal 
;  Dieu,  y  reçut  l'arrêt  de  sa  condamnation,  et 
t  tout  à  coup  comme  ensevelie  dans  l'enfer.  Af- 
3use  image  de  ce  qui  n'arrive  que  trop  commu- 
■ment  aux  riches  et  aux  grands  du  siècle!  Mor- 
us  est  autem  et  dives ,  et  scjiuttus  est  in  inferno.  ' 
ue  ne  puis-je,  Chrêliens.  en  vous  représentant 
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à  VOUS ,  mes  chers  Auditeurs,  qui ,  quoique  mon- 
dains et  charnels ,  êtes  dans  un  autre  sens  les 
spirituels  et  les  sages  du  monde ,  elle  doit  être  ex- 
pliquée dans  la  simplicité  de  la  foi  ;  en  sorte  qu'on 
TOUS  en  donne  une  intelligence  exacte,  et  capable 
de  vous  édifier.  C'est  ce  que  je  vais  faire  dans  ce 
discours,  après  que  nous  aurons  salué  Marie.  At>e, 
Maria. 

C'ÉTOiT  une  question  que  Dieu  faisoit  autrefois 

à  Job,  si  jamais  les  portes  de  la  mort  lui  avoient 

été  ouvertes ,  et  s'il  avoit  vu  ces  prisons  ténébreuses, 

où  les  âmes  criminelles  doivent  éternellement  subir 

les  rigoureux  châtimens  de  sa  justice  :  Numquid 

apertasunttibiportœmortis^etostia  tenebrosa  vidisti?^ 

Peut-être  ce  saint  homme,  tout  éclairé  qu'il  étoit, 

ne  put-il  répondre  à  cette  demande  :  car  l'Ecriture 

nous  apprend  que  Jésus-Christ  seuldevoit  ouvrir  ces 

portes  de  l'enfer  et  de  la  mort  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 

s'en  est  déclaré  lui-même  dans  l'Apocalypse,  en 

nous  disant  qu'il  a  dans  les  mains  les  clefs  de  la 

mort  et  de  l'enfer  :  "Ego  habeo  claves  mortis  et  in-- 

femi.  *  Mais  depuis  que  cet  Homme-Dieu  nous  a 

apporté  ces  clefs  mystérieuses,  depuis  qu'il  nous  a 

fait  l'ouverture  de  ces  lieux  de  ténèbres,  et  que, 

par  les  divins  oracles  de  son  Evangile ,  il  nous  a 

révélé  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  triste  demeure 

*  Job.  58.  —  '  Âpoc.  1. 
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des  damnés,  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  avoir  une 
connoissance  parfaite.  Si  donc  maintenant  Dieu 
nous  demandoit  à  nous-mêmes  :  Numquid  apertœ 
sunt  tibi  portœ  mortis  y  et  ostia  ienebrosa  vidisti  ? 
avez-vous  vu  cet  abîme  où  je  tiens  les  impies  en- 
fermés ,  pour  exercer  sur  eux  toutes  mes  vengean- 
ces? Mous  serions  inexcusables  de  ne  lui  pas  ré- 
pondre :  Oui ,  Seigneur ,  je  l'ai  vu ,  je  l'ai  considéré, 
j'en  ai  fait  le  sujet  de  mes  plus  sérieuses  réflexions, 
et  j'en  ai  tiré  toutes  les  lumières  qui  peuvent  servir 
à  la  conduite  de  ma  vie.  C'est  ce  que  je  veux  en- 
core aujourd'hui.  Chrétiens,  vous  remettre  devant 
les  yeux ,  pour  l'édification  de  vos  âmes.  Je  veux 
vous  faire  voir  ce  que  c'est  que  l'enfer,  en  quoi 
consistent  les  tourmens  de  l'enfer,  quelles  sont  les 
propriétés  essentielles  des  tourmens  de  l'enfer;  et 
parce  que  ce  sujet  est  infini ,  je  me  borne  à  la 
pensée  du  pape  Innocent  m,  dans  son  excellent 
Traité  du  mépris  du  monde  ,  où  il  nous  dit  que  les 
réprouvés  souffrent  en  trois  manières  différentes; 
savoir,  par  le  souvenir  du  passé ,  par  la  douleur  du 
présent,  et  par  le  désespoir  d'obtenir  jamais  grâce 
dans  l'avenir.  Hisvermis  tripliciier  lacerans;  afjliget 
memoria,  torquebit  angustia^  sera  turbabit  pœni'-^ 
tentia.  '  Le  souvenir  du  passé  les  déchire,  la  dou- 
leur du  présent  les  accable,  la  vue  de  l'avenir  les 
désespère.  En  trois  mots,  voici  le  partage  de  ce 

'  lonocent ,  pap. 
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discours.  Etat  malheureux  du  réprouyé,  que  le 
passé  déchire  par  les  plus  mortels  regrets ,  que  le 
présent  accable  par  la  plus  cruelle  douleur,  que 
l'avenir  désole  par  le  plus  affreux  désespoir.  Est- 
il  un  sujet  plus  digne  de  YOtre  attention? 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  le  souvenir  du  passé  qui  doit  faire  la  pre- 
mière peine  des  âmes  réprouvées  :  souvenir  qui  les 
tourmentera  vivement,  qui  les  tourmentera  éter- 
nellement, qui  les  tourmentera  sans  interruption 
et  sans  relâche ,  qui  les  tourmentera  sans  partage  et 
sans  division ,  qui  les  tourmentera  en  toutes  les 
manières  que  la  justice  d'un  Dieu,  aidée  de  sa  toute- 
puissance  ,  est  capable  de  lui  suggérer  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  qui  n'aura  point  d'autre 
effet,  en  les  tourmentant,  que  de  les  faire  souffrir 
et  de  les  tourmenter.  Voilà ,  Chrétiens,  la  première 
idée  que  je  conçois  de  l'état  d'une  âme  dans  l'en- 
fer, et  de  sa  réprobation.  Fi/i,  recordare  quia  rece- 
pisti  bona  in  vita  tua.  '  Souvenez-vous,  mon  fils, 
dit  Abraham  au  riche  malheureux ,  que  vous  avez 
eu  les  biens  delà  vie  ;  maïs  souvenez-vous  en  même 
temps  de  l'abus  que  vous  en  avez  fait.  Deux  vues, 
reprend  saint  Chrysostôme,  bien  affligeantes  pour 
un  damné  :  la  vue  des  biens  dont  il  aura  fait  un  si 

■  Luc.  i6. 

CarAme.  II.  / 
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festera  toujours  présente,  qu'il  a  perdu  son  vrai 

,  son  unique  bien,  pour  de  faux  biens,  et 

pême  de  faux  biens  dans  l'estime  des  bommes, 

ur  un  vain  intérêt ,  qui  l'a  aveuglé  ;  pour  un  hon- 

ur  chimérique  et  imaginaire,  dont  il  s'est  entêté; 

ur  un  plaisir  sensuel  et  brutal,  à  quoi  il  s'est 

bandonné,  le  dépit  mortel  qu'il  en  concevra  contre 

ni-même ,  et  qui  lui  fera  dire  avec  bien  plus  de 

lijet  qu'au  fils  de  Saùl  :  Gustans  gusiavi  paululum 

Uellis,  et  ecce  niorior  ;  '  pour  quelques  douceurs  que 

fi  goûtées,  pour  quelques  plaisirs  que  ma  raison 

Kedisputoit,  et  dont  ma  conscience  m'a  presque 

lé,  par  ses  reproches,  tout  le  sentiment,  je  me 

|>is  condamné  à  boire  le  calice  de  la  colère  de 

ce  calice  de  fiel  et  d'amertume,  ce  calice 
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]a  terre  doit  faire  dans  Tâme  du  pécheur  une  im- 
pression si  violente ,  que  sera-ce  de  l'abus  des  grâces 
et  des  dons  surnaturels ,  qui,  pesé  au  poids  du  sanc- 
tuaire de  Dieu ,  et  par  rapport  à  la  damnation ,  aufa 
des  conséquences  encore  bien  plus  funestes.  Car  qui 
peut  dire  quelle  sera  la  désolation  d'un  réprouvé, 
lorsqu'il  se  représentera  à  lui-même  (or  il  se  le  re- 
présentera toujours)  combien  de  secours,  combien 
de  nnoyensde  salut  il  se  sera  rendus  inutiles,  com- 
bien de  lumières  il  aura  étouffées ,  combien  d'ins- 
pirations il  aura  rejetées ,  combien  de  sacremens 
il  aura  négligés  ou  profaités;  à  combien  d'instruc- 
tions ,  à  combien  de  remontrances  il  se  sera  endurci  ; 
à  combien  d'exemples  il  aura  été  insensible ,  soit 
par  une  force  d'esprit  prétendue  dont  il  se  piquoit 
dans  son  impiété,  soit  par  une  lâcheté  et  une  dé- 
licatesse qu'il  ne  s'est  jamais  efforcé  de  vaincre. 
Ah  !  si  j 'a vois  seulement  été  fidèle  à  une  partie  de  ces 
grâces  dont  Dieu  meprévenoit;  si  j'avois,  poursuivre 
la  voix  qui  m'appeloit  et  qui  m'appeloit  si  souvent, 
qui  m'appeloit  si  fortement,  renoncé  à  l'esclavage 
du  monde  et  de  la  chair ,  je  me  serois  sanctifié ,  j'au- 
rois  part  à  l'héritage  des  enfans  de  Dieu,  je  possé- 
derois  avec  eux  le  même  royaume;  mais  parce  que 
jeles  ai  reçues  en  vain,  ces  grâces  si  précieuses;  parce 
que  je  les  ai  reçues  avec  indifférence  et  sans  aucun 
retour ,  parce  que  je  les  ai  méprisées ,  parce  que  je 
les  ai  même  combattues ,  et  que ,  par  mon  obsti- 
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nation ,  elles  ne  m'ont  pas  attiré,  ni  converti  à  Dieu, 
elles  s'élèvent  contre  moi  pour  me  persécuter  et 
pour  venger  Dieu.  Au  lieu  de  ces  saintes  tristesses, 
au  lieu  de  ces  saints  remords ,  au  lieu  de  ces  con- 
tritions salutaires  et  vivifiantes,  qu'elles  dévoient 
exciter  dans  mon  cœur,  elles  me  causent  à  présent 
des  remords ,  mais  des  remords  qui  me  déchirent  ; 
elles  me  causent  des  tristesses,  mais  des  tristesses 
qui  m'accablent;  elles  me  causent  des  repentirs, 
mais  des  repentirs  qui  me  percent,  qui  me  trans- 
portent ,  qui  vont  jusqu'à  la  fureur ,  jusqu'à  la  rage  : 
Recardare. 

Or,  puisque  Dieu  fera  servir  jusqu'à  ses  grâces 
pour  tourmenter  le  pécheur,  jugez  de  là  ce  qu'il 
aura  à  souffrir,  ce  pécheur  réprouvé,  du  souvenir 
et  de  la  vue  de  ses  crimes ,  dont  la  propriété  la  plus 
naturelle  est  de  devenir  le  supplice  de  ceux  mêmes 
qui  les  ont  commis.  Non ,  non ,  dit  saint  Chiy- 
sostôme ,  il  ne  faudra  point  de  démons ,  point  de 
spectres  pour  faire  de  l'enfer  un  lieu  de  tourment. 
Ce  que  chacun  y  apportera  de  crimes,  voilà  les 
démons  auxquels  il  sera  livré.  Ces  impuretés  abo- 
minables, ces  injustices  énormes,  ces  profanations 
des  choses  saintes,  ces  mépris  déclarés  de  Dieu, 
ces  haines  invétérées  contre  le  prochain,  ces  per- 
fidies et  ces  trahisons,  ces  artifices  de  l'hypocrisie, 
ces  scandales  de  l'athéisme,  ces  emportemens  de 
la  vengeance,  ces  raffinemens  delà  médisance,  ces 
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Doires  impostures  de  la  calomnie,  tant  d'autres 
iniquités  dont  je  ne  puis  faire  le  dénombrement , 
ce  sont  là  les  monstres  qui  investiront  le  réprouvé, 
qui  l'assiégeront,  qui  le  saisiront  des  plus  vives 
frayeurs. 

Et  il  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'être  chré* 
tien  pour  être  persuadé  de  ce  que  je  dis ,  puisque 
les  païens  eux*mèmes  l'ont  reconnu ,  et  qu'ils  en 
ont  fait  la  matière  de  leurs  fables.  Or ,  ce  que  nous 
appelons  leurs  fables ,  comme  remarque  fort  bien 
saint  Augustin ,  n'étoit ,  au  fond ,  rien  autre  chose 
que  les  mystères  lesplus  sublimes  de  leur  théologie, 
et  les  principes  les  mieux  établis  de  leur  morale.  Us 
ne  les  proposoient  aux  peuples  que  sous  des  fic- 
tions ;  mais  ces  fictions  renfermoient  la  même  vé- 
rité que  la  foi  nous  enseigne;  et,  malgré  le  liber- 
tinage des  athées  qui  vivent  aujourd'hui  parmi  nous, 
ces  infidèles  du  paganisme  nous  rendent  un  témoi- 
gnage tout  conforme  à  celui  des  prophètes  et  des 
apôtres,  savoir,  qu'il  y  a  un  enfer,  et  qu'une  des 
grandes  peines  de  l'enfer  sera  d'avoir  péché ,  et  de 
s'être  souillé  de  crimes  dans  la  vie  :  Recordare. 

Mais  ces  crimes  ne  seront  plus  :  il  est  vrai ,  re- 
prend saint  Bernard ,  ils  ne  seront  plus  dans  la 
réalité  de  leur  être ,  mais  ils  seront  encore  dans  la 
pensée  et  dans  le  souvenir.  Or  c'est  par  le  souvenir 
et  par  la  pensée,  qu'ils  feront  souffrir  une  âme  ré- 
prouvée de  Dieu.  Travsierunt  a  manu ,  sed  non  trans^ 
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teriint  a  mente.  '  Ils  ne  seront  plus.  :iioute  ce  Père, 

liais  ils  aurout  été ,  et  il  ne  sera  plus  au  pouvoir, 

li  du  pécheur,  ni  de  Dieu   même,  qu'ils  n'aient 

|as  été.  Or  ils  ne  tourmentent,  soit  dans  l'enfer, 

r  la  terre  .  que  parce  qu'ils  ont  été  ;  et  de  ià 

lient  qu'ils  tourmentent  lors  même  qu'ils  ne  sont 

15 .  ou  plutôt  qu'ils  ne  comniencenl  à  tourmenter 

i  quand  ils  ne  sont  plus.  Et  parce  que  n  être 

llus  et  avoir  été  sont  deux  termes  inQnis  qui  éga- 

Iront  l'éternité  de  Dieu  .  et  qui  subsisteront  dans 

■  manière  de  subsister,  autant  que  Dieu  sera 

Jîeu  ,  ces  crimes  qui  ont  été,  et  qui  ne  seront  plus, 

Tiront,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  une  ac- 

vité  éternelle  dans  l'enfer,  pour  tuiirmenter  le 

prouvé.    Ils    ne  l'ont   contenté   qu'un    moment 

ommettoit .  et  ils  le  tourmente- 
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Bernard ,   quod  in  œiemum  te  fecisse  meniineris.  ' 
Voyez ,  poursuit-il ,  ce  qui  arrive  tous  les  jours  à 
une  âme  innocente ,  lorsque ,  par  une  fragilité  mal- 
heureuse ,  elle  vient  à  oublier  Dieu ,  et  à  s'oublier 
elle-même.  Cette  femme  avoit  de  Tbonneur,  elle 
avoit  aimé  jusque-là  son  devoir  ;  mais  enfin  une 
poursuite  opiniâtre  Ta  fait  succomber  :  quel  repen- 
tir, quelle  douleur,  quelle  confusion  de  sa  lâcheté, 
quelle  horreur  de  son  crime  !  Elle  voudroit  le  pou- 
voir racheter  aux  dépens  de  mille  vies  ;  et  si  la 
chose  étoit  encore  au  point  d'en  délibérer,  il  n'y 
auroit  point  de  mort  qu'elle  n'acceptât,  plutôt  que 
de  donner  un  si  criminel  et  un  si  honteux  con- 
sentement. Mais  il  n'y  a  plus  de  retour  ;  et  toujours 
il  sera  vrai  qu'elle  s'est  abandonnée  à  l'infamie  et 
à  l'opprobre  du  péché.  Voilà  ce  qui  produit  et  ce 
qui  entretient  dans  elle  ce  fonds  d'amertume,  qu'elle 
porte  quelquefois  jusqu'au  tombeau.  Voyez  ce  qui 
arrive  à  un  homme  emporté,  lorsque,  dans  l'ar- 
deur de  sa  passion ,  il  commet  une  action  noire , 
un  homicide ,  un  assassinat.  A  peine  a-t-il  fait  le 
coup ,  que  son  esprit  se  trouble ,  que  son  sens  s'é- 
gare ,  qu'il  n'a  plus  de  paix ,  presque  plus  de  raison. 
Que  ne  feroit-il  pas ,  que  ne  donneroit-il  pas  ,  que 
de  seroit-il  pas  prêt  d'endurer  pour  être  encore  à 
commettre  ce  qu'il  a  commis,  et  ce  qu'il  n'est  plus 
en  état  de  réparer?  Or  ce  n'est  là  qu'une  figure  et 

'  Beroard. 
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se  développe  devant  nos  yeux  !  Mais  si  cette  honte, 
toute  surnaturelle  et  toute  divine  qu'elle  est ,  si  cette  , 
honte,  lors  même  qu'elle  est  Tefifet  de  la  grâce, 
lors  même  qu'elle  est  le  principe  de  notre  récon- 
ciliation avec  Dieu ,  nous  tient  lieu  néanmoins  de 
peine,  et  d'une  peine  que  nous  cherchons  tant  i\ 
éviter;  que  sera-ce  de  la  honte  des  réprouvés,  et 
du  sentiment  qu'ils  en  auront?  Ah,  Seigneur!  s'é- 
crioit  David  dans  la  ferveur  de  sa  pénitence ,  je 
ne  puis  plus  vivre,  et  je  suis  hors  de  moi-même 
quand  je  considère  mes  iniquités ,  et  que  je  les  vois 
multipliées  à  l'infini  :  j'en  suis  ému  jusque  dans  la 
moelle  de  mes  os  :  Non  est  pax  ossibus  meis  a  fade 
peccatorum  meorum.^  C'étoit  un  roi.  Chrétiens,  et 
un  roi  dans  la  prospérité ,  un  roi  élevé  au  plus  haut 
point  de  la  félicité  humaine;  cependant  il  étoit 
troublé ,  il  étoit  saisi ,  il  étoit  consterné  à  la  vue  de 
cette  affreuse  scène  qui  lui  retraçoit  ses  égaremens 
et  ses  désordres.   Concluez  donc  quel  sera  l'état 
d'une  âme  qui,  enlevée  de  la  terre,  et  d'ailleurs 
bannie  du  séjour  de  sa  béatitude  céleste ,  se  trou- 
vera comme  toute  recueillie  dans  le  souvenir  de  son 
péché;  aura  incessamment  cette  pensée,  j'ai  péché  ; 
se  dira  incessamment  à  elle  -  même ,  j'ai  péché  , 
et  y  pensera ,  et  se  le  dira ,  sans  jamais  le  pouvoir 
détruire  ,  ce  péché  qu'elle  haïra ,  qu'elle  abhorrera 
comme  la  source  irreçiédiable  de  son  malheur. 

»  ?t,  3;. 


ENFER.  61 

Et  voilà  notre  leçon,  Chrétiens.  Le  mauvais  riche 
souhaita  que  ses  frères,  encore  vivans  sur  la  terre, 
pussent  au  moins  profiter  de  son  exemple.  Dieu 
De  le  voulut  pas.  Peut-être  s'étoient-ils  rendus  in- 
dignes de  cette  grâce ,  et  peut-être  un  des  grands 
:hâtimens  que  Dieu  exerça  sur  eux ,  fut  de  ne  leur 
las  faire  savoir  le  funeste  état  de  leur  frère  dans 
l'enfer.  Mais  ce  que  Dieu  ne  leur  accorda  pas ,  il 
nous  raccorde  aujourd'hui  ;  il  veut  que  l'exemple 
ie  ce  réprouvé  nous  instruise ,  que  sa  folie ,  pour 
linsi  dire,  fasse  notre  prudence,  et  que  le  regret 
ju'il  ressent  du  passé ,  nous  serve  à  réformer  et  à 
^notifier  le  présent  et  l'avenir.  Il  est  vrai  que  Dieu 
ne  nous  envoie  pour  cela ,  ni  Lazare ,  ni  aucun  des 
morts,  parce  qu'il  prétend  que  sa  parole,  écrite  dans 
son  Évangile ,  et  annoncée  par  ses  ministres ,  doit 
Stre  plus  convaincante  et  plus  infaillible  pour  nous, 
ijue  le  rapport  de  Lazare  et  celui  de  tous  les  morts. 

Nous  nous  figurons  quelquefois  que  la  résurrec- 
tion d'un  mort  et  la  parole  d'une  âme  revenue  de 
l'enfer,  seroit  d'un  grand  poids  pour  faire  impres- 
sion sur  nos  esprits,  et  pour  nous  convertir.  Abus , 
Chrétiens  ;  et  puisque  nous  n'écoutons  ni  Moïse , 
ai  les  prophètes,  c'est-à-dire,  ni  la  parole  de  Jé- 
sus-Christ ,  ni  celle  de  ses  prédicateurs ,  nous  trou- 
rerions  bien  encore  des  raisons  pour  contester  et 
pour  rejeter  tout  autre  témoignage  :  outre  qu'il 
n'est  pas  de  la  providence  de  Dieu  d'user  de  ces 


truclion  ,  de  nous  donner  Texem 
prouvé.  Mais  que  faisons-nous, 
teurs?  appliquei-vous ,  si\  vous  p 
raie.  Bien  loin  de  profiter  de  ce 
ne  profitons  pas  même  de  notre  pi 
Car,  dès  cette  vie ,  nous  avonè  un< 
sible  du  repentir  des  damnés;  e 
le  trouble  et  le  remords  du  pécb 
Tavons  commis.  Trouble,  remords 
fois  et  peine  de  l'enfer.  Car  qu'est-c 
du  péché ,  cette  honte  que  l'on  ei 
proche  que  Ton  se  fait  à  soi-mêm< 
même ,  cette  peine  à  souffrir  qu'« 
d'ailleurs?  qu'est-ee  que  cela?  sin 
crête  qui  nous  dit  qu'il  y  a  un  en 
nous  le  portons  en  quelque  sorte  au 
mêmes.  Mais  voici  notre  désordre, 
pécher  plus  librement  et  plus  imp 
tâchons  de  nous  défaire  peu  à  peu 
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nous  préservant  de  l'enfer  éternel.  C'est-à-dire  que 
nous  étouffons  en  nous  le  remords  du  péché,  qui, 
jelon  saint  Chrysostôme,  est  comme  une  dernière 
^ce  dans  l'ordre  de  la  prédestination  et  du  salut  : 
ît  parce  que  ce  remords  est  inséparable  de  l'idée 
l'un  Dieu,  de  l'idée  d'une  providence,  de  l'idée 
l'une  vie  immortelle;  je  veux  dire,  parce  qu'il  est 
mpossible  de  croire  un  Dieu ,  de  croire  une  pro- 
vidence ,  de  croire  une  vie  immortelle ,  et  de  ne 
>as  sentir  ce  remords  ;  pour  nous  affranchir  de  ce 
remords ,  nous  tâchons  de  nous  aveugler  sur  ces 
points  capitaux  de  la  religion  ;  du  moins  nous 
tâchons  d'en  douter  et  de  ne  les  croire  qu'à  demi. 
Car  il  en  faudroit  venir  là  pour  trouver  la  paix 
lans  le  péché;  mais  nous  avons  beau  faire  des  ef- 
forts ,  nous  avons  beau  raisonner  et  disputer , 
;e  ver  du  péché  ne  meurt  pas  pour  cela,  et, 
lès  cette  vie  même,  nous  n'aurons  jamais  l'avan- 
age  de  nous  en  être  absolument  délivrés.  Il  y  aura 
:oujours  des  heures  et  des  temps  où  il  reviendra 
out  de  nouveau  nous  piquer  :  ce  sera  au  milieu 
le  nos  plaisirs  et  dans  les  momens  les  plus  doux 
m  apparence.  Des  millions  d'autres ,  plus  déter- 
ninés  et  plus  impies  que  vous ,  en  ont  fait  mille 
bis  et  en  font  tous  les  jours  la  triste  épreuve.  Que 
lis-je?  les  souverains  mêmes  et  les  monarques  de 
a  terre  ne  peuvent  l'anéantir.  Ils  se  défendent  de 
:out ,  mais  ils  ne  sauroient  se  défendre  d'eux-mêmes. 
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et  leur  péché  monte  avec  eux  jusque  sur  le  trôoe 
pour  les  persécuter. 

Déplorable  condition ,  mes  Frères ,  que  celle  du 
pécheur,  puisqu'en  quelque  état  qu'il  se  trouve, 
soit  dans  le  terme  de  la  réprobation  après  la  mort^ 
soit  dans  la  voie  qui  y  conduit  pendant  la  vie,  son 
péché  est  partout  pour  lui  un  enfer  inévitable.  Mais 
quel  remède  ?  je  vous  l'ai  dit,  c'est  de  bien  ménager 
dès  à  présent  ce  remords  du  péché ,  dont  le  mau- 
vais riche  ne  peut  plus  faire  un  bon  usage  ;  car 
c'est  de  ce  remords,  si  nous  le  voulons,  que  dépend 
notre  conversion.  Que  fais-je  donc ,  Chrétiens ,  si 
je  suis  fidèle  à  la  grâce?  au  lieu  d'étouffer  ce  re- 
mords du  péché,  comme  l'impie  et  lé  libertin,  je 
le  réveille  au  contraire ,  je  l'excite  en  itioî  par  de  fré- 
quentes et  de  solides  réflexions.  Ce  que  feront  éter* 
nellement  les  damnés  par  une  nécessité  rigoureuse, 
en  considérant  toujours  malgré  eux  les  suites  fu- 
nestes de  leur  péché ,  je  le  fais  par  une  sage  pré- 
caution. Je  repasse  tous  les  jours  devant  Dieu, 
dans  l'amertume  de  mon  cœur,  comme  le  saint 
roi  Ezéchias,  le  nombre  de  mes  années*:  Recogi^ 
tabo  ttbi  annos  meos  in  amaritudine  animœ  meœ.  ' 
Je  dis  à  Dieu  :  Ah  !  Seigneur,  si  mon  péché  me  fait 
maintenant  tant  de  peine,  que  seroit-ce  dans  l'enfer? 
Je  ne  me  contente  pas  de  cela  ;  je  demande  à  Dieu 
ce  remords  comme  une  des  grâces  les  plus  spé- 

•  1.1.  58. 
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ciales  qu'il  puisse  donner  à  ses  élus,  quand  la  pas- 
sion les  a  précipités  dans  Tabime  du  péché.  Je  le 
prie  de  me  reprendre ,  non  pas  dans  sa  colère , 
mais  selon  cet  esprit  de  miséricorde ,  qui  n'est  pas 
seulement  le  consolateur,  mais  le  censeur  du  monde, 
et  qui ,  comme  censeur,  en  devient  le  réformateur  : 
Arguet  mundum  de  peccato.^  Je  vais  encore  plus 
avant  :  j'anticipe  ce  remords;  je  raisonne  avec  moi- 
même,  et  je  me  demande  :  quel  fruit  tirerai-je  de  ce 
péché?  quand  je  l'aurai  commis,  voudrai-je  l'avoir 
fait ,  et  que  m'en  restera-t-il  autre  chose  que  le  re- 
mords et  la  confusion? pourquoi  donc  faire  mainte- 
nant ce  qu'alors  je  voudrai  n'avoir  jamais  fait?  C'est 
ainsi  que  je  m'instruis ,  que  je  m'encourage  à  tenir 
ferme  contre  les  tentations  du  monde  et  de  la  chair, 
à  résister  dans  les  occasions  les  plus  dangereuses, 
et  dans  les  momens  les  plus  critiques;  à  ne  ména- 
ger rien  pour  me  garantir  de  cette  affreuse  damna- 
tion, où  le  réprouvé  n'a  pas  seulement  à  souffrir  du 
passé  par  le  plus  mortel  regret,  mais  du  présent 
parle  supplice  le  plus  douloureux.  C'est  la  seconde 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Un  des  souhaits  de  saint  Bernard,  et  ce  qu'il  de- 
mandoit  avec  plus  d'ardeur,  expliquant  ces  paroles 

■  Joan.  16. 
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du  'Prophète,  descendant  in  infernum  viventes /  c'é- 
toit  que  les  pécheurs  descendissent  en  esprit  et 
par  la  pensée  dans  l'enfer;  ne  doutant  pas  que  la 
vue  de  cet  affreux  séjour  et  des  tourmens  qu'on  y 
endure,  ne  dût  faire  la  plus  vive  impression  sur  leurs 
cœurs ,  et  convaincu  qu'il  n'y  avoit  point  de  moyen 
plus  assuré  pour  ne  pas  tomber  après  la  mort  dans 
ce  lieu  de  misères,  que  d'y  descendre  souvent  par 
la  réflexion  pendant  la  vie  :  Descendant  in  infer^ 
num  viventeSi  ne  descendant  morientes.*  M^lIs  ,  pour 
l'entier  accomplissement  du  souhait  de  saint  Ber- 
nard, il  faudroit.  Chrétiens,  que  nous  y  pussions 
descendre  avec  les  mêmes  connoissances ,  et ,  s'il 
étoit  possible ,  avec  la  même  expérience  que  les 
damnés,  afin  d'en  pouvoir  juger  comme  eux,  et 
d'en  tirer  en  même  temps  des  conséquences  qui- 
leur  sont  désormais  inutiles,  mais  qui  nous  peuvent 
être  encore  si  salutaires.  Car  de  descendre  en  esprit 
dans  l'enfer  avec  des  lumières  aussi  foibles  que 
les  nôtres ,  avec  une  imagination  aussi  dissipée  que 
la  nôtre ,  surtout  avec  une  insensibilité  pour  les 
choses  de  Dieu  aussi  prodigieuse  que  la  nôtre; 
c'est  presque  faire  sans  fruit  ce  que  saint  Ber- 
nard se  proposoit  comme  un  des  remèdes  les  plus 
efficaces  pour  nous  ramener  de  nos  égaremens,  et 
nous  corriger  de  nos  désordres.  Ah!  dit  saint  Au- 
gustin, qui  pourroit  maintenant  comprendre  ce 

»  Ps.  54.  —  ^  Bern. 
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que  comprend  un  damné!  qui pourroit avoir,  dans 
une  profonde  méditation ,  les  mêmes  idées  qu'il  a 
de  son  état  présent  au  milieu  des  flammes  !  Tâchons 
de  les  avoir,  Chrétiens;  et  puisque  ce  n'est  pas  en- 
core assez  pour  nous  de  descendre  spirituellement 
dans  l'enfer ,  entrons  dans  les  sentimens  d'une  âme 
réprouvée,  substituons  ses  lumières  aux  nôtres,  et 
reconnoissons  combien  c'est  une  chose  terrible  que 
de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  :  Hor- 
rendtim  est  incidere  in  manus  Dei  viventis.  '  Que  fait- 
elle  cette  âme  malheureuse,  ou  en  quel  état  est- 
elle?  elle  se  voit  séparée  de  Dieu  ,  elle  se  voit  au 
milieu  d'un  feu  dont  elle  est  la  triste  victime.  Double 
peine  ;  l'une  et  l'autre  parfaitement  représentée 
par  Jésus-Christ  dans  le  riche  de  l'Evangile.  Elle 
se  voit  séparée  de  Dieu  :  voilà  l'essentiel ,  et  comme 
le  fond  de  sa  réprobation.  Elevans  autem  oculos 
suoscum  es^set  in  tormeniis  ,  vidit  Abraliam  a  longe^ 
et  Lazarum  in  sinu  ejus.  *  Ce  riche ,  dit  le  Sauveur 
du  monde,  du  lieu  de   son  tourment  levant  les 
yeux,  aperçut  de  loin  Abraham  et  Lazare  dans 
son  sein.  Il  le  voyoit ,  ce  saint  patriarche,  dans  un 
éloignement  infini,  a  longe  ;  et  c'est  ce  qui  le  dé- 
soloit.  Il  s'en  voyoit  séparé  par  un  chaos,  c'est-à- 
dire  par  une  vaste  distance;  tellement  qu'entre 
Abraham  et  lui,  il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  nulle 
communication  :  Magnum  chaos  inter  nos  et  vos  fir- 

*  Hebr.  lo. — ■  Luc.  16. 
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maium  est ,  '  et  c'est  ce  qui  le  désespéroit.  Or ,  s'il 
se  voyoit  si  loin  d'Abraham ,  il  se  voyoît  encore, 
dit  saint  Ambroise ,  bien  plus  éloigné  de  Dieu  :  Si 
Abraham  a  longe  ,  quanio  longius  a  Deo;  *  et  cette 
séparation  de  Dieu  étoit  bien  encore  un  autre  sup- 
plice pour  lui. 

Car  qu'est-ce  que  d'être  séparé  de  Dieu?  Ah! 
Chrétiens,  quelle  parole!  la  comprenez-vous?  Sé- 
paré de  Dieu,  c'est-à-dire  privé  absolument  de 
Dieu  ;  séparé  de  Dieu,  c'est-à-dire  condamné  à  n'a- 
voir plus  de  Dieu ,  si  ce  n'est  un  Dieu  ennemi ,  un 
Dieu  vengeur;  séparé  de  Dieu,  c'est-à-dire  déchu 
de  tout  droit  à  l'éternelle  possession  du  premier  de 
tous  les  êtres ,  du  plus  excellent  de  tous  les  êtres, 
du  souverain  être ,  qui  est  Dieu  :  peine ,  dit  saint 
Bernard ,  qui  ne  se  peut  mesurer  que  par  l'infinité 
de  Dieu ,  puisque  cette  peine  est  la  privation  de 
Dieu  même,  et  par  conséquent  qu'elle  est  grande 
à  proportion  que  Dieu  est  grand  :  Hœc  enim  iania 
pœna^  quntus  ille.^  Ainsi ,  comme  Dieu  disoit  à  un 
juste  dans  l'Ecriture  :  Ero  merces  tua  magna  nimisj^ 
c'est  moi-même  qui  serai  ta  récompense;  et  je  la 
serai  en  me  donnant  à  toi ,  parce  que  je  n'ai  rien 
de  plus  grand,  ni  de  meilleur  à  te  donner  que  moi- 
même;  il  pourra  dire  à  un  réprouvé  :  C'est  moi- 
même  qui  serai  ton  supplice,  et  je  le  serai  en  t'é- 
loignant  de  moi,  car  je  n'ai  rien  dans  les  trésors 

"  Luc   i6.  —  ■  Ambros.  —  *  Bcrn.  —  *  Gènes.  i5. 
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de  ma  colère  de  plus  formidable  que  cet  éloîgne- 
ment  et  cette  entière  séparation  de  moi-même.  En 
effet ,  Chrétiens ,  ces  trois  pensées  que  le  réprouvé 
aura  toujours  présentes ,  Dieu  n'est  plus  à  moi,  et 
je  ne  suis  plus  à  lui;  Dieu  n'est  plus  pour  moi,  et 
je  ne  suis  plus  pour  lui;  Dieu  n'est  plus  dans  moi, 
ni  avec  moi ,  et  je  ne  suis  plus  dans  lui ,  ni  avec 
lui  ;  ces  trois  affligeantes  pensées  ne  seront-elles  pas 
capables  de  faire  son  enfer?  Or  c'est  ce  qui  se  vé- 
rifiera ,  ce  qui  s'accomplira  dans  autant  de  créa- 
tures que  Dieu  en  réprouvera.  Du  moment  que 
Dieu  prononcera  à  une  âme  ce  redoutable  arrêt  : 
retirez-vous  ;  il  se  dépouillera ,  pour  ainsi  dire ,  de 
tous  ses  droits  sur  elle,  hors  ceux  que  la  nécessité 
de  son  domaine  ne  lui  permettra  pas  d'aliéner  ;  et 
cette  âme ,  si  je  puis  encore  parler  de  la  sorte , 
perdra  elle-même  tous  ses  droits  sur  Dieu  :  âme , 
Qon-seulement  indigne  de  le  posséder ,  mais  in- 
digne même  de  lui  appartenir.  Dieu  la  répudiera  , 
souffrez  cette  expression ,  et  elle  répudiera  Dieu  ; 
et  dans  ce  divorce  mutuel ,  elle  trouvera  la  con- 
sommation de  son  malheur.  Dès  cette  vie,  ce  ter- 
rible mystère  de  la  perte  d'un  Dieu,  commence 
déjà  dans  la  personne  des  pécheurs  :  Dieu  et  l'âme, 
par  le  péché,  se  séparent,  et  se  séparent  jusqu'à  se 
renoncer  l'un  l'autre.  Voca  nomen  ejus  ,  non  popu- 
lus  meus.  '  Prophète ,  disoit  Dieu ,  n'appelle  plus 
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ce  peuple  mon  peuple;  il  a  cessé  de  Tétre  ,  et  la 
qualité  que  tu  dois  désormais  lui  donner,  cest 
qu'il  ne  Test  plus  :  Voca  nomen  ejus ,  non  populus 
meus.  Voilà  son  nom  et  le  caractère  qu'il  portera  ; 
car  dès  qu'il  m'a  oublié  pour  suivre  des  dieux  étran- 
gers ,  il  m'a  renoncé  comme  son  Dieu ,  et  je  le  re- 
nonce pour  mon  peuple  :  Quia  vos  non  populus 
meus  ,  et  ego  non  ero  v ester. 

Et  ce  tangage  est  si  ordinaire  à  Dieu  dans  les 
saints  livres,  que  quand  les  Israélites,  par  une  mons- 
trueuse idolâtrie  ,  eurent  sacrifié  au  veau  d'or  dans 
le  désert,  Dieu,  ému  de  colère,  et  irrité  contre 
eux ,  n'en  parla  plus  à  Moïse  que  dans  ces  termes  : 
F'ade,  descende, peccavit  populus  tuus;^  va,  Moïse, 
descends  de  la  montagne ,  et  tu  verras  le  crime  que 
ton  peuple  a  commis.  Prenez  garde.  Chrétiens, 
Dieu  les  appelle  le  peuple  de  Moïse  et  non  le  sien; 
comme  si  ce  peuple  n'eût  plus  été  à  lui ,  ni  liii  à 
eux,  depuis  qu'ils  étoient  tombés  dans  l'infidélité. 
Mais  ces  paroles,  dit  saint  Chrysostôme,  qui  ne 
sont,  pour  ainsi  dire,  que  comminatoires  dans  cette 
vie,  et  qui,  tout  au  plus,  n'ont  qu'une  partie  de 
leur  effet,  puisqu'elles  n'ôtentpas  à  une  âme  l'es- 
pérance ni  les  moyens  de  réparer  la  perte  qu'elle 
a  faite ,  s'accompliront  entièrement  et  à  la  lettre 
dans  un  réprouvé.  Plus  d'alliance  entre  Dieu  et  lui, 
plus  d'union  ;  comme  si  Dieu  lui  disoit  :  Ton  liber- 

'  Eiod.  3a. 
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tinage  t'a  fait  souhaiter  de  n'avoir  point  de  Dieu , 
tu  n'en  auras  jamais;  tu  n'as  pas  voulu  connoitre 
ton  Dieu  ,  tu  ne  le  verras  et  tu  ne  le  connoîtras  ja- 
mais; tu  ne  t'es  pas  mis  en  peine  de  chercher 
Dieu  quand  tu  le  pouvoîs  trouver ,  tu  le  chercheras 
et  tu  ne  le  trouveras  jamais;  et  ce  qui  faisoit  ton 
impiété ,  c'est  ce  qui  fera  désormais  ta  peine  :  quand 
Dieu  vouloît  être  à  toi,  tu  lui  as  dit  insolemment 
que  tu  ne  voulois  point  être  à  lui  ;  maintenant  que 
tu  voudroîs  êtreà  lui,  il  te  déclare  pour  jamais  qu'il 
ne  veut  plus  être  à  toi.  Or  lequel  des  deux  est  le 
plus  désolant  pour  une  âme ,  ou  que  Dieu  ne  soit 
plus  à  elle,  ou  qu'elle  ne  soit  plus  à  Dieu? 

Mais  je  me  trompe ,  Chrétiens  ;  toute  réprouvée 
qu'elle  est ,  elle  sera  encore  à  Dieu ,  et  Dieu  à  elle  : 
Dieu  lui  sera  encore  inséparablement  uni ,  et  elle  à 
Dieu  ;  mais  c'est  cela  même  qui  doit  faire  son  mal- 
heur. Siellepouvoit  être  tout-à-faitprivée,  tout-à-fait 
séparée  de  Dieu,  elle  ne  seroit  malheureuse  qu'à 
demi.  Le  comble  de  sa  misère' sera  d'en  être  privée 
d'une  façon,  et  de  ne  l'être  pas  de  l'autre  ;  d'en  être 
séparée  d'une  façon,  et  inséparable  de  l'autre  ;  privée 
de  Dieu,  en  tant  que  Dieu  étoit  l'objet  de  sa  féli- 
cité ;  et  pénétrée  de  Dieu ,  en  tant  que  Dieu  sera 
le  sujet  étemel  de  ses  plus  violens  transports  :  c'est 
ce  qui  la  consternera.  Dieu  la  renoncera  en  qualité 
de  père,  en  qualité  d'époux,  en  qualité  de  protec- 
teur, en  qualité  de  dernière  fin;  c'est-à-dire,  dans 
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toutes  les  qualités  qui  le  rendent  bienfaisant ,  doux 
et  aimable  ;  et  il  s'attachera  à  elle  en  qualité  de 
juge,  en  qualité  d'ennemi,  en  qualité  de  vengeur,  en 
qualité  de  persécuteur,  c  est-à-dire  selon  toutes  les 
qualités  qui  le  rendent,  tout  Dieu  qu'il  est,  non- 
seulement  sévère  et  redoutable,  mais  dur  et  impi- 
toyable. De  là  donc  cette  âme  sera  doublement  mal- 
heureuse :  malheureuse  d'avoir  encore  un  Dieu,  mal- 
heureuse de  n'en  avoir  plus  ;  d'avoir  encore  un  Dieu 
conjuré,  déclaré,  armé  contre  elle,  et  de  n'avoir 
plus  de  Dieu  favorable ,  propice  et  miséricordieux 
pour  elle;  d'avoir  encore  un  Dieu  pour  exciter  sa 
haine  et  ses  plus  mortelles  aversions,  et  de  n'en 
avoir  plus  pour  contenter  ses  désirs  et  ses  plus 
ardentes  inclinations.   Car  ce  sera  là  son  grand 
supplice,  de  sentir  éternellement  que  Dieu  Tavoit 
créée  pourlui-même,  et  qu'elle  ne  pouvoit  être  heu- 
reuse qu'en  lui  et  que  par  lui,  et  de  ne  recevoir 
éternellement  de  Dieu  que  des  rebuts  et  des  mépris, 
de  ne  trouver  éternellement  entre  Dieu  et  elle, 
qu'une  insurmontable  opposition.   Elle   estimera 
Dieu  malgré  elle ,  et  elle  aura  une  inclination  natu- 
relle pour  lui  ;  et  cependant  elle  le  haïra  :  elle  l'es- 
timera tel  qu'elle  ne  le  possédera  jamais,  et  elle  le 
haïra  tel  qu'elle  l'aura  toujours  présent.  Or  ce  con- 
flit d'estime  et  de  haine,  de  désir  et  d'aversion, 
d'éloîgnement  et  de  poursuite  à  l'égard  du  même 
objet,  c'est,  Chrétiens,  ce  que  nous  appelons  l'enfer. 
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Après  cela  je  voudroîs  en  vain  m  étendre  sur  les 
peines  sensibles  dont  cette  séparation  de  Dieu  doit 
être  accompagnée ,  et  dont  les  prédicateurs  ont  mille 
fois  tâché,  mais  inutilement,  de  vous  faire  compren- 
dre l'horreur.  En  vain  je  voudrois  vous  représenter 
ce  feu  qui,  d'une  manière  non  moins  véritable  qu'elle 
est  surprenante ,  exercera  sur  les  esprits  et  sur  les 
corps  toute  son  activité,  ainsi  que  parle  saint  Au- 
gustin ,  Af  im  sed  verts  modis  ;  '  ce  feu  qui  force  en- 
core maintenant  le  mauvais  riche  à  pousser  ce  cri 
lamentable  :  Crucior  in  hac  flamma^^  et  sur  quoi 
fl  n'y  a  point  de  réprouvé  qui  ne  puisse  dire  avec 
bien  plus  de  raison  que  Job  :  Mirabiliter  me  cru- 
ctasJ  Ah  !  Seigneur ,  faut-il  que  vous  fassiez  même 
des  miracles  pour  me  tourmenter ,  et  que ,  forçant 
les  lois  de  la  nature ,  vous  donniez  à  un  être  maté- 
riel ,  pour  en  faire  l'instrument  de  votre  vengeance, 
la  vertu  d'agir  sur  une  substance  spirituelle  ?  Si  je 
vous  disois ,  Chrétiens ,  que  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
le  monde  et  tout  ce  que  notre  imagination  se  peut 
figurer  de  plus  affreux ,  que  tout  ce  que  la  cruauté 
des  tyrans  a  jamais  su  inventer,  que  tout  ce  que 
la  patience  des  martyrs  a  été  capable  d'endurer, 
que  tout  cela  n'est  pas  l'ombre  de  ce  feu  ;  c'est- 
à-dire,  que  les  douleurs  les  plus  aiguës,  que  les  sup- 
plices les  plus  lents ,  que  les  tortures ,  les  gênes , 
les  genres  de  mort  les  plus  inouïs ,  comparés  à  ce 
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feu,  ne  méritent  pas  même  le  nom  de  tourmens: 
Quacumque  kominespatiuntur  in  hac  vita  ,  in  compa- 
ratione  hujus  ignis,  non  parva  ,  sed  nulla  sunt^  '  je 
ne  vous  dirois  rien  que  ce  qu'a  dît  saint  Augustin 
dont  j'ai  emprunté  ces  paroles.  Je  ne  vous  dirois 
rien  que  ce  qu'a  dit  saint  Jérôme  sur  cette  terrible 
menace  de  Dieu  à  son  peuple  :  Stitlabit  furar  meus 
super  locum  istum.  "  Je  ferai  dégoutter  ma  fureur  sur 
la  terre;  car,  reprend  ce  Père,  que  sera-ce  donc 
quand  il  répandra  dans  l'enfer  toutes  les  pluies  de 
sa  colère ,  et  qu'il  la  fera  tomber  comme  un  tor- 
rent? 5t  tanta  eststilla,  quid  erii  de  lotis  imbribus  ?* 
Je  ne  vous  dirois  rien  que  ce  qu'a  dit  Pierre  Damien 
au  sujet  de  ces  fléaux  dont  l'Egypte  fut  affligée; 
car,  selon  la  belle  remarque  de  ce  savant  cardinal, 
ce  n'étoit  encore  alors  que  le  doigt  de  Dieu  qui 
frappoit  les  Égyptiens  ,  digiius  Dei  est  hic;^  maïs 
ce  sera  le  bras  même  de  Dieu  et  tout  son  bras 
qui  frappera  les  réprouvés  :  Toia  divinitatis  dextera 
percutiuntur.^  Je  ne  vous  dirois  rien  que  ce  qu'ont 
dit  tous  les  autres  comme  eux;  et  leur  autorité, 
surtout  une  autorité  si  constante  et  si  unanime , 
quand  nous  n'aurions  point  d'autre  preuve ,  devroit 
bien  nous  suffire  pour  renoncer  à  tout  ce  que  le 
libertinage  du  monde  oppose,  ou  prétend  opposer 
à  une  vérité  si  solidement  établie. 

Mais  je  laisse  tout  cela,  Chrétiens,  pour  faire 
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avec  vous  une  réflexion  dont  je  pourroîs  me  pro- 
mettre les  plus  grands  effets,  si  elle  entroit  une  fois 
dans  vos  esprits.  Voilà  ce  que  la  foi  nous  enseigne  : 
un  feu  éternel ,  une  éternelle  séparation  de  Dieu , 
voilà  ce  que  toutes  jes  Ecritures  nous  annoncent. 
Ce  qui  m'étonne,  et  ce  qui  seroit  capable  de  me 
troubler,  si  les  mêmes  Ecritures  ne  m'en  décou- 
vroîent  le  mystère ,  c'est  qu'une  vérité  si  touchante 
nous  touche  si  peu  ;  et  que  parmi  ceux  à  qui  je  parle, 
il  y  en  ait  peut-être  qui  jamais  n'en  ont  encore  été 
bien  touchés.  Ce  qui  m'étonne ,  c'est  qu'étant  si 
délicats,  si  amateurs  de  nous-mêmes,  si  sensibles 
à  la  douleur,  ce  feu,  que  la  colère  de  Dieu  allume 
pour  punir  nos  crimes ,  ne  fasse  sur  nous  que  les 
plus  foibles  impressions.  Ce  qui  m'étonne,  c'est 
que ,  ne  pouvant  ignorer  que  la  perte  de  Dieu  est 
notre  souverain  mal ,  et  que  cette  perte  de  Dieu,  ir- 
réparable dans  l'enfer ,  dépend  de  la  perte  volon- 
taire que  nous  en  faisons  dans  cette  vie,  nous  con- 
sentions tous  les  jours  librement  à  le  perdre ,  que 
nous  le  perdions  sans  inquiétude ,  sans  chagrin  ; 
que  nous  le  perdions  même  souvent  avec  joie ,  et 
que  de  toutes  les  pertes  que  nous  faisons  dans  le 
monde,  celle-là  nous  soit  la  plus  indifférente.  Ce 
qui  m'étonne ,  c'est  que  la  même  foi  qui  nous  dit 
qu'il  y  a  un  enfer  où  l'on  brûle ,  et  où  l'on  est  privé 
de  Dieu ,  nous  dit  encore  qu'un  seul  péché  nous  ex- 
pose à  l'un  et  à  l'autre  ;  que  Dieu  n'a  point  de  moin- 
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dre  vengeance  pour  le  punir  que  l'un  et  Tautre,  et 
que  le  péché  néanmoins ,  et  le  péché  le  plus  mortel , 
soit  traité  parmi  nous  de  jeunesse  ,  de  fragilité  ex- 
cusable ,  et  souvent  même  de  jeu  ,  de  galanterie , 
de  bel  esprit  et  de  belle  humeur.  Est-ce  stupidité , 
est-ce  inadvertance  ,  est-ce  fureur ,  est-ce  enchan- 
tement? Croyons-nous  ce  point  fondamental  du 
christianisme;  ne  le  croyons-nous  pas?  Si  nous  le 
croyons ,  où  est  notre  sagesse  ?  si  nous  ne  le  croyons 
pas ,  où  est  notre  religion  ?  Je  dis  plus  ;  si  nous  ne 
le  croyons  pas,  que  croyons-nous  donc  ?  puisqu'il 
n'est  rien  de  plus  croyable ,  rien  de  plus  formel- 
lement révélé  par  la  parole  divine ,  rien  de  plus 
solidement  fondé  dans  la  raison  humaine,  rien 
dont  la  créance  soit  plus  nécessaire  pour  tenir  les 
hommes  dans  le  devoir,  rien  sur  quoi  le  doute  leur 
soit  plus  pernicieux,  puisqu'il  les  porte  à  tous  les 
désordres.  Mais  pour  ne  le  pas  croire ,  ou  pour  ne 
le  croire  qu'imparfaitement,  en  sommes-nous  plus 
à  couvert?  aurons-nous  bien  devant  Dieu  de  quoi 
nous  justifier,  en  lui  disant ,  je  ne  le  croyois  pas? 
sa  uverons-nous  par-là  les  conséquences  de  la  chose  ? 
et,  si  elle  se  trouve  vraie,  quoique  nous  ne  l'ayons 
pas  crue,  où  en  serons-nous?  Est-ce  raisonner  en 
hommes,  que  de  risquer  sur  un  tel  sujet?  Que  ne 
faisons-nous  pas  tous  les  jours  pour  éviter  un  mal 
incertain ,  par  la  raison  seule  de  son  incertitude  ? 
Avons-nous  fait  un  pacte  avec  l'enfer,  comme  ces 
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pécheurs  dont  parle  le  Prophète?  ou  avons-nous 
une  démonstration  et  une  évidence  parfaite  qu'il 
n'y  ait  point  d'enfer?  Ce  que  les  impies  allèguent 
pour  le  combattre  est-il  comparable  à  ce  qu'établit 
la  foi  ?  Sommes-nous  donc  sages  de  quitter  le  parti 
de  la  foi,  et  n'est-il  pas  non-seulement  le  plus 
sûr,  mais  le  plus  plausible,  mais  le  plus  raison- 
nable? Quelle  peine  plus  naturelle  pour  une  âme 
révoltée  contre  Dieu,  que  la  perte  de  Dieu?  quel 
châtiment  plus  juste  pour  une  âme  sensuelle  et 
adonnée  à  d'infâmes  plaisirs,  et  défendus  par  la 
loi  de  Dieu ,  que  le  feu  ?  Quoique  ce  tourment  du 
feu ,  qui  est  le  mal  de  la  créature,  soit  en  lui-même 
si  affreux ,  a-t-il  rien  qui  approche  de  la  grièveté 
du  péché,  qui  est  le  mal  du  créateur?  et  n'est-il 
pas  de  l'ordre  que  le  mal  du  créateur  soit  vengé 
par  celui  de  la  créature  ? 

Ah  !  Chrétiens ,  c'est  là-dessus  qu'il  faut  aujour- 
dliui  nous  déterminer  et  nous  déclarer.  David  di- 
soit  à  Dieu  :  Seigneur,  c'est  par  le  feu  que  vous 
m'avez  éprouvé  ;  et  ce  feu  de  votre  justice  m'étant 
appliqué  par  votre  miséricorde,  m'a  tellement  pu- 
rifié ,  qu'il  ne  s'est  plus  trouvé  en  moi  d'iniquité  : 
Igné  me  examinasti,  et  non  est  inventa  in  me  iniqui- 
ia$.^  Entrons  dans  ce  sentiment,  Chrétiens;  et,  ex- 
pliquant ces  paroles  du  feu  de  l'enfer,  méditons-les 
bien.  Avant  que  Dieu  nous  punisse  par  ce  feu,  ou 
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plutAt  de  peur  que  Dieu  ne  nous  punisse  parce  feu , 
éprouvons-nous  par  ce  feu  nous-mêmes,  examî- 
nons-nous  nous-mêmes,  afin  de  pouvoir  dire  à  Dieu  : 
Igné  me  examinasli,  et  non  est  inventa  in  me  iniquiia$. 
Que  le  feu  de  l'enfer,  dit  saint  Augustin ,  nous  serve 
à  exciter  dans  nous  un  autre  feu,  et  à  y  éteindre  en- 
core un  troisième  feu,  c  est-à-dire,  qu'il  excite  dans 
nous  le  feu  de  la  charité,  et  qu'il  y  éteigne  le  feu  de 
la  cupidité.  Quand  l'esprit  impur  allume  dans  nos 
cœurs  le  feu  de  la  concupiscence,  interrogeons-nous 
nous-mêmes;  demandons- nous  à  nous-mêmes, 
comme  ce  Solitaire  du  désert  attaqué  d'une  violente 
tentation  :  Hé  bien ,  chair  de  péché ,  chair  volup- 
tueuse et  immortifiée,  pourras-tu  supporter  l'ardeur 
de  ces  flammes,  à  quoi  tu  seras  condamnée  pour  tes 
plaisirs  criminels?  Il  n'y  a  point  de  passion  dont 
cette  pensée  ne  triomphe.  Aussi  que  n'ont  pas  fait 
les  saints  ,  prémunis  et  fortifiés  de  cette  réflexion? 
Ils  ont,  pour  user  de  l'expression  de  saint  Paul,  ar- 
rêté toute  la  violence  du  feu  :  Extinxerunt  impetum 
ignis.^  Je  veux  dire,  qu'au  milieu  des  scandales  du 
monde  où  leur  condition  les  tenoit  engagés,  ils 
se  sont  maintenus  dans  l'innocence;  que  malgré 
la  corruption  du  monde,  ils  se  sont  conservés  purs 
et  sans  tache  ;  que  la  contagion  du  mauvais  exemple 
n'a  pu  rien  sur  eux ,  et  cela  parce  qu'ils  avoient  en 
vue  ce  feu  dévorant  dont  ils  étoient  menacés,  et 
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qu'ils  vouloient  éviter  :  Igné  me  examinasti.  Ne  se- 
roit-il  pas  étrange  qu'il  fût  moins  actif  pour  nous, 
et  qu'ayant  fait  de  si  grands  miracles  dans  les  saints , 
il  n'eût  pas  la  vertu  de  conserver  notre  cœur,  et 
d'en  réprimer  les  désirs  ? 

Quand  nous  aurons  une  fois  surmonté  le  feu  de 
la  cupidité ,  il  ne  nous  sera  pas  difficile ,  avec  la 
grâce ,  d'allumer  dans  nos  âmes  le  feu  de  la  cha- 
rité ,  ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ  nous  a  apporté 
du  ciel ,  et  qu'il  est  venu  répandre  sur  la  terre  : 
Ignem  veni  mittere  in  terram  ;  '  ce  feu  dont  il  sou- 
haite si  ardemment  que  nous  brûlions  tous  :  Et 
(juid  volo  nisi  ut  accendatur  ;  "  ce  feu  de  l'amour  di- 
vin ,  que  nous  ne  pouvons  guère ,  imparfaits  et  in- 
téressés que  nous  sommes,  entretenir  dans  cette 
vie,  si  le  feu  de  l'enfer,  par  une  crainte  salutaire, 
ne  sert  à  le  conserver. 

Craignons  l'un,  mes  chers  Auditeurs,  pour  nous 
disposer  à  l'autre.  Remplissons-nous  de  celui-ci , 
pour  nous  garantir  de  celui-là.  Demandons  sou- 
vent à  Dieu  qu'il  nous  embrase  du  feu  de  son  amour, 
afin  que  nous  ne  ressentions  jamais  le  feu  de  sa  jus- 
tice. En  un  mot,  que  l'enfer  méme,*par  un  mer- 
veilleux effet ,  nous  devienne  un  préservatif  contre 
Vcnfer.  Il  me  reste  à  vous  faire  voir  le  malheur  du 
réprouvé,  par  rapport  à  l'avenir,  dans  le  désespoir  où 
ilest  d'obtenir  jamais  grâce.  C'est  la  dernière  partie. 

'  Lac.  la. — *  Ibid. 
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TROISIEME  PARTIE. 


C'est  un  instinct  naturel  à  tous  ceux  qui  souf- 
frent ,  de  chercher  dans  l'avenir  la  consolation  et 
le  remède  du  présent.  Comme  nous  voulons  tou- 
jours être  heureux,  et  que  c'est  une  inclination 
nécessaire,  elle  se  soutient,  ou  plutôt  elle  nous 
soutient  en  quelque  sorte  nous-mêmes  au  milieu 
des  plus  grands  maux.  Nous  nous  faisons  un  charme 
de  notre  espérance ,  et  ce  charme  adoucit  la  dou- 
leur qui  nous  presse.  Quoique  souvent  il  n'y  ait 
rien  dans  le  futur  qui  nous  doive  être  favorable, 
nous  ne  laissons  pas  d'y  envisager  cent  choses  que 
nous  nous  figurons,  et  qui  ne  seront  jamais;  mais 
qu'il  suffit  de  nous  figurer  comme  pouvant  être  un 
jour ,  pour  y  trouver  de  quoi  repaitre  notre  imagi- 
nation. L'incertitude  même  de  l'avenir  nous  est 
utile,  puisqu'elle  nous  donne  droit  d'espérer  non- 
seulement  ce  que  nous  espérons  et  ce  que  nous 
attendons ,  mais  ce  que  nous  n'espérons  et  n'at- 
tendonspas.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  réprouvés  dans 
l'enfer.  Un  réprouvé  souffre,  je  ne  dis  pas  sans  es- 
pérance, ce  seroit  trop  peu,  mais  dans  un  déses- 
poir actuel  et  perpétuel.  Ce  qui  n'est  pas  encore, 
lui  sert  de  supplice,  et  le  rend  plus  malheureux 
que  ce  qui  est  :  ou  plutôt ,  ce  qui  est,  le  tourmente 
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non-seulement  parce  qu'il  est ,  mais  parce  qu'il  sera 
toujours;  en  sorte  que  Tayenir  est  pour  le  présent 
un  surcroit  de  peine  qui  Taigrit,  qui  y  met  le 
comble,  et  qui  fait  le  caractère  propre  de  la  répro- 
bation, puisque,  selon  la  pensée  du  Docteur  ange- 
lique ,  l'enfer  n'est  proprement  enfer,  que  par  la  vue 
et  le  sentiment  de  l'avenir. 

Voici  donc  ce  qui  accable  l'âme  réprouvée  dans 
l'enfer,  et  ce  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  bien 
conçu  :  c'est  qu'elle  désespère  d'obtenir  jamais  de 
Dieu  aucune  grâce ,  quand  elle  le  prieroit  toute  l'é- 
ternité ;  c'est  qu'elle  désespère  de  fléchir  jamais  Dieu 
par  la  pénitence ,  quand  elle  détesteroit  son  péché 
toute  l'éternité;  c'est  qu'elle  désespère ,  non-seule- 
ment d'acquitter,  mais  de  diminuer  jamais  sesdettes 
devant  Dieu  par  ses  souffrances,  quoiqu'elle  doive 
souffrir  toute  l'éternité  :  trois  ressources  immanqua- 
bles dans  la  vie ,  mais  absolument  inutiles  à  un 
réprouvé  ,  la  prière ,  la  pénitence ,  la  souffrance. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  mauvais  riche.  Que 
fait-il?  il  prie.  Que  demande-t-il?  il  conjure  Abra- 
ham de  lui  accorder  pour  toute  grâce  une  goutte 
d'eau  ,  mais  cette  goutte  d'eau  lui  est  refusée.  Tous 
les  interprètes  conviennent  qu'il  y  a  de  la  parabole 
et  de  la  figure  dans  cette  circonstance,  et  que  l'in- 
tention de  Jésus-Christ  est  de  nous  faire  entendre 
par-là,  que,  dans  l'enfer,  il  n'y  a  plus  de  grâce  à 
espérer ,  ni  de  rédemption  :  Quia  in  inferno  nulta 
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est  redempiio;^  que  de  cet    océan  de  miséricorde 
et  de  bonté  ,    qui  est  Dieu ,  il  ne  découlera  ja- 
mais sur  ces  créatures  infortunées  une  seule  goutte 
pour  les  soulager,  comme  jamais  il  ne  découlera 
sur  elles  une  seule  goutte  du  sang  du  Rédemp- 
teur pour  les  sauver;  pourquoi?  parce   que   ce 
n'est  plus  le  temps  des  miséricordes  et  du  salut. 
En  vain  donc  le  réprouvé  s'écriera-t-il  étemelle- 
ment ,  comme  le  riche  de  l'Evangile  ,  non  plus  en 
s'adressant  à  Abraham ,  mais  à  Dieu  même  :  Afc- 
terere  mei;^  Ah  !  ciel ,  un  peu  de  relâche ,  un  peu 
de  compassion  pour  moi;  Dieu,  endurci  contre  ses 
cris,  lui  répondra,  mais  dans  toute  la  rigueur  de  la 
lettre,  ce  qu'il  répondoit  à  son  peuple  :  Çuid  cla- 
mas super  contritione  tua?^  Que  servent  ces  plaintes 
et  ces  lugubres  accens?ils  frappent  mon  oreille,  mais 
ils  ne  vont  point  jusques  à  mon  cœur  :  InsanabitU 
dolor  tuus  :  il  n'y  a  plus  de  remède  ni  de  retour;  et 
si  vous  en  voulez  savoir  la  raison ,  elle  est  dans 
vous-même  ;  Propter  multitudinem  iniquitatis  tuœy 
et  propter  dura  peccata  tua  feci  hœc  tibi;  c'est  que 
vous-même  vous  avez  été  si  long-temps  insensible 
à  ma  voix,  c'est  que  vous-même  vous  m'avez  laissé 
mille  fois  appeler  sans  vouloir  m'entendre,  c'est 
que  vous-même  vous  vous  êtes  si  outrageusement, 
si  opiniâtrement ,  si  constamment  obstiné  contre 
moi  :  Propter  dura  peccata  tua.  Ainsi  s'accomplira 
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cette  parole  deTEvangile,  que  Dieu  n'écoute  point 
les  pécheurs  ;  mais  quels  pécheurs  ?  non  pas  les  pé- 
cheurs de  la  vie;  car,  dans  la  vie,  ils  sont  toujours 
en  état  de  toucher  le  cœur  de  Dieu  :  non  pas  les 
pécheurs  pénitens  ;  car  la  pénitence  de  la  vie  est 
toujours  toute-puissante  auprès  de  Dieu  :  mais  les 
pécheurs  impénitens  à  la  mort  et  consommés  dans 
leur  péché ,  mais  les  pécheurs  de  Tenfer. 

Que  dis-je,  et  dans  l'enfer  même  ny  a-t-il  pas 
une  pénitence?  Oui,  Chrétiens,  et  c'est  là  que  la 
sagesse  nous  représente  les  pécheurs  pressés  de 
douleur ,  poussant  des  soupirs,  versant  des  torrens 
de  larmes.  Ah!  ce  ne  sont  pas  ces  effets  de  la  pénitence 
qui  leur  manquent,  mais  le  principe  qui  la  sanctifie! 
C'est-à-dire ,  et  voici  en  deux  mots  tout  le  mystère 
de  cette  éternelle  réprobation,  c'est-à-dire,  qu'éter- 
nellement ils  gémiront,  qu'éternellement  ils  pleure- 
ront, qu'éternellement  ils  feront  pénitence;  mais 
une  pénitence  forcée,  une  pénitence  de  démons  et  de 
désespérés.  Or  une  telle  pénitence,  dit  saint  Augus- 
tin, n'effacera  jamais  le  péché,  par  conséquent  le 
péchésubsisteratoujours;ettant  que  le  péché  subsis- 
tera ,ils  seront  toujours  également  redevables  à  la  jus- 
tice de  Dieu,  et  exposés  à  ses  vençeances.  C'est  ce 
qu'Abraham,  du  haut  de  la  gloire,  exprime  au  mau- 
vais richepar  ce  chaos  insurmontable  qui  les  sépare  : 
Magnum  chaos  inter  nos  et  vos  firmatum  est ;^  en  sorte 
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que,  de  ce  séjour  bienheureux  où  repose  Abraham, 
on  ne  peut  phis  tomber  dans  ce  lieu  de  tourmeos 
où  souffre  le  riche  ;  et  que ,  de  ce  lieu  de  tourmens 
où  le  riche  souffre,  on  ne  peut  plus  monter  à  ce 
bienheureux  séjour  où  Abraham  goûte  un  repos 
inaltérable;  pourquoi?  parce  que  dans  l'un^  on  ne 
peut  plus  perdre  la  grâce,  et  que  dans  l'autre  on 
ne  peut  plus  réparer  le  péché  :  Ui  qui  volunt  kine 
iransire  ad  vos ,  non  possint ,  neque  inde  hue  Iran»- 
meure.  ' 

Mais  quoi?  toujours  souffrir,  et ,  par  de  si  lon- 
gues et  de  si  cruelles  souffrances,  ne  rien  acquitter; 
cela  se  peut-il  comprendre?  Comprenez-le,  mes 
chers  Auditeurs ,  ou  ne  le  comprenez  pas  ;  la  chose 
■n'en  est  pas  moins  vraie  ,  et  ce  n'en  est  pas  moins 
un  article  de  votre  foi.  Origène  en  voulut  douter,  et 
d'autres,  comme  lui,  réduisirent  l'éternité  mal- 
heureuse à  un  certain  nombre  de  siècles.  Car, 
disoient-ils  pour  soutenir  leur  erreur,  il  n'est ,  ni 
de  la  bonté,  ni  de  la  justice  de  Dieu  de  punir  tou- 
jours des  créatures  qu'il  a  formées ,  et  d'exiger  pour 
les  péchés  de  la  vie  ,  d'une  vie  si  courte ,  une  sa- 
tisfaction qui  ne  finira  jamais.  C'est  ainsi  qu'ils 
raisonnoient  ;mais  moi,  de  leurs  principes  mêmes, 
je  tire,  avec  Tertullien  et  saint  Augustin,  une  con- 
séquence toute  contraire.  Car  Dieu  est  bon  :  qui  ne 
le  sait  pas?  mais  cette  bonté,  reprend  Tertullien, 
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n*est  pas  seulement  en  Dieu  miséricorde ,  elle  est 
encore  sainteté.  Or  une  sainteté  toujours  subsis- 
tante est  toujours  ennemie  du  péché,  et,  par  une 
suite  nécessaire,  elle  doit  toujours  haïr  le  péché, 
toujours  poursuivre  le  péché ,  toujours  punir  le 
péché,  si  le  péché  dure  toujours.  Donc,  puisqu'il 
n'y  a  rien  dans  l'enfer  qui  abolisse  et  qui  détruise 
le  péché,  il  n'y  aura  jamais  rien  qui  en  arrête  le 
châtiment.  Dites-le,  même  de  la  justice.  Depuis 
tant  de  siècles  le  mauvais  riche  se  désespère  au 
milieu  des  flammes  où  il  fut  enseveli ,  et  s'écrie 
en  se  désespérant  :  Crucior  in  hac  flamma  ;  '  mais 
ce  qu'il  disoit  il  y  a  tant  de  siècles  ,  il  le  dit  encore, 
et  toujours  il  le  dira  ,  parce  qu'il  le  ressent  encore, 
et  que  toujours  il  le  ressentira.  Oui,  cette  parole 
foudroyante  et  atterrante,  Nuncautem  cruciarisj* 
maintenant  vous  êtes  tourmenté,  il  l'entendra  tou- 
jours. Maintenant,  nunc  :  que  ce  maintenant  a  d'é- 
tendue, puisqu'il  embrasse  l'éternité  tout  entière  ! 
nunc ,  maintenant  ;  c'est-à-dire  aujourd'hui ,  et  tou- 
jours; c'est-à-dire  demain,  et  toujours;  c'est-à-dire 
dans  une  année,  dans  un  siècle  ,  dans  des  millions 
de  siècles ,  et  toujours  encore  au  delà.  Or  concevez, 
s'il  est  possible ,  quelle  impression  fait  sur  une  âme 
réprouvée  un  si  affreux  désespoir. 

De  vous  donner  une  idée  juste  de  cette  éternité^ 
c'est  ce  que  je  n'entreprends  pas  ;  et  qui  lepourroit? 

*  Luc.  i6.  —  *  Ibîd. 
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Plus  on  creuse  dans  cet  abime ,  plus  on  se  con- 
fond,  plus  on  se  perd.  Usez,  tant  qu'il  vous  plaira, 
de  figures  et  de  comparaisons  :  sans  tant  de  com- 
paraisons et  de  figures ,  je  m'en  tiens  à  la  foi  ;  et 
saisi  d'une  frayeur  salutaire ,  je  me  prosterne  de- 
vant cette  redoutable  justice  qu'il  est  encore  temps 
de  fléchir  en  notre  faveur,  mais  que  rien  ne  peut 
toucher  après  la  mort.  Ah!  Seigneur,  si  jamais, 
et  pour  mes  auditeurs  et  pour  moi ,  j'ai  formé  des 
vœux  à  votre  autel ,  voici  le  plus  sincère  et  Je  plus 
ardent  :  c'est ,  mon  Dieu ,  que  votre  grâce  nous 
éclaire,  et  qu'elle  dissipe  en  nous  éclairant,  le 
charme  qui  nous  aveugle.  Tant  de  fois  vous  m'a- 
vez envoyé  dans  cette  cour  pour  y  annoncer  vos 
divines  vérités  ;  mais  de  toutes  vos  vérités ,  quelle 
autre  dut  plus  exciter  mon  zèle  ?  J'y  vois  des  mon- 
dains occupés  du  monde,  possédés  du  monde, 
enchantés  du  monde.  Je  les  vois  enivrés  de  leur 
grandeur ,  idolâtres  de  leur  fortune  ,  amateurs 
d'eux-mêmes  et  esclaves  de  leurs  sens.  Je  les  vois 
désolés  ,  consternés  ,  comme  foudroyés ,  au  moin- 
dre revers  qui  trouble  leurs  projets  ambitieux  et 
qui  déconcerte  leurs  intrigues  criminelles;  mais 
sur  l'éternité  ,  nulle  inquiétude  %  nulle  attention  : 
soit  prétendue  force  d'esprit  et  impiété  ,  soit  con- 
fiance présomptueuse  et  témérité ,  soit  oubli ,  né- 
gligence, aveuglement,  quoi  que  ce  soit,  ils  vivent 
en  paix  et  sans  alarmes.  Cent  fois  on  leur  a  repré- 
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sente  l'horreur  d'une  étemelle  damnation  ;  mais 
ils  nous  écoutent  comme  les  enfans  de  Lot ,  dont 
il  est  parlé  dans  l'Ecriture ,  écoutèrent  leur  père 
qui ,  de  la  part  de  Dieu ,  vint  les  menacer  d'un  in- 
cendie général.  Il  semble  que  ce  soit  un  jeu  pour 
eux  :  Prisas  est  eis  quasi  ludens  loqui.^  Dans  la  juste 
indignation  qui  nous  anime ,  ne  pourrions-nous 
pas ,  à  l'exemple  de  vos  prophètes ,  vous  presser 
enfin,  Seigneur,  de  vous  faire  connoître ,  et  de 
faire  éclater  sur  eux  votre  justice?  Mais,  mon  Dieu, 
nous  nous  souvenons  que  s'ils  tombent  une  fois 
dans  les  mains  de  cette  justice  inexorable,  rien  ne 
les  en  pourra  retirer;  que  s'ils  se  damnent  une  fois, 
ou  s'ils  vous  obligent  une  fois  à  les  damner,  c'est 
pour  toujours ,  et  voilà  ce  qui  réveille  toute  notre 
compassion.  Nous  savons  d'ailleurs  que  ce  sont  des 
âmes  précieuses ,  que  ce  sont  des  âmes  rachetées 
de  votre  sang,  que  ce  sont  des  âmes  appelées  à 
votre  gloire  :  seront-elles  éternellement  perdues 
pour  vous ,  ô  mon  Dieu ,  et  serez-vous  éternelle- 
ment perdu  pour  elles?  C'est  à  quoi,  mes  chers 
Auditeurs ,  vous  ne  pouvez  trop  penser  ;  et  si  vous 
n'y  pensez  pas  maintenant,  quand  y  penserez- 
vous?  Sera-ce  au  triste  moment  que  vous  commen- 
cerez à  ressentir  l'ardeur  de  ces  flammes  dévoran- 
tes? mais  que  vous  servira  d'y  penser  alors;  et 
n'est-ce  pas  au  contraire  dans  cette  pensée  que 

*  GcDCs.  19. 


nelles  pour  une  félicité  tem 
riter ,  par  des  peines  tempo 
nelle ,  que  je  yous  souhaite 
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LE  DIMANCHE  DE  LA  IIP  SEMAINE 


SUR  L'IMPURETE. 

Cum  immundus  spiritus  exierit  ab  homine ,  ambulat  per 
loca  arida,  quœrens  requiem  et  non  invenit.  Tune  dicit  : 
Reyertar  in  domum  meam  unde  exiyi.  Et  yeniens  inyenit 
eam  yacantem,  scopis  mundatam,  et  ornatam.  Tune  yadit, 
et  assumit  septem  alios  spiritus  secum  nequiores  se  9  et  in- 
trantes  habitant  ibi. 

Lorsque  l'esprit  impur  est  sorti  d'un  homme,  il  va  par  des 
lieux  arides  cherchant  du  repos,  et  il  n'en  trouve  point.  Alors 
il  dit  :  Je  retournerai  dans  ma  maison  d'où  je  suis  sorti;  et 
à  son  retour  il  la  trouve  vide,  balayée  et  ornée.  Il  part  aussi- 
tôt, et  il  va  prendre  avec  lui  sept  autres  esprits  encore  plus 
méchans  que  lui;  ils  rentrent  dans  cette  maison  j  et  ils  y  ha- 
bitent. Saint  Matth.  9  chap.  la. 

S1RE9 

C'est  une  doctrine  communément  reçue  et  fon- 
dée sur  l'Ëcriture  même ,  qu'il  y  a  des  démons  de 
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plusieurs  espèces  ;  et  cette  différence ,  remarque 
saint  Grégoire  pape,  vient  des  différentes  espèces 
de  péchés  où  ces  esprits  de  ténèbres  ont  coutume 
de  nous  porter.  Il  y  a  des  dénions  d'orgueil ,  il  y 
a  des  démons  de  vengeance,  il  y  a  des  démons  de 
jalousie  et  d'envie,  il  y  a  des  démons  de  mensonge, 
d'illusion  et  d'erreur;  et  tous  ont  leur  caractère 
particulier ,  aussi-bien  que  leurs  fonctions  propres. 
Celui  qui  nous  est  aujourd'hui  représenté  dans 
l'Evangile,  est  le  démon  d'impureté  ;  cet  esprit  im- 

0 

monde  dont  l'exercice  est  de  souiller  les  âmes  pu- 
rifiées par  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  et ,  toutes  spi- 
rituelles qu'elles  sont,  de  les  rendre  toutes  charnelles, 
en  les  infectant  de  la  contagion  de  leurs  corps  : 
Cum  immundus  spiritus  exierit  ab  homine.^  Or  le 
Fils  de  Dieu  veut,  qu'entre  tous  les  autres  démons, 
nous  ayons  particulièrement  horreur  de  celui-ci, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  entreprend  lui-même  de 
nous  le  faire  connoître.  C'est  donc,  mes  chers  Au- 
diteurs, de  cet  esprit  impur  que  je  dois  aujour- 
d'hui vous  parler;  et  il  est  important  de  vous  en 
découvrir  la  malignité ,  puisque  le  même  saint  Gré- 
goire nous  assure  que  ce  démon ,  ou  plutôt  que  le 
vice  qu'il  entretient  dans  nos  cœurs,  est  la  cause 
la  plus  générale  de  la  damnation  des  hommes,  et 
que  c'est  lui  qui ,  tous  les  jours ,  fait  périr  tant  de 
pécheurs  :  Hoc  maxime  viiio  periclilatur  genus  Aa- 

>  Matth.  ta. 
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manum.  '  Je  vous  en  donnerai  une  idée  dont  vous 
ne  pourrez  tirer  d'autre  conséquence,  que  de  le  dé- 
tester et  de  vous  en  préserver.  Car,  en  traitant  cette 
matière ,  je  me  souviendrai  toujours  que  la  parole 
du  Seigneur,  dont  je  suis  le  ministre  quoique  in- 
digne, doit  être  une  parole  chaste,  plus  épurée  que 
l'argent  qui  passe  par  le  feu  et  qu'on  éprouve  jus- 
ques  à  sept  fois  :  Eloquia  Domini  eloquia  casta,  ar- 
gentum  igné  examinatum ,  probatum  terra ,  purga- 
tum  septuplum.'  Plaise  à  Dieu  que  vos  cœurs ,  aussi 
purs  que  cette  divine  parole,  soient  disposés  à  en 
profiter  :  c'est  la  grâce  que  je  vais  demander  d'abord 
au  Saint-Esprit,  par  l'intercession  de  la  Reine  des 
vierges.  Ave ,  Maria. 

Saint  Thomas  parlant  du  caractère  que  nous 
impriment  certains  sacremens  de  la  loi  de  grâce, 
lui  donne  deux  qualités ,  en  quoi  il  fait  consister 
toute  son  essence.  C'est,  dit-il,  et  un  signe  spiri- 
tuel ,  et  une  puissance  spirituelle ,  signaculum  et 
potestas.  ^  Un  signe  spirituel ,  pour  représenter  dans 
nous  les  effets  invisibles  du  sacrement  ;  et  une  puis- 
sance spirituelle,  pour  nous  rendre  capables  d'o- 
pérer les  actions  propres  du  sacrement  :  telle  est 
la  doctrine  de  cet  ange  de  l'école.  Or  je  dis.  Chré- 
tiens (permettez-moi  de  faire  cette  comparaison  ), 
que  l'impureté  a  pareillement  son  caractère,  mais 

«  Greg.  —  •  Ps.  11.  —  î  s.  Thom. 
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un  caractère  de  réprobation,  et  qu'en  cela,  cet 
abominable  péché  est  une  parfaite  image  de  l'enfer. 
C'est  ce  que  j'entreprends  de  vous  montrer  dans 
ce  discours  ;  et  pour  en  faire  d'abord  le  partage,  je 
trouve  que  ce  caractère  de  réprobation  que  nous 
découvrons  dans  l'impureté,  quoique  infiniment 
opposé  au  caractère  des  sacremens  institués  par 
Jésus-Christ ,  ne  laisse  pas  de  lui  ressembler  en 
deux  manières  ;  je  veux  dire,  en  ce  qu'il  a  tout  à 
la  fois,  et  la  vertu  de  représenter,  et  la  vertu  d'o- 
pérer ce  qu'il  représente.  Car  je  prétends  qu'il  re- 
présente dans  l'homme  l'état  de  la  réprobation  fu- 
ture; voilà  sa  première  propriété  :  et  j'ajoute,  si 
je  puis  m'exprimer  de  la  sorte,  qu'il  opère  dans 
l'homme  cette  même  réprobation ,  en  le  conduisant 
à  l'impénitence  finale  ;  c'en  est  la  seconde  propriété. 
En  deux  mots,  impureté,  signe  de  la  réprobation, 
et  principe  de  la  réprobation.  Signe  visible  delà  ré- 
probation, parce  que  rien  ne  nous  représente  mieux 
dès  cette  vie,  l'état  des  réprouvés  après  la  mort: 
vous  le  verrez  dans  la  première  partie.  Principe  effi- 
cace de  la  réprobation  ,  parce  que  rien  ne  nous  ex- 
pose à  un  danger  plus  certain  de  tomber  dans  l'état 
des  réprouvés  après  la  mort  :  je  vous  le  ferai  voir 
dans  la  seconde  partie.  Ce  sujet  est  d'une  grande 
étendue ,  mais  d'une  extrême  conséquence.  Je  ne 
dirai  rien  qui  ne  soit  pour  vous  une  leçon  salutaire, 
et  qui  ne  mérite  toutes  vos  réflexions. 
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PRExMIÈRE  PARTIE. 

Qu ATKE  choses,  Chrétiens,  que  nous  marque  l'E- 
criture,  expriment  parfaitement  l'état  d'une  âme 
réprouvée  dans  l'enfer.  Les  ténèbres  et  l'obscurité, 
au  milieu  d'un  feu  dévorant  :  Miuite  eu/n  in  tenebras 
exteriores.  '  La  confusion  et  le  désordre  dans  le  sé- 
jour de  toutes  les  misères  :  Terram  miseriœ ,  ubi 
nullus  ordo  ,  sed  seinpiternus  horror  inliabitat.  '  L'es- 
clavage et  la  servitude  du  démon  :  Exeat  condem-- 
natus^  et  diabolus  stet  adextris  ejus.  '  Enfin ,  le  ver 
immortel  d'une  conscience  cruellement  et  conti- 
nuellement déchirée  :  Vermh  eorum  nonmorîtur.^ 
Voilà  l'idée  sensible  que  le  Saint-Esprit  a  prétendu 
nous  donner  d'une  parfaite  réprobation.   Or  c'est 
ce  que  nous  trouvons,  dès  cette  vie  même,  dans 
l'impureté  ;  car  il  n'y  a  point  de  péché ,  ni  qui  jette 
l'homme  dans  un  plus  profond  aveuglement  d'es- 
prit, ni  qui  l'engage  dans  des  désordres  plus  fu- 
nestes, ni  qui  le  captive  davantage  sous  l'empire 
du  démon ,  ni  qui  forme  dans  son  cœur  un  ver  de 
conscience  plus  insupportable  et  plus  piquant;  et 
tout  cela  par  une  vertu  qui  lui  est  propre.  D'où  je 
conclus,  que  ce  péché  est  donc  un  signe  manifeste 
de  l'état  malheureux  de  la  réprobation  :  en  voici 
la  preuve ,  appliquez-vous. 

'  Matlh.  aa.  —  •  Job.  10.  ~  *  Ps.  108.  —  ^  Marc.  9. 
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Non  ,  il  n'y  a  point  de  péché  qui  jette  rhomme 
ans  un  aveuglement  plus  profond;  et  saint  Chrj- 
islônie  en  apporte  une  raison  bien  évidente  ;  parce 
je  ce  péché,  dit-il,  est  un  attachement  déréglé, 
nïénie  un  assujettissement  honteux  de  l'esprit  à 
chair,  et  que  par-là  il  rend,  pour  ainsi  dire, 
■sprit  tout  charnel.  D'où  vient  que  saint  Paul ,  en 
irlant  d'un  impudique,  ne  l'appelle  plus  absolu- 
ent  homme,    mais   homme  charnel,   animalù 
'ma.   Or,    de  prétendre  qu'un  homme  charnd 
lisse  avoir  des  connoissances  raisonnables,  c'est 
luloîr  que  la  chair  soit  esprit;  et  voilà  pourquoi 
Ipôtre  conclut,  qu'un  homme  possédé  de  cette 
issiun ,  quelque  intelii^^ent  qu'il paroissed'uîlleurs, 
;  connoit  plus  les  choses  de  Dieu,  parce  qu'elles 
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qu'à  rhomme.  Mais  quand  il  s'abandonne  aux  sales 
désirs  de  la  chair ,  il  pèche ,  et  il  pèche  en  bête , 
parce  qu'il  suit  le  mouvement  d'une  passion  prédo- 
minante dans  les  bêtes.  Or,  s'il  pèche  en  bêle ,  il 
n'a  donc  plus  ces  lumières  de  l'esprit  qui  le  dis- 
tinguent des  bêtes ,  et  qui  le  font  agir  en  homme  ; 
il  est  donc  réduit  à  l'ignominie  de  Nabuchodonosor, 
il  est  dégradé  de  sa  condition,  il  est  même  au-des- 
sous de  la  condition  des  bêtes ,  puisque  entre  les 
bétes  et  lui,  il  n'y  a  plus  d'autre  différence,  sinon 
qu'il  est  criminel  dans  son  emportement ,  ce  que 
les  bétes  ne  peuvent  être  :  Homo  cum  in  honore  es- 
Ht  s  non  intellexit  ;  comparatus  est  Jumentis  insi- 
pientibus ,  et  similis  factus  est  iilis.  '  C'est  le  raison- 
nement de  saint  Bernard ,  et  l'expérience  le  justifie 
tous  les  jours  :  car  nous  voyons  ces  hommes  es- 
claves de  leur  sensualité ,  au  moment  que  la  passion 
les  sollicite ,  fermer  les  yeux  à  toutes  les  considé- 
rations divines  et  humaines ,  ne  convenir  plus  des 
choses  dont  ils  étoient  auparavant  persuadés ,  ne 
croire  plus  ce  qu'ils  croyoient,  ne  craindre  plus  rien 
de  ce  qu'ils  craîgnoient ,  n'être  plus  capables  de  re- 
montrances, agir  sans  règle  et  sans  conduite,  devenir 
brutaux  et  insensés;  tant  ce  péché  a  de  pouvoir  et 
de  force  pour  les  aveugler.  Venons  au  détail;  et 
c'est  ici  que  je  vous  prie  de  m'écouter.  Ils  perdent 
surtout  trois  connoissances  :  la  connoissanced'eux- 

'  Pf .  i». 
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mêmes,  la  connoissance  de  leur  propre  péché,  et 
laconnoissance  de  Dieu.  Est-il  un  aveuglement  plus 
déplorable  et  plus  affreux? 

Ils  perdent  la  connoissance  de  ce  qu'ils  sont, 
dit  saint  Augustin,  parce  que,  dans  cet  état  de 
libertinage,  ils  cessent  detre  ce  qu'ils  étoient.  A 
quoi  j'ajoute ,  en  renversant  la  proposition,  ils  ces- 
sent d'être  ce  qu'ils  étoient,  parce  que,  dans  cet 
état  de  libertinage,  ils  perdent  la  connoissance  de 
ce  qu'ils  sont.  Ces  deux  pensées  reviennent  au  même 
principe.  En  voulez-vous  un  des  plus  illustres ,  mais 
en  même  temps  des  plus  terribles  exemples?  Je  le 
tire  de  l'Ecriture.  Par  où  commença  la  dissolution 
de  ces  deux  vieillards  qui  attentèrent  à  la  chasteté 
de  la  vertueuse  Susanne,  et  qui  furent  si  haute- 
ment  confondus  par  le  prophète  Daniel?  Le  texte 
sacré  nous  l'apprend  :  Everterunt  sensum  suum  ^  et 
declinaverunt  oculossuos^  ut  non  vidèrent  cœlam  \^  ils 
perdirent  le  sens,  et  ils  détournèrent  leurs  yeux 
pour  ne  point  voir  le  ciel.  Car  avec  quel  front  l'au- 
roient-ils  pu  voir,  et  en  venir  jusqu'à  cet  excès? 
des  magistrats,  des  juges,  des  hommes  vénérables 
dans  la  Synagogue  par  leur  âge,  et  qui  dévoient 
servir  de  modèles  au  peuple.  Ah!  Chrétiens,  ils  ne 
l'auroient  jamais  fait,  et  le  seul  souvenir  des  qua- 
lités dont  ils  étoient  revêtus,  les  auroit  tenus  dans 
le  respect.  Il  fallut  donc  qu'ils  s'oubliassent  eux- 

■  Dan.  i3. 
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mêmes,  avant  que  de  se  résoudre  à  une  telle  décla- 
ration ;  et  parce  que  la  conscience  ne  peut  être  sé- 
duite ni  corrompue,  tandis  qu  elle  a  des  yeux,  il 
fallut  l'aveugler  absolument,  afin  qu'elle  ne  fût 
plus  en  état  de  se  révolter.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  qu'ils  eussent  pu  de  la  sorte,  et  en  si  peu  de 
temps,  effacer  de  leur  esprit  toute  la  connoissance 
d'eux-mêmes.  Mais,  reprend  saint  Chrysostome , 
comme  la  lumière  est  d'une  nature  à  se  répandre 
en  un  moment  dans  l'immensité  des  airs,  et  qu'elle 
en  dissipe  tout  à  coup  toutes  les  ténèbres,  ainsi, 
dans  un  instant ,  le  péché  que  je  combats ,  ce  péché 
grossier  et  charnel,  couvre,  pour  user  de  cette  fi- 
gure ,  une  âme  des  plus  noires  ombres ,  et  obscurcit 
toutes  les  vues  de  1a  raison  et  de  la  foi. 

C'est  de  là,  remarque  Clément  Alexandrin,  que 
les  poètes,  qui  furent  les  théologiens  du  paganisme, 
lorsqu'ils  décrivoient  les  pratiques  honteuses  et  les 
infâmes  commerces  de  leurs  fausses  divinités  ,  ne 
les  représentoient  jamais  dans  leur  forme  naturelle, 
mais  toujours  déguisées,  et  souvent  métamorpho- 
sées en  bêtes.  Pourquoi  cela?  Nous  les  blâmons, 
dit  ce  Père,  d'avoir  ainsi  déshonoré  leur  religion, 
et  outragé  la  majesté  de  leurs  dieux;  mais,  à  le 
bien  prendre,  ils  en  jugeoient  mieux  que  nous  : 
car  ils  vouloient  nous  dire  par-là ,  que  ces  dieux 
prétendus  n'avoient  pu  se  porter  à  de  telles  extré- 
mités, sans  se  méconnoitre;  et  qu'en  devenant  adul- 
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non-se»!ement  ils  s'étoîent  dépouillés  de 
■Hre  divin  .  mais  qu'ils  aïoient  même  renoncé  à 
lètre  de  l'homine. 

I  Et  en  effet,  n'est-il  pasiiurprenantde  TOÎr  jusqu'à 
liel  point  ce  péché  abrutit  les  hommes?  car  ii  n'y 
I point  d'intérft  qu'on  ne  méprise,  point  d'hon- 
¥ur  qu'on  ne  foule  aux  pieds,  point  de  dignité 
^'on  ne  prostitue,  point  de  fortune  qu'on  ne  risque, 
nint  d'amitié  qu'on  ne  viole,  point  de  réputation 
[l'on  n'expose,  point  de  ministère  qu'on  ne  pro- 
,  point  de  devoir  qu'on  ne  trahisse  pour  sa- 
Kfaire  sa  passion.  Un  père  oublie  ce  qu'il  doit  à  ses 
lifans,  et  ne  se  met  plus  en  peine  de  les  ruiner 
tes  débauches;  un  juge  cequ'il  doit  au  public, 
lit  plus  scrupnle  de  sacrifier  le  bon  droit  à 
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sirs,  que  les  seules  raisons  humaines  ne  fussent 
capables  de  contenir.  Mais  on  a  les  yeux  bandés  ; 
et  tandis  que  cette  passion  domine ,  on  ne  sait  ni 
ce  qu'on  est ,  ni  ce  qu'on  n'est  pas ,  parce  que  le 
démon  d'impureté  nous  aveugle,  et  nous  ôte  d'a- 
bord la  première  de  toutes  les  vues ,  qui  est  la  vue 
de  nous-mêmes. 

Je  dis  plus  ;  ce  même  démon  n'ôte  pas  seulement 
à  l'homme  la  connoissance  de  ce  qu'il  est ,  mais  la 
connoissance  de  ce  qu'il  fait ,  c'est-à-direde  son  pro- 
pre péché ,  et  ne  lui  en  laisse  qu'autant  qu'il  faut 
pour  le  rendre  coupable  devant  Dieu.  Sur  quoi  saint 
Chrysostôme  fait  une  observation  bien  judicieuse, 
et  nous  découvre  une  espèce  de  prodige,  qui  se  passe 
tous  les  jours  dans  nos  esprits,  mais  dont  il  y  a 
bienderapparencequenous  ne  nous  apercevons  pas: 
le  voici.  Dans  les  règles  communes ,  c'est  par  l'ex- 
périence que  nous  parvenons  à  la  connoissance  des 
choses  :  ce  que  nous  n'avons  jamais  expérimenté, 
à  peine  le  connoissons-  nous;  mais  à  mesure  que 
nous  le  pratiquons ,  que  nous  l'éprouvons ,  il  se 
montre  à  nous,  et  nous  apprenons  à  le  connoitre. 
Voilà  l'ordre  de  la  nature.  Mais  dans  le  péché  dont 
je  parle,  il  arrive  tout  le  contraire;  car  nous  ne  le 
connoissons  jamais  mieux,  que  quand  nous  n'en 
avons  nul  usage  ;  et  nous  n'en  perdons  la  connois- 
sance, qu'autant  que  nous  nous  licencions  à  le  com- 
mettre. C'est  ce  que  j'appelle  prodige.  Est-il  rien  de 
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plus  vrai ,  et  rien  de  plus  ordinaire?  Car  voyez,  mes 
Frères,  dit  saint  Chrysostôme,  quels  sont  lessenti- 
mens  d'une  âme  pure  et  innocente  :  elle  regarde 
l'impureté  comme  un  monstre ,  elle  s'en  préserve 
comme  d'une  peste  et  d'une  contagion  mortelle,  elle 
en  fuit  les  occasions,  elle  en  déteste  les  intrigues, 
elleen  condamne  les  moindres  libertés,  parce  qu'elle 
^st  prévenue  que  c'est  le  plus  dangereux  écueil  de 
son  salut.  D'où  lui  vient  cette  prévention  ?  de  la 
nature ,  c'est-à-dire  de  Dieu  même ,  lequel  a  im- 
primé l'horreur  de  ce  vice  dans  les  esprits  de  tous 
les  hommes ,  sans  en  excepter  les  païens.  L'homme 
donc  encore  chaste  et  dans  la  première  intégrité 
de  ses  mœurs ,  a  une  véritable  idée  de  ce  péché.  II 
ne  l'a  jamais  commis,  et  c'est  pour  cela  qu'il  lecoii- 
noît  parfaitement.  Mais  qu'il  s'y  laisse  entraîner, 
bientôt  cette  connoissance  s'affoiblira ,  bientôt  cette 
idée  s'effacera  ;  après^  quelques  chutes ,  les  péchés 
les  plus  monstrueux  ne  lui  paroitront  plus  si  griefs; 
des  actes  il  passera  à  l'habitude,  de  l'habitude  à  l'en- 
durcissement, de  l'endurcissement  au  scandale,  et 
du  scandale  à  la  dernière  impudence.  Il  n'envisa- 
gera plus  sa  passion,  que  comme  une  foiblesse  par- 
donnable à  l'humanité;  il  n'en  aura  plus  aucun  re- 
mords ,  il  ne  la  traitera  plus  que  de  galanterie ,  il  s'en 
glorifiera,  il  s'en  applaudira,  il  en  triomphera.  Car 
ce  sont  là,  dit  Guillaume  de  Paris,  dans  son  admira- 
ble traité  sur  cette  matière,  les  progrès  de  l'impureté. 
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Mais  Tauroit-on  jamais  cru,  si  le  débordement 
du  siècle  ne  nous  le  montroit  pas,  qu'il  dût  y  avoir 
des  hommes  dans  le  monde,  et  dans  le  monde 
chrétien,  d'un  sens  assez  perverti,  pour  qualifier 
de  simple  galanterie  un  crime  de  cette  conséquence  ? 
Si  les  païens,  si  les  idolâtres  s'en  étoient  expliqués 
de  la  sorte ,  le  scandale  de  notre  religion  seroit  de 
tenir  ce  langage  après  eux  et  comme  eux.  Mais 
que  les  plus  dissolus  d'entre  les  païens  et  les  ido- 
lâtres, aient  eu  sur  ce  point  plus  de  modestie  que 
nous;  qu'on  voie  des  hommes  faire  profession  de 
l'Evangile,  et  cependant  ne  garder  nulles  mesures, 
n*avoir  ni  honnêteté  ni  pudeur  dans  leurs  exprès^ 
sions ,  mettre  au  nombre  de  leurs  conquêtes  les 
engagemens  les  plus  criminels,  en  tirer  avantage  , 
se  vanter  hautement  de  ce  qu'ils  font ,  et  souvent 
même  de  ce  qu'ils  ne  font  pas  :ah!  mes  Frères, 
disoit  saint  Chrysostome ,  c'est  un  aveuglement 
pire  que  celui  des  démons. 

Mais  qu'est-ce  de  voir  des  femmes  dans  le  chris- 
tianisme s'accoutumer  à  de  semblables  discours , 
en  faire  un  divertissement  et  un  jeu ,  en  aimer  la 
raillerie  et  les  équivoques ,  se  plaire  à  les  entendre, 
ou  ne  témoigner  là-dessus  qu'une  fausse  répu- 
gnance, et  d'un  air  qui,  bien  loin  d'arrêter  la  li-^ 
cence,  ne  sert  qu'à  la  rendre  encore  plus  hardie, 
et  qu'à  l'exciter?  Car  je  ne  parle  pas  seulement  ici, 
femmes  chrétiennes ,  de  ces  derniers  désordres  dopt 
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le  seul  honneur  du  inonde  vous  fait  abstenir,  et 
à  l'égard  desquels  on  peut  dire  que  Dieu  doit  peu 
compter  vos  victoires ,  puisque  si  vous  remportez 
des  victoires,  c'est  moins  pour  lui  que  pour  vous- 
mêmes.  Je  parle  de  ces  autres  désordres ,  moins 
odieux,  ce  semble,  mais  qui  sont  toujours  au- 
tant de  crimes ,  et  qui ,  tout  irrépréhensibles  que 
vous  vous  flattez  d'être  selon  le  monde ,  ne  four- 
nissent à  Dieu  que  tropdematièrepourvousdamner; 
je  parle  de  ces  conversations  libertines  ,  d'où  nais- 
sent tant  de  maux ,  et  qui  portent  à  une  âme  de  si 
mortelles  atteintes  ;  je  parle  de  ces  entretiens  secrets 
et  familiers,  mais  dont  la  familiarité  même  et  le 
secret  sont  de  si  puissans  attraits  aux  plus  funestes 
attachemens;  je  parle  de  ces  amitiés  prétendues 
honnêtes,  mais  dont  la  tendresse  est  le  poison  le 
plus  subtil  et  le  plus  présent,  pour  infecter  les 
cœurs  et  pour  ks  corrompre;  je  parle  de  ces  com- 
merces assidus  de  visites ,  de  lettres ,  de  parties , 
que  saint  Jérôme  appeloit  si  bien  les  derniers  in- 
dices d'une  chasteté  mourante ,  moriturœ  virgini^ 
taiis  indicia;^  je  parle  de  ces  artifices  de  la  vanité 
humaine  employés  à  relever  les  agrémens  d'une 
beauté  pernicieuse  ;  je  parle  de  cette  détestable  am- 
bition d'avoir  des  adorateurs,  au  préjudice  du  sou- 
verain Maître,  à  qui  seul  tout  culte  et  tout  hom- 
mage appartient  ;  je  parle  de  ces  douceurs  vraies 

1  Hieroo. 
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ou  fausses,  témoignées  à  un  homme  mondain ,  dont 
on  entretient  par-là  les  criminelles  espérances, pour 
être  un  jour  responsable  de  ses  iniquités  les  plus 
secrètes  ;  je  parle  de  ces  habillemens  immodestes, 
que  ni  la  coutume  ni  la  mode  n'autoriseront  ja- 
mais ,  parce  que  ni  la  mode  ni  la  coutume  ne  fe- 
ront jamais  de  prescription  contre  le  droit  diyin. 
Ce  ne  sont  là,  dites-vous,  que  des  bagatelles;  mais 
la  question  est  de  savoir  si  Dieu  en  jugera  comme 
vous,  et  si  vous-qiémes,  lorsqu'il  faudra  compa- 
roitre  devant  son  tribunal ,  vous  n'en  jugerez  pas 
autrement.  Vous  prétendez  que  ce  sont  des  choses 
indifférentes  ;  et  moi  je  soutiens  que  ce  sont  autant 
de  crimes  :  vous  prétendez  que  pour  vivre  dans 
les  régies,  il  faut  vivre  de  la  sorte  ;  et  moi  je  sou- 
tiens que  vivre  de  la  sorte,  c'est  violer  toutes  les 
règles  de  la  religion  que  vous  professez.  Et  parce 
que  cette  conduite  ne  peut  s'accorder  avec  la  con- 
Doissance  d'un  Dieu ,  (  car  le  moyen  de  connoitre 
Dieu  et  de  ne  pas  connoitre  ce  qui  l'offense  !  )  de 
l'oubli  de  soi-même  et  de  l'ignorance  de  son  péché, 
l'homme  sensuel  tombe  dans  l'ignorance  et  l'oubli 
de  Dieu  ,  et  voilà  le  fond  de  l'abime  où  le  plonge 
l'impureté. 

C'est  de  là  ,  disoit  le  savant  Pic  de  la  Mirande, 
que  de  tout  temps  tous  les  athées  ont  été ,  d'une 
notoriété  publique,  des  hommes  corrompus  par 
les  passions  charnelles  :  l'athéisme,  remarque  ce 
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grand  personnage,  n'étant  pas  ce  qui  conduit  à 
Timpudicité ,  mais  l'impudicité  étant  la  voie  ordi- 
naire qui  conduit  à  rathéisme.  C'est  de  là  que  tous 
les  impudiques,  par  profession  et  par  état,  sont 
communément  des  esprits  gâtés  et  libertins  en  ma- 
tière de  créance,  qu'ils  se  préoccupent  aisément 
contre  la  religion,  qu'ils  aiment  à  en  ^sputer,  à 
y  trouver  des  difficultés,  à  ne  pas  savoir  ce  qui  les 
résout;  et  qu'à  peine  verra-t-on  même  une  femme 
du  grand  monde ,  et  dans  la  débauche ,  qui  ne  fasse 
l'esprit  fort ,  et  qui  ne  se  pique  de  raisonner  sur  les 
vérités  du  christianisme.  Pourquoi?  parce  qu'elle 
voudroit  bien  se  persuader,  en  raisonnant,  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  ,  suivant  ce  beau  mot  de  saint 
Augustin ,  que  personne  ne  doute  qu'il  y  eirait  un, 
sinon  ceux  à  qui  il  seroit  expédient  qu'il  n'y  en  eût 
point.  C'est  de  là  que  les  progrès  de  l'impiété  sui- 
vent presque  toujours  les  progrès  du  vice,  et  qu'au 
contraire  le  retour  de  l'impiété  à  la  foi  ne  com- 
mence presque  jamais,  dans  une  âme,  que  par  le 
retour  du  vice  à  la  vertu,  c'est-à-dire,  que  lorsque 
le  feu  des  désirs  impurs  vient  à  s'amortir  et  à  s'é- 
teindre. La  raison ,  encore  une  fois ,  est  bien  na- 
turelle;  car  le  voluptueux  se  trouvant  dans  une 
espèce  d'impuissance  de  croire  et  de  se  satisfaire, 
la  vue  d'un  Dieu  le  troublant  dans  son  plaisir,  et 
son  plaisir  étant  contredit  sans  cesse  parla  vue  d'un 
Dieu,  il  prend  enfin  le  parti  de  renoncer  à  l'un. 
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pour  se  maintenir  dans  la  possession  de  l'autre,  et 
de  ne  plus  croire  ce  Dieu,  qu'il  regarde  comme 
l'ennemi  irréconciliable  de  son  plaisir  et  de  son 
désordre. 

C'est  ainsi  que  le  plus  sage  des  princes,  Salo- 
mon ,  cet  homme  comblé  de  tous  les  dons  du  ciel, 
cet  homme  qui ,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope, 
n'ignoroit  rien  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  le  monde 
dont  il  étoit  l'oracle,  en  méconnut  l'auteur.  Il  n'eut 
plus  de  peine  à  se  prosterner  devant  des  idoles  de 
pierre ,  depuis  qu'il  eut  adoré  des  idoles  de  chair, 
et  il  perdit  les  plus  belles  lumières  de  son  esprit, 
dès  qu'il  eut  donné  son  cœur  à  d'infâmes  créatures. 
Saint  Augustin  fait  une  réflexion  bien  ingénieuse 
touchant  la  différence  du  vrai  Dieu  et  des  faux  dieux 
du  paganisme,  ou,  pour  mieux  dire ,  touchantl'a- 
Teuglement  des  païens  à  l'égard  de  leurs  faux  dieux, 
et  notre  aveuglement  à  l'égard  du  vrai  Dieu  que 
nous  adorons  :  ceci  convient  parfaitement  à  mon 
sujet.  Car  en  quoi,  demande  ce  saint  docteur,  a 
consisté  l'aveuglement  du  paganisme?  le  voici: 
c'est  que  les  hommes,  dans  le  paganisme,  ayant 
fait  eux-mêmes  leurs  dieux ,  ils  les  ont  faits  selon 
leur  caprice,  et  tels  qu'ils  les  ont  voulus;  et  parce 
qu'ils  craignoient  que  ces  prétendus  dieux  ne  fus- 
sent des  juges  trop  sévères,  et  qu'ils  ne  condam- 
nassent avec  trop  de  rigueur  les  déréglemens  de 
leur  vie ,  ils  en  ont  fait  des  dieux  passionnés ,  des 
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dieux  colères  et  emportés,  des  dieux  sujets  aux 
mêmes  crimes  que  nous,  afm  que  chacun  les  pût 
commettre  sans  honte  et  même  avec  honneur.  Voilà 
jusqu'où  la  passion,  parmi  les  nations  païennes,  a 
porté  l'aveuglement;  mais  le  Dieu  des  chrétiens, 
poursuit  ce  Père ,  est  bien  d'une  autre  condition  ; 
car  n'ayant  pas  été  fait  par  les  mains  des  hommes, 
les  hommes,  avec  tous  leurs  artifices,  n'ont  pu 
l'accommoder  à  leurs  sentimens  ;  et  lui-même  ne 
s'étant  pas  fait  ce  qu'il  est ,  mais  étant  saint  par 
la  nécessité  de  son  être,  il  étoit  incapable  de  se 
conformer  à  leurs  inclinations  corrompues.  Que 
fait  donc  l'impudique?  Le  connoissant  tel,  et  dés- 
espérant de  le  pouvoir  changer,  il  le  désavoue  pour 
son  Dieu  ;  et ,  au  lieu  de  donner  dans  les  erreurs 
de  l'idolâtrie  et  de  la  superstition ,  il  s'abandonne 
à  l'irréligion  ;  c'est-à-dire ,  au  lieu  d'attribuer  à  Dieu 
des  choses  indignes  de  Dieu ,  comme  ceux  qui  pré- 
sentoient  de  l'encens  à  un  Jupiter  incestueux ,  il 
efface  de  son  esprit  toutes  les  idées  de  la  divinité. 
Mais  ce  Dieu  qui,  par  essence,  est  la  pureté 
même,  et  qui  ne  peut  en  rien  se  démentir,  aime 
mieux  que  les  hommes  ne  le  connoissent  point, 
que  de  le  connoître  pour  un  Dieu  fauteur  de  leurs 
passions  honteuses.  Non ,  non ,  dit-il  dans  rEcri- 
ture,  je  ne  serai  plus  votre  Dieu,  et  je  me  ferai 
même  une  gloire  de  cesser  de  l'être.  Vous  affecte- 
rez de  ne  me  plus  connoître,  et  j 'affecterai  de  n'être 
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plus  connu  de  vous,  puisque,  dans  Tétat  d'abo- 
mination où  le  péché  vous  a  réduits ,  la  connois- 
sanceque  tous  auriez  encore  de  moi,  ne  seroit  qu'un 
surcroit  d'outrage  à  ma  sainteté  ;  mais  aussi  sou- 
venez-vous que  cet  oubli  doit  mettre  le  comble  à 
votre  malice,  et  qu'il  en  sera,  dès  cette  vie  même, 
la  plus  terrible  punition. 

En  effet.  Chrétiens,  y  a-t-il  rien  de  si  affreux 
dans  les  ténèbres  de  l'enfer  que  cet  aveuglement? 
L'enfer  a  des  ténèbres,  il  est  vrai;  mais  la  même 
foi  qui  me  l'enseigne  m'apprend  d'ailleurs  que  ce 
ne  sont  que  des  ténèbres  extérieures  :  Mittite  eum 
in  ienebras  exieriores,*  au  lieu  que  les  ténèbres 
d'une  aveugle  concupiscence  sont  des  ténèbres 
renfermées  et  pour  ainsi  dire  concentrées  dans 
l'homme,  et  aussi  intimes  à  l'homme  que  l'homme 
l'est  à  lui-même.  Les  démons  sont  dans  le  séjour 
des  ombres  et  de  l'obscurité  ;  mais  ils  sont  eux-- 
mêmes  remplis  de  clarté ,  car  ils  ne  comprirent  ja- 
mais mieux,  ni  ce  que  c'est  que  Dieu,  dont  ils  ressen- 
tent la  main  vengeresse,  ni  ce  que  c'est  que  le  péché, 
dont  ils  portent  la  peine  éternelle ,  ni  ce  qu'ils  sont 
eux-mêmes  etpour  quelle  An  ils  avoient  été  créés.  Ils 
sont  donc  extérieurement  investis  de  ténèbres ,  mais 
intérieurement  pénétrés  de  lumières  :  et  l'impudi- 
que ,  au  contraire  ,  est  investi  de  lumières  et  pé- 
nétré de  ténèbres  ;  il  a  hors  de  lui  toutes  les  lu- 
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niières  de  la  foi,  qu'il  n'auroit  qu'à  consulter  et 
qui  lui  feroient  voir  la  dignité  de  son  âme  sancti- 
fiée par  le  sacrement  de  Jésus-Christ ,  Toppi-obre  du 
péché  qui  la  déshonore  et  qui  la  souille,  rexcellence 
de  Dieu ,  à  qui  il  doit  se  soumettre  et  contre  qui  il 
se  révolte  ;  mais ,  au  dedans  ,  ce  n'est  qu'une  som- 
bre nuit ,  et  voilà  pourquoi  il  ne  voit  rien.  Ke  faut- 
il  donc  pas  conclure  qu'il  est  encore  dans  de  plus 
épaisses  ténèbres  que  les  réprouvés  mêmes? 

Allons  plus  loin.  Le  désordre  qui  règne  dans 
l'enfer,  règne-t-il  également  dans  l'impureté?  éga- 
lement ,  Chrétiens,  et  d'autant  plus  que  le  désordre 
de  l'enfer  est  nécessairement  accompagné  d'un 
ordre  supérieur  que  la  justice  divine  y  a  établi, 
puisque,  dans  la  doctrine  des  Pères,  l'enfer,  tout 
enfer  qu'il  est,  ^st  le  lieu  destiné  par  la  Providence, 
où  Dieu,  comme  créateur  de  l'univers,  rappelle 
toutes  choses  à  l'ordre ,  punissant  ce  qui  est  punis- 
sable ,  et  tirant  de  ses  créatures  rebelles  les  satis- 
factions qui  lui  sont  dues  ;  au  lieu  que  le  désordre 
de  l'impureté  est  simplement  un  désordre  et  rien 
de  plus.  De  vous  expliquer  dans*ioute  son  étendue 
la  nature  de  ce  désordre ,  ce  seroit  un  discours  in- 
fini. Saint  Augustin  le  fait  consister  en  ce  que  l'es^ 
prit  de  l'homme,  qui ,  par  un  droit  de  supériorité 
naturelle ,  doit  gouverner  et  régir  le  corps,  se  laisse 
au  contraire  lui-même  gouverner  par  les  sens.  Ce 
qui  n'arrive  pas,  dit-il,  dans  les  autres  vices,  ni 
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dans  les  autres  passions  9  où  l'esprit  au  moins  ,  s'il 
est  vaincu ,  n'est  vaincu  que  par  lui-même ,  au  lieu 
qu'il  est  ici  vaincu  par  la  chair.  Ce  sont  les  termes 
de  ce  saint  docteur  :  In  aliis  quippe  affeclibus^  ani- 
mus  a  se  ipso  vinciiur;  hic  autem  pudet  animum  sibi 
resisti  a  corpore,  quod  ei  inferiore  nalura  subjectum 
est.  '  Mais  cette  pensée  est  trop  spirituelle  pour  ex- 
primer le  désordre  d'un  péché  aussi  grossier  que 
celui-là.  Saint  Chrysostôme  nous  en  donne  une 
idée  plus  sensible ,  lorsqu'il  nous  dit  que  le  dés- 
ordre de  l'impureté  dans  l'homme  est  de  porter 
l'homme  à  des  excès  où  la  sensualité  même  des 
bétes  ne  se  porte  pas.  Car  il  est  certain  que  l'homme 
faisant  servir  sa  raison,  j'entends  sa  raison  dépra- 
vée, à  sa  concupiscence ,  a  inventé,  pour  se  satis- 
faire, des  crimes  que  la  seule  concupiscence  ne  lui 
auroit  jamais  inspirés;  et  que  comme  il  n'y  a  que 
l'homme  entre  les  animaux  capable  d'être  chaste 
par  vertu  et  au-dessus  des  lois  de  la  nature ,  aussi 
n'y  a-t-îl  que  l'homme  capable  d'être  vicieux  et  em- 
porté au  delà  des  bornes  de  la  nature  même.  Ainsi 
saint  Chrysostôme  le  déclaroit-il,  dans  l'exemple  de 
ces  villes  abominables  dont  il  est  parlé  au  livre  delà 
Genèse,  et  sur  qui  Dieu  fit  éclater  l'ardeur  de  sa  co- 
lère. Villes  infortunées,  dont  l'exécrable  péché  en  a 
perverti  tant  d'autres  !  car  combien  Dieu  n'en  voit-il 
pas  d'aussi  criminelles,  peut-être  jusques  au  milieu 
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du  christianisme  ;  et  s'il  ne  les  punit  pas  en  faisant 
pleuvoir  sur  elles  le  soufre  et  le  feu ,  combien  de 
vengeances  secrètes ,  mais  encore  plus  terribles  , 
n*exerce-t-il  pas  tous  les  jours  sur  ceux  qui  renouvel- 
lent de  pareilles  abominations?  N'est-ce  pas  ce  que 
nous  veut  faire  entendre  saint  Paul ,  quand  il  nous 
les  représente  abandonnés  de  Dieu  et  livrés  aux  pas- 
sions les  plus  honteuses  ;  et  quoique  TApAtre  n'ait 
pas  fait  difficulté  de  s'en  expliquer  ouvertement , 
oserois-je ,  tout  ministre  que  je  suis  de  l'Evangile  , 
user  ici  des  mêmes  expressions  ?  Je  craindrois  que, 
toutes  consacrées  qu'elles  sont,  elles  ne  blessassent 
votre  pudeur;  et  plût  à  Dieu  que  le  démon  de  la 
chair  ne  vous  eût  jamais  ouvert  les  yeux  pour  com- 
prendre ce  que  je  ne  puis  dire ,  et  qu'il  fût  toujours 
dangereux  d'en  parler,  de  peur  d'apprendre  aux 
chrétiens  ce  qu'ils  ignorent.  Car  malheur  à  moi  si, 
sous  prétexte  de  confondre  les  pécheurs ,  je  scan- 
dalisois  jamais  une  âme  simple  et  innocente.  Mais 
disons  la  vérité.  Chrétiens  :  où  est  aujourd'hui  l'in- 
nocence et  la  simplicité  ?  Si  l'on  ne  fait  pas  tout  le 
mal ,  on  veut  le  pouvoir  et  le  savoir  faire.  Vous  di- 
riez que  la  nature  ne  soit  pas  assez  corrompue ,  et 
qu'il  failley  ajouter  l'étude,  pourse  faire  une  science 
de  ses  désordres  mêmes.  Paroit-il  un  livre  diabo- 
lique qui  révèle  ces  mystères  d'iniquité,  c'est  celui 
que  Ton  recherche,  celui  que  l'on  dévore  avec  tout 
l'empressement  d'une  avide  curiosité.  Que  l'ima- 
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gination  en  soit  infectée ,  qu'il  fasse  des  impres- 
sions mortelles  dans  le  cœur,  que  le  venin  qu'il  ins- 
pire aille  jusqu'à  la  partie  de  l'âme  la  plus  saine , 
qui  est  la  raison,  il  n'importe;  c'est  le  livre  du 
temps  qu'il  faut  avoir  lu ,  et  cela  sans  égard  au  pé- 
ril qui  s'y  rencontre  ;  comme  si  l'on  étoit  sûr  de  la 
grâce ,  et  qu'on  eût  fait  un  pacte  avec  Dieu ,  pour 
avoir  droit  de  s'exposer  sans  présomption  aux  oc- 
casions les  plus  prochaines.  Car  celle-ci,  je  dis  cette 
curiosité  de  savoir  ce  qui  doit  faire  horreur  à  pen- 
icr,  est  une  de  ces  tentations  que  nulle  excuse  ne 
justifie,  et  dont  cependant ,  avec  toute  la  prétendue 
réforme  dont  on  se  pique,  on  ne  peut  presque  ga- 
gner sur  soi  de  se  faire  un  point  de  conscience. 

Mais  achevons ,  s'il  est  possible ,  de  développer 
ce  que  j'appelle  désordre  de  l'impureté.  Tertullien 
semble  l'avoir  conçu  d'une  manière  plus  figurée ,  et 
par  conséquent  plus  propre  à  un  discours  qui  n'a 
jK)ur  but  que  votre  édification.  C'est  dans  le  livre 
ie  la  chasteté,  où  j'avoue  que  ce  grand  homme, 
importé  par  la  force  de  son  génie ,  parloit  déjà  en 
Hérétique ,  mais  en  hérétique ,  remarquent  ses  com- 
mentateurs ,  qui  ne  l 'étoit  au  moins  que  par  un  ex- 
îès  de  zèle ,  et  dont  on  ne  peut  nier  que  les  erreurs 
l'aient  été  mêlées  des  plus  saintes  et  des  plus  so- 
ldes vérités.  Il  dit  donc,  et  c'est  une  de  ces  vérités, 
|ue  l'esprit  impur  a  comme  une  liaison  nécessaire 
tvec  tous  les  vices ,  et  que  tous  les  vices  sont ,  pour 
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ainsi  dire ,  à  ses  gages  et  à  sa  solde ,  toujours  prêts 
à  le  servir  pour  le  succès  de  ses  détestables  entre- 
prises. C'est  pour  lui ,  par  exemple ,  que  l'homicide 
répand  le  sang  humain  ,  pour  lui  que  la  perfidie 
prépare  des  poisons,  pour  lui  que  la  calomnie  est 
ingénieuse  à  inventer,  pour  lui  que  l'injustice  est 
toute-puissante  quand  il  s'agit  de  solliciter,  pour 
lui  que  l'avarice  épargne ,  pour  lui  que  la  prodiga- 
lité dissipe  ,  pour  lui  que  le  parjure  trompe  ,  pour 
lui  que  le  sâcrîlége  attente  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint.  Voilà,  disoit  Tertullien,  la  pompe  infernale 
que  je  m'imagine  voir  quand  je  considère  les  dé- 
marches de  cette  dangereuse  passion  :  Pompant 
quamdam  alque  suggestum  aspicio  mœchiœ.  '  L'impu- 
dicité  est  à  la  tête  de  tout  cela ,  et  tout  cela  lui  fait 
escorte.  Pensée  qui  s'accorde  parfaitement  avec 
celle  du  Fils  de  Dieu  ,  lorsqu'il  nous  représente 
dans  l'Evangile  l'esprit  impur  accompagné  de  sept 
autres  esprits,  ou  aussi  méchans,  ou  encore  plus 
méchans  que  lui ,  puisqu'il  est  certain  que  le  dé- 
mon d'impureté  est  presque  toujours  suivi  du  dé- 
mon de  vengeance ,  du  démon  de  discorde ,  du  dé- 
mon d'impiété,  du  démon  d'injustice,  du  démon 
de  médisance ,  du  démon  de  prodigalité ,  du  dé- 
mon d'effronterie  et  de  licence  ;  et  combien  pour- 
rois-je  en  joindre  d'autres?  mais  arrêtons-nous  à 
ceux-là,  pour  vérifier,  même  à  la  lettre,  la  parole 
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de  Jésus-Christ  :  Et  assumit  septem  altos  spiritus  se- 
cum  nequiores  se. 

Parlons  sans  figure.  Avouons  que  ce  péché  est 
en  effet  le  grand  désordre  du  monde ,  puisqu'il  at- 
tire après  lui  tous  les  autres  désordres.  Je  dis  que 
c'est  pour  lui,  que  se  répand  le  sang  humain  ;  écou- 
tex-moi.  D'où  sont  venues  les  guerres  les  plus 
cruelles  et  les  plus  fatales  aux  peuples ,  sinon  d'une 
passion  d'amour?  Une  femme  enlevée  par  un  in- 
sensé fut  l'étincelle  qui  excita  les  plus  violens  in- 
cendies ,  et  qui  consuma  les  nations  entières.  Parce 
qu'un  homme  étoit  impudique ,  il  falloit  que  des 
milliers  d'hommes  périssent  par  le  fer  et  parle  feu. 
Mais  ne  remontons  point  si  haut  pour  avoir  des 
preuves  de  cette  vérité  :  notre  siècle ,  ce  siècle  si 
malheureux,  a  bien  de  quoi  nous  en  convaincre, 
et  Dieu  n'a  permis  qu'il  engendrât  des  monstres,  que 
pour  nous  forcer  à  en  convenir.  Nous  les  avons  vus 
avec  effroi ,  et  tant  d'événemens  tragiques  nous  ont 
appris ,  plus  que  nous  ne  voulions ,  ce  qu'un  com- 
merce criminel  peut  produire ,  non  plus  dans  les 
états ,  mais  dans  les  familles  ,  et  dans  les  familles 
les  plus  honorables.  L'empoisonnement  étoit  parmi 
nous  un  crime  inouï;  l'enfer,  pour  l'intérêt  de 
cette  passion ,  l'a  rendu  commun.  On  sait ,  disoit 
le  poète ,  ce  que  peut  une  femme  irritée  ;  mais  on 
ne  savoit  pas  jusqu'à  quel  excès  pouvoit  aller  sa 
colère ,  et  c'est  ce  que  Dieu  a  voulu  que  nous  con- 
Caaêxe.  II.  8 
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Dussions.  En  effet ,  ne  tous  fiez  point  à  une  liber- 
tine dominée  par  Tesprit  de  débauche;  si  vous 
traversez  ses  desseins,  il  ny  aura  rien  qu'elle  n'en- 
treprenne contre  vous  ;  les  liens  les  plus  sacrés  de 
la  nature  ne  l'arrêteront  pas  ;  elle  vous  trahira,  elle 
vous  sacrifiera  ,  elle  vous  immolera.  C'est  par  l'ho- 
micide ,  poursuivoit  Tertullien ,  que  le  concubinage 
se  soutient,  que  l'adultère  se  délivre  de  l'importa- 
nité  d'un  rival ,  que  l'incontinence  du  sexe  étouffe 
sa  honte ,  en  étouffant  le  fruit  de  son  péché. 

Je  dis  que  c'est  pour  ce  péché  qu'on  devient  pro- 
fanateur. L'auroit-on  cru ,  si  la  même  Providence 
n'avoit  fait  éclater  de  nos  jours  ce  que  la  postérité 
ne  pourra  lire  sans  en  frémir  ;  auroit-on  cru  ,  dis- 
je ,  que  le  sacrilège  eût  dû  être  l'assaisonnement 
d'une  brutale  passion  ?  que  la  profanation  des  cho- 
ses saintes  eût  dû  entrer  dans  les  dissolutions  d'un 
libertinage  effréné?  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  véné- 
rable dans  la  religion,  eût  été  employé  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  corrompu  dans  la  débauche,  et  que 
l'homme ,  suivant  la  prédiction  d'Isaïe,  eût  fait  ser- 
vir son  Dieu  même  à  ses  plus  infâmes  voluptés? 
yerumtamen  servire  me  fecisti  in  peccaiis  tui$s  et 
laborem  tniki  prœbuisti  in  iniquitaiibus  tuis.  '  Disons 
des  choses  moins  affreuses ,  et  que  celles-là  de^ 
meurent ,  s'il  est  possible  ,  ensevelies  dans  un  éter- 
nel oubli.  Je  dis  que  c'est  l'esprit  impur  qui  entre- 
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tient  les  dissensions  et  les  querelles  d'une  ville , 
d'un  quartier.  Vous  le  savez ,  trois  ou  quatre  fem- 
mes décriées  et  célèbres  par  l'histoire  de  leur  vie  , 
en  font  presque  immanquablement  toute  l'intrigue  ; 
et  de  là  naissent  les  inimitiés  de  ceux  qui  les  fré- 
quentent ,  de  là  les  emportemens  de  ceux  qui  s'en 
croient  méprisés,  de  là  les  haines  irréconciliables 
entre  elles-mêmes ,  de  là  les  discordes  domestiques, 
les  furies  d'un  mari  à  qui  cette  plaie  une  fois  ou- 
verte ne  laisse  plus  que  des  aigreurs  et  le  ressenti- 
ment le  plus  profond  et  le  plus  amer.  Je  dis  que 
c'est  l'impureté  qui  rend  la  calomnie  ingénieuse  à 
former  des  accusations  et  à  suborner  des  témoins  : 
la  mémoire  n'en  est  que  trop  récente.  Du  moins 
n'est-ce  pas  de  cette  source  empoisonnée  que  vien- 
nent les  plus  sanglantes  railleries ,  les  médisances 
atroces,  les  libelles  injurieux  et  diffamatoires,  mille 
autres  attentats  contre  la  réputation  du  prochain 
et  contre  la  charité?  Je  dis  que  c'est  cette  passion 
qui  rend  l'injustice  toute-puissante  dans  les  sollici- 
tations; et  l'usage  que  vous  avez  du  monde  vous 
permet-il  d'en  douter?  On  sait  que  ce  magistrat  est 
gouverné  par  cette  femme ,  et  l'on  sait  bien  au 
même  temps  le  moyen  d'intéresser  cette  femme  et 
de  la  gagner;  c'est  assez  :  car  avec  cela  il  n'y  a  point 
de  bon  droit  qui  ne  succombe ,  point  de  chicane 
qui  ne  réussisse ,  point  de  violence  et  de  superche- 
rie qui  ne  l'emporte.  Combien  de  juges  ont  été  per- 
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yertis  par  le  sacrifice  d'une  chasteté  livrée  et  aban- 
donnée ;  et^our  combien  de  malheureuses,  la  né- 
cessité de  solliciter  un  juge  impudique  n'a-t-elle 
pas  été  un  piège  et  une  tentation?  Je  dis  que  c'est 
ce  vice  qui  désole  les  maisons,  et  qui  en  dissipe  tous 
les  biens  ;  n'en  avez-vous  pas  vu  cent  exemples  ? 
heureux  si  vous  n'en  avez  pas  fait  l'épreuve ,  ou  par 
votre  propre  péché ,  ou  par  le  péché  d'autrui.  Le 
désordre  ancien  et  commun  étoit  de  voir  avec  com- 
passion un  insensé,  sous  le  nom  d'amant  prodigue^ 
et  prodigue  jusqu'à  l'extravagance ,  contenter  l'a- 
varice, et  entretenir  le  luxe  d'une  mondaine  qu'il 
idolâtroit  ;  mais  le  désordre  du  temps  est  de  voir 
au  contraire  une  femme  perdue  d'honneur  aussi- 
bien  que  de  conscience ,  par  un  renversement  au- 
trefois inouï,  faire  les  avances  et  les  frais,  s'épuiser, 
s'endetter,  se  ruiner,  pour  un  mondain  à  qui  elle 
est  asservie  ,  dont  elle  essuie  tous  les  caprices ,  qui 
n'a  pour  elle  que  des  hauteurs  ,  et  qui  ordonne  de 
tout  chez  elle  en  maître.  L'indignité  est  que  ce 
désordre  s'établit  de  telle  sorte ,  qu'on  s'y  accou- 
tume ;  le  domestique  s'y  fait  ,  on  obéit  à  cet 
étranger,  ses  ordres  sont  respectés  et  suivis,  parce 
qu'on  s'aperçoit  de  l'ascendant  que  son  crime  lui 
donne ,  tandis  que  celle-ci ,  ne  gardant  plus  de 
mesures ,  et  libre  du  respect  humain ,  dont  elle 
a  secoué  le  joug,  se  fait  une  vanité  de  ne  ménager 
rien ,  et  un  plaisir  de  sacrifier  tout ,  pour  se  piquer 
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du  ridicule  avantage  et  de  la  folle  gloire  de  bien 
aimer. 

Ne  vous  offensez  pas ,  Mesdames ,  et  quand  il  j 
auroit  de  l'imprudence  à  pousser  trop  loin  ces  re- 
proches, souffrez  qu'à  l'exemple  de  saint  Paul,  je 
vous  conjure  de  la  supporter  :  Utinam  sustineretis 
modicum  quid  insipientiœmeœ,  sed  et  suppartateme.* 
Dieu,  témoin  de  mes  intentions,  sait  avec  quel 
respect  pour  vos  personnes ,  et  avec  quel  zèle  pour 
votre  salut  je  parle  aujourd'hui;  mais  Dieu  a  ses 
vues ,  et  il  faut  espérer  que  sa  parole  ne  sera  pas 
toujours  sans  effet.  C'est  de  vous.  Mesdames,  le 
savez-vous ,  et  jamais  y  avez-vous  bien  pensé  devant 
Dieu  ?  c'est  de  vous  que  dépend  la  sainteté  et  la  ré- 
formation du  christianisme  ;  et  si  vous  étiez  toutes 
aussi  chrétiennes  que  vous  devez  l'être ,  le  monde, 
par  une  bienheureuse  nécessité ,  deviendroit  chré- 
tien. Le  désordre  qui  m'afflige  est  que  l'on  prétend 
maintenant,  et  peut-être  avec  justice ,  vous  rendre 
responsables  de  ce  débordement  de  mœurs  que 
nous  voyons  croître  de  jour  en  jour;  et  que  l'on 
n'en  accuse  plus  simplement  vos  lâchetés,  vos 
complaisances ,  vos  foiblesses ,  mais  qu'on  l'imputé 
à  vos  artifices  et  à  la  dépravation  de  vos  cœurs. 
N'est-il  pas  étonnant  qu'au  lieu  de  cette  modestie  et 
de  cette  régularité  que  Dieu  vous  avoit  donnée  en 
partage ,  et  que  le  vice  même respectoit  en  vous,  il 
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y  en  ait  parmi  vous  d'assez  endurcies  pour  aflfecter 
de  se  distinguer  par  un  enjouement  et  une  liberté, 
à  quoi  tant  d'âmes  se  laissent  prendre  comme  à 
Tappât  le  plus  corrupteur?  L'excès  du  désordre, 
c'est  que  toutes  les  bienséances  qui  servoient  au- 
trefois de  rempart  à  la  pureté  soient  aujourd'hui 
bannies  comme  incommodes.  Cent  choses  qui  pas- 
soient  pour  scandaleuses,  et  qui  auroient  suffi  pour 
rendre  suspecte  la  vertu  même ,  ne  sont  plus  de 
nulle  conséquence.  La  coutume  et  le  bel  air  du 
tnonde  les  autorise,  tandis  que  le  démon  d'impu- 
reté ne  sait  que  trop  s'en  prévaloir.  Le  comble  du 
désordre ,  c'est  que  les  devoirs ,  je  dis  les  devoirs 
les  plus  généraux  et  les  plus  inviolables  chez  les 
païens  mêmes ,  soient  maintenant  des  sujets  de  risée. 
Un  mari  sensible  au  déshonneur  de  sa  maison  est  le 
personnage  que  l'on  joue  sur  le  théâtre,  une  femme 
adroi>te  à  le  tromper  est  l'héroïne  que  l'on  y  pro* 
duit,  des  spectacles  où  l'impudence  lève  le  mascpte, 
et  qui  corrompent  plus  de  cœurs  que  jamais  les  pré- 
dicateurs  de  l'Evangile  n'en  convertiront,  sont  ceux 
auxquels  on  applaudit.  Assujettissement,  dépeii- 
dance ,  attachement  à  sa  condition  ,  tout  cela  est 
représenté  comme  une  espèce  de  tyrannie  dont  le 
savoir-faire  doit  affranchir.  C'est  ce  qu'on  ne  se 
lasse  point  d'entendre;  et  tel  qui,  par  sa  triste  des- 
tinée, y  a  le  plus  d'intérêt,  est  le  premier  à  s'en 
divertir.   Imaginez-vous  d'ailleurs  un  maii  qui , 
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pourvu  par  le  don  de  Dieu  d'une  femme  prudente 
et  accomplie  ,  ne  laisse  pas  de  s'entêter  d'une  pas- 
sion bizarre  ;  aime  par  obstination  ce  qui  souvent 
n'est  point  aimable,  et  ne  peut  aimer  par  raison 
ce  qui  mérite  tout  son  amour;  ne  se  rebute  de  ce 
qui  lui  est  permis  que  parce  qu'il  lui  est  permis,  et 
ne  s'attache  avec  ardeur  à  ce  qui  lui  est  défendu 
que  parce  qu'il  lui  est  défendu  ;  traite  avec  dureté 
et  avec  rigueur  ce  qui  devroit  être  l'objet  de  sa  ten- 
dresse ,  et  adore  opiniâtrement  ce  qui  est  la  cause 
visible  de  tous  ses  malheurs.  Voilà  ce  que  j'appelle 
désordres;  et  combien  encore  y  en  a-t-il  d'autres 
que  je  passe ,  et  que  je  ne  puis  marquer? 

Cependant  9  à  l'aveuglement  et  au  désordre,  l'im- 
pureté ajoute  encore  l'esclavage,  troisième  trait  de 
ressemblance  dans  l'impudique  avec  l'état  des  ré- 
prouvés dans  l'enfer.  Car  il  n'y  a  point  dépêché  qui 
rende  l'homme  plus  esclave  du  démon.  Dans  les 
autres  péchés ,  dit  saint  Grégoire  pape ,  l'esprit  de 
ténèbres  nous  attaque  comme  un  ennemi ,  il  noua 
sollicite  comme  un  tentateur,  il  nous  surprend 
comme  un  séducteur;  mais  dans  celui-ci,  il  noua 
domine  comme  un  tyran.  S'il  nous  corrompt,  pour- 
suit ce  Père,  par  une  autre  passion ,  malgré  sa  vic- 
toire il  est  toujours  dans  la  défiance,  il  craint  tou- 
jours quelque  changement,  et  que  la  grâce  ne  lui 
arrache  sa  proie  :  mais  s'il  nous  a  fait  tomber  dans 
une  impureté,  s'il  nous  a  engagés  dans  un  com- 
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merce  criminel ,  c'est  alors  le  fort  armé  de  l'Evan- 
gile; il  tient  une  âme  dans  ses  filets,  il  est  sûr  de 
sa  conquête ,  et  il  s'en  croit  paisible  possesseur.  In 
face  8unt  ea  quœ  possidet.'  Pourquoi,  demande 
saint  Augustin ,  suscitoit-il  dans  les  premiers  siè- 
clés  de  l'Eglise  tant  de  persécutions  contre  les  chré- 
tiens? Ah!  répond  ce  saint  docteur,  c'est  que  les 
chrétiens  vivoient  dans  une  entière  pureté  de  mœurs, 
c'est  qu'ils  étoient  chastes  par  état,  et  par  consé* 
quent  affranchis  de  la  domination  du  péché.  Gomme 
donc  le  démon  ne  pouvoit  s'en  rendre  maître  par 
l'amour  du  plaisir,  il  tâchoit  de  les  vaincre  par  l'hor- 
reur des  supplices  ;  mais  depuis  qu'il  a  trouvé  moyen 
de  s'introduire  dans  le  christianisme  par  les  volup- 
tés sensuelles  ,  toutes  les  persécutions  ont  cessé. 
Car  cette  voie  lui  a  paru  bien  plus  courte  et  plus 
assurée.  En  exerçant  sa  cruauté  contre  les  martyrs, 
il  tourmentoit  les  corps ,  mais  les  âmes  étoient  per- 
dues pour  lui  ;  au  lieu  que  l'impureté  lui  assujettit 
sans  effusion  de  sang,  et  les  âmes  et  les  corps.  Et  je 
puis  bien  dire  ici  ce  que  disoit  saint  Hilaire  à  l'em- 
pereur Constance ,  lorsque,  par  des  flatteries  dan- 
gereuses, il  tentoit  et  il  ébranloit  les  fidèles  :  Plût 
à  Dieu  que  nous  eussions  vécu  au  temps  des  per- 
sécuteurs !  nous  devons  beaucoup  aux  premiers 
Césars ,  puisque  c'est  par  eux  que  nous  avons  triom- 
phé de  l'enfer  :  Plus  crudelitaii  debemus ,  quia  dia- 
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bolum  vicimus.^  Mais  maintenant  nous  combattons 
avec  un  ennemi  d'autant  plus  à  craindre ,  qu'il  le 
paroi t  moins.  Il  ne  déchire  pas  la  chair,  mais  il  la 
flatte  :  Nondorsa  cœdit^  sedmembra  palpât.*  En  nous 
persécutant ,  il  nous  donneroit  la  YÎe;  mais  il  nous 
chatouille  pour  nous  donner  la  mort  :  Non  proscris 
bit  ad  vitam ,  sed  titillât  in  mortem^  En  nous  con- 
finant dans  une  prison,  il  nous  donneroit  la  liberté  ; 
mais  il  nous  retient  dans  son  palais  pour  nous  ré- 
duire en  servitude  :  Non  tradit  carceri  in  liberta- 
tem ,  sed  intra  palatium  retinet  in  servitutem.^ 

Ainsi  parloit  ce  saint  évêque.  Et  voilà  le  triste 
état  où  saint  Augustin  gémit  si  long-temps ,  et  sur 
quoi  il  se  faisoit  de  si  sensibles  reproches.  Ce  grand 
homme,  avant  sa  conversion ,  sans  être  encore  tou- 
ché des  puissans  motifs  qui ,  dans  la  suite ,  le  rame- 
nèrent à  son  devoir,  soupiroit  néanmoins  de  se  voir 
esclave  de  sa  passion.  Il  ne  vouloit  pas  encore  être 
à  Dieu  ;  mais  au  moins  eût-il  voulu  être  à  lui-même. 
Hé  quoi,  Augustin,  se  disoit-il ,  seras-tu  donc  tou- 
jours maîtrisé  par  une  aveugle  concupiscence  et  do- 
miné par  les  sens?  demeureras-tu  toujours  plongé 
dans  d'infâmes  plaisirs?  après  avoir  goûté  les  délices 
de  l'esprit,  suivras-tu  toujours  les  appétits  du  corps? 
Encore,  si  tu  conservois  quelque  empire  sur  ta  cu- 
pidité? mais  que  la  chair  te  gouverne ,  que  dans  les 
plus  nobles  exercices  de  ton  âme,  elle  vienne  te  gour- 

•  Hilsr.  —  •  Ibid.  —  *  Ibid.  —  *  Ibid. 
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manderpar  un  sentiment  brutal,  qu'elle  ne  te  donne 
aucune  trêve  ni  aucun  relâche ,  et  que  tu  sois  tou- 
jours prêt  à  lui  obéir  :  ah!  c'est  porter  dans  toi- 
même  un  enfer,  puisque  c'est  j  porter  un  démon 
qui  sans  cesse  te  fait  éprouver  sa  plus  impérieuse 
et  sa  plus  cruelle  tyrannie. 

De  là  naitle  ver  de  la  conscience  et  le  trouble  9 
quatrième  et  dernier  rapport  de  l'impudique  avec 
les  réprouvés  au  milieu  des  flammes  qui  les  brû- 
lent. Car  l'homme  sensuel  et  voluptueux  veut  se 
satisfaire,  et  cherche  un  certain  repos,  qu'il  croît 
se  pouvoir  procurer  en  suivant  ses  désirs  criminels; 
mais  par  un  ordre  tout  contraire  de  la  Providence  9 
c'est  en  suivant  ses  désirs  criminels  qu'il  perd  le 
repos  et  qu'il  se  met  dans  l'impuissance  de  le  trou* 
ver  :  Çuœrens  requiem ,  et  non  inveniu  '  D'où  pour- 
roit-il  l'espérer?  du  côté  de  Dieu ,  son  créateur  et 
le  juge  de  ses  actions  et  de  sa  vie?  du  côté  de  la 
créature  dont  il  est  adorateur,  de  cet  objet  malheur» 
reux  de  son  attachement  et  de  sa  passion?  Or  Tim 
et  l'autre ,  s'il  raisonne  bien ,  et  même  quand  il  rai- 
sonneroit  mal,  lui  devient  une  source  d'inquié- 
tudes ,  de  chagrins  ,  de  remords ,  de  désespoirs  : 
encore  un  moment  de  réflexion  ,  et  je  conclus  cette 
première  partie. 

Trouble  du  côté  de  Dieu,  que  l'impudique  envi- 
sage comme  le  juge  de  ses  actions  et  de  sa  vie.  Car 
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prenez  garde ,  s'il  vous  plaît;  toutpëché,  parla 
raison  générale  qu'il  est  péché,  met  entre  Dieu 
et  le  pécheur ,  tant  qu'il  est  pécheur,  une  division, 
uœ  guerre  irréconciliable.  Par  conséquent,  il  est 
impossible  que  le  pécheur,  du  moment  qu'il  se  ré- 
Tolte  contre  Dieu,  ne  perde  pas  la  paix  :  Quis  res- 
titit  ei ,  et  pacem  habuit  ?  '  Mais  il  faut  avouer  que 
cela  même  convient  encore  singulièrement  et  plus 
proprement  au  péché  de  la  chair  :  pourquoi?  saint 
Chrysostôme  nous  en  donne  la  raison,  et  l'expé- 
rience la  confirme  :  Parce  qu'il  n'y  a  point  de  pé^ 
cbé ,  dit  ce  Père  ,  que  l'homme  soit  d'abord  plus 
déterminé  à  se  reprocher ,  point  de  péché  où  il  lui 
soit  plus  difficile  de  se  flatter  et  de  se  former  une 
fausse  conscience ,  point  de  péché  dont  la  confu- 
sion et  la  honte  lui  soit  plus  naturelle ,  et  où  le 
prétexte  de  l'erreur  et  de  l'ignorance  ait  moins  de 
lieu  :  donc  point  de  péché  que  le  remords  suive  de 
plus  près ,  et  qui ,  de  sa  nature ,  soit  plus  incom*- 
patible  avec  le  repos  et  la  tranquillité  de  l'âme  : 
Qumrens  requiem  ,  ei  )ion  invenil,  ' 

Dans  les  autres  péchés ,  ajoute  saint  Chrysos- 
tôme,  à  force  de  se  préoccuper  ,  on  croit,  en  pé- 
chant nuême ,  avoir  raison  ;  et  par4à  on  s'affranchit 
au  moins  du  trouble  présent  que  cause  le  péché , 
({uand  il  est  commis  avec  une  conviction  actuelle 
de  sa  malice.  Ainsi  la  haine,  ainsi  Tambition,  l'a** 

'  Job. 9.—  *  Ifstth.  M. 
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varice  portent-elles  tous  les  jours  Thomme  à  des 
excès  qui  le  rendent  criminel  devant  Dieu ,  mais 
qui,  dans  lui-même,  ne  Tempèchent  pas  de  jouir 
d  un  calme  profond.  Comme  ce  sont  des  péchés 
plus  intérieurs  ,  Tamour-propre  sait  non-seulement 
les  déguiser,  mais  les  justifier,  jusqu'à  les  faire  pa- 
roître  honnêtes,  et  de  là  souvent  on  est  rempli 
d'orgueil,  on  fait  tort  au  prochain,  on  blesse  la 
charité  et  la  justice  sans  aucun  scrupule  ;  pourquoi? 
parce  qu'on  n'en  convient  pas  avec  soi-même ,  et 
qu'il  est  rare  qu'en  tout  cela  on  se  juge  dans  la  ri- 
gueur. Tel  est ,  dit  saint  Chrysostôme ,  le  caractère 
des  péchés  de  l'esprit. 

Il  n'y  a  que  le  péché  de  la  chair  où  l'homme, 
pour  peu  qu'il  ait  de  religion ,  ne  trouvant  nulle 
défense  et  nulle  excuse ,  est  obligé  malgré  lui  de  se 
condamner.  Car  ce  péché  est  trop  grossier  pour 
servir  de  sujet  aux  illusions  d'une  conscience  er- 
ronée ;  et  l'âme ,  par  un  reste  d'intégrité  que  ce 
péché  ne  détruit  pas  dans  l'instant  qu'elle  y  tombe, 
est  forcée  de  se  reconnoître  coupable ,  de  pronon- 
cer elle-même  son  arrêt ,  et  commence  déjà  à  l'exé- 
cuter par  les  horreurs  d'une  réprobation  éternelle 
dont  elle  est  saisie.  A  peine  donc  l'impudique  a-t-il 
goûté  le  fruit  de  son  incontinence  ,  qu'il  en  éprouve 
l'amertume;  à  peine  a-t-il  accordé  à  ses  sens  ce 
que  la  loi  de  Dieu  lui  défend ,  qu'il  demeure  in- 
terdit, confus,  livré,  comme  Caïn,  à  son  propre 
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péché ,  qui  devient  son  supplice  et  son  tourment. 
Il  semble  que  le  premier  rayon  de  la  foi  qui  Téclaire, 
aille  à  lui  en  découvrir  1  enormité  et  la  difformité , 
pour  lui  en  ôter  le  plaisir.  Tandis  qu'il  croit  un 
Dieu  vengeur  des  crimes ,  voilà  son  état  :  Quœrens 
requiem  9  et  non  invenit. 

Je  sais 9  et  je  Fai  dit ,  qu'à  mesure  qu'il  se  dé- 
règle, il  voudroit  bien  secouer  le  joug  de  cette  foi 
qui  l'importune ,  et  qu'un  des  effets  les  plus  natu- 
rels de  la  cupidité  qui  l'aveugle ,  est  d'affoiblir  dans 
son  esprit  la  créance  des  vérités  qui  le  troublent , 
et  qui,  en  le  troublant,  le  contiennent  dans  le  de- 
voir. Mais  s'il  se  délivre  par-là  du  trouble  salutaire 
de  la  pénitence ,  ce  n'est  que  pour  tomber  dans 
un  autre  encore  plus  triste  et  plus  affreux  ;  je  dis 
celui  d'un  esprit  emporté  par  la  passion ,  et  chan- 
celant dans  la  religion.  Car,  ou  le  démon  de  l'im- 
pureté qui  le  possède  l'a  rendu  absolument  infidèle, 
ou  non  ;  c'est-à-dire ,  ou ,  malgré  son  désordre  ,  il 
a  encore  quelque  respect  pour  les  oracles  de  la  pa- 
role de  Dieu,  ou  il  n'en  a  plus  :  or,  s'il  en  a,  com- 
ment peut-il  les  écouter  et  ne  pas  trembler?  et  s'il 
n'en  a  plus ,  quelle  assurance  du  reste  peut-il  avoir 
en  n'écoutant  que  lui-même  ? 

En  effet,  s'il  cesse  d'être  chrétien,  dans  quelle 
autre  misère  ne  tombe-t-il  pas ,  exposé ,  non  plus 
aux  alarmes  que  lui  cause  sa  foi ,  mais  aux  incer- 
titudes cruelles  où  le  jette  son  infidélité  même? 
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Car  cette  infidélité  ne  l'assurant  de  rien ,  et  lui 
faisant  hasarder  tout ,  de  quel  secours  lui  peut-elle 
être  pour  trouver  la  paix?  au  défaut  de  la  foi  qu'il 
a  rejetée,  quels  témoignages  son  âme,  cette  âme 
naturellement  chrétienne,  neporte-t-ellepas  contre 
lui ,  pour  le  déconcerter ,  pour  le  désoler  jusque 
dans  son  libertinage?  quels  combats,  quels  retours 
secrets  n'a-t-il  pas  à  soutenir?  quelles  difficultés  à 
surmonter  ?  quels  doutes  à  résoudre?  et  dans  ces 
agitations  et  ces  embarras,  où  est  le  prétendu  bon- 
heur qu'il  se  promettoit?  Qwxrens  requiem  ^  et  non 
invenit. 

Trouble  encore  plus  sensible  du  côté  de  Tobjet 
qu'il  adore  :  ne  le  voyons-nous  pas  tous  les  jours  ; 
et  en  faudroit-il  davantage  que  ce  que  nous  voyons, 
pour  apprendre  à  nous  préserver  d'une  pareille  ma- 
ladie? Soit  qu'on  la  considère  dans  sa  naissance , 
soit  qu'on  la  suive  dans  son  progrès ,  soit  qu'on  en 
juge  par  l'issue ,  n'est-elle  pas  de  tous  les  maux 
sans  exception ,  le  plus  inquiet  ?  Dans  sa  naissance  : 
car  quel  tourment,  par  exemple,  est  comparable 
à  celui  d'un  esprit  blessé  qui  aime,  et  qui  s'aper- 
çoit qu'il  n'est  pas  aimé;  qui  veut  plaire,  et  qui 
pour  cela  même  déplaît  ;  qui  conçoit  des  désirs 
ardens,  et  qui  ne  trouve  que  des  froideurs;  qui 
s'épuise  en  services  et  en  soins ,  et  qui  n'est  payé 
que  de  rebuts?  Cette  passion  ridicule  et  bizarre, 
mais  opiniâtre,  quelque  force  qu'il  ait  d'ailleurs* 
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n'est-ce  pas  ce  qui  le  dessèche,  ce  qui  le  mine,  ce  qui 
le  fait  misérablement  et  inutilement  languir;  et  de 
quelque  bon  sens  que  Dieu  Tait  pourvu,  n'est-ce 
pas  ce  qui  Tinfatue,  ce  qui  pousse  sa  raison  à  bout, 
ce  qui  le  met  dans  l'impuissance  de  s'en  aider? En 
sorte  que,  tout  persuadé  et  tout  convaincu  qu'il 
est  de  sa  folie ,  il  ne  peut  la  vaincre  ni  s'en  défaire  : 
d'autant  plus  malheureusement  ensorcelé,  pour 
ainsi  dire,  qu'il  ne  l'est  qu'à  ses  dépens,  tandis 
que  les  autres,  peu  touchés  de  ce  qu'il  endure ,  ou 
en  raillent ,  ou  en  ont  pitié. 

Voilà,  si  l'on  ne  répond  pas  à  sa  passion,  quelle 
est  sa  déplorable  destinée.  Mais  quand  on  y  ré- 
pondroit,  quelles  inquiétudes  et  quelles  craintes 
qu'on  n'y  réponde  pas  également,  qu'on  n'y  ré- 
ponde pas  sincèrement,  qu'on  n'y  réponde  pas  cons- 
tamment! Qu'on  n'y  réponde  pas  également  :  car 
où  trouver  un  retour  parfait  ;  et  lors  même  qu'il 
se  trouve,  où  sont  ceux  qui,  pour  leur  repos,  veu- 
lent s'en  tenir  assurés?  en  aimant,  est-on  jamais 
conten)  de  la  personne  qu'on  aime?  Qu'on  n'y  ré- 
ponde pas  sincèrement  :  car  dans  ce  commerce 
d'amitiés  mondaines,  et  par  conséquent  impures, 
combien  de  fausses  apparences?  combien  de  dissi- 
mulations? combien  de  tromperies,  de  ruses,  sur- 
tout quand  l'ambition  ou  l'intérêt  engagent  l'une 
à  jouer  tel  personnage?  et  pour  peu  que  l'autre 
soit  éclairé,  combien  de  soupçons  justes  et  légi- 
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times,  mais  affligeans  et  désolans,  doivent  lui  dé- 
chirer Tâme  et  le  consumer? 
'  Je  dis  plus ,  et  dans  la  suite  de  cette  même  pas- 
sion ,  que  ne  faut-il  pas  essuyer?  Ou  celle  dont  on 
a  fait  son  idole  est  vaine  et  indiscrète,  ou  elle  est 
fière  et  orgueilleuse ,  ou  elle  est  capricieuse  et  iné- 
gale ,  ou  elle  est  légère  et  inconstante.  Or  à  quelles 
épreuves ,  à  quelles  bassesses ,  à  quelles  misères 
n'est-on  pas  alors  réduit?  Que  la  passion ,  comme 
il  arrive  presque  immanquablement,  se  tourne  en 
jalousie;  quel  enfer!  Dieu  peut-il  mieux  se  venger 
d'un  impudique ,  qu'en  le  laissant  venir-là.  Du  mo- 
ment que  la  jalousie  s'est  emparée  de  son  cœur, 
lui  faut-il  un  autre  bourreau  que  lui-même ,  pour 
le  mettre  à  la  torture  et  à  la  gêne  ?  Que  de  veilles 
qui  le  fatiguent ,  qui  l'accablent!  que  de  tristes  ,et 
d'affreuses  nuits,  toujours  occupé  qu'il  est  à  com- 
battre des  fantômes ,  et  à  se  remplir  de  fiel  et  de 
venin  contre  des  rivaux  peut-être  imaginaires  !  Mais 
si  sa  curiosité  lui  découvre  en  effet  ce  qu'il  craignoit 
de  voir,  quoiqu'il  le  cherchât  avec  tant  d'empres- 
sement et  tant  de  vigilance ,  quels  dépits  et  quelles 
fureurs  !  et  quelle  image  plus  naturelle  pourrois-je 
vous  en  donner  que  les  pleurs  des  damnés  et  leurs 
grincemens  de  dents  ?  Fletus  et  stridor  dentium.  ' 
Enfin ,  quelle  issue  et  quel  dénoûment  ordinaire 
ont  ces  criminelles  intrigues  ?  La  seule  vue  de  l'a- 
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venir  n'est-elle  pas  une  peine  continuelle  et  tou- 
jours présente,  quand  on  se  dit  à  soi-même,  et 
qu'on  se  le  dit  avec  assurance  :  cette  passion  finira  ; 
et  lé  succès  le  moins  fâcheux  que  j'en  puisse  at- 
tendre, c'est  qu'elle  finira  par  quelque  chose  de 
désagréable  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  s'usera  et  se  chan- 
gera en  dégoût  ;  mais  ce  que  j'en  dois  plus  craindre, 
c'est  qu'elle  finira  peut-être  par  quelque  chose  de 
douloureux ,  par  une  infidélité  qui  me  désespérera, 
par  une  ingratitude  qui  me  consternera ,  par  un 
mépris  qui  m'outragera,  par  une  ignominie  qui  me 
comblera  de  confusion ,  qui  me  mettra  hors  d'état 
de  paroitre  dans  le  monde  dont  je  serai  la  fable, 
qui  m'en  bannira  pour  jamais;  c'est  qu'elle  finira 
sans  moi  et  malgré  moi ,  avant  que  de  finir  en  moi , 
et  qu'elle  ne  subsistera  dans  moi ,  que  pour  me 
rendre  la  vie  insupportable  ,  et  pour  me  faire  goû- 
ter par  avance  toutes  les  horreurs  de  la  mort.  Ah! 
mon  Dieu  !  nous  ne  le  comprenions  pas  ;  mais  il 
est  vrai  que  vous  ne  châtiez  jamais  plus  rigoureu- 
sement le  pécheur ,  qu'en  le  livrant  à  ses  appétits 
déréglés.  Il  croit  y  trouver  sa  félicité  ,  et  il  y  trouve 
une  réprobation  anticipée.  Achevons.  Impureté, 
signe  de  la  réprobation;  c'a  été  la  première  partie. 
Impureté,  principe  de  la  réprobation,  c'est  la  se- 
conde. 


CabAme.    h. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 

Pour  parler  le  langage  des  Pères,  et  pour  ré- 
duire aux  principes  de  la  théologie  la  seconde  pro- 
position que  j'ai  avancée,  opérer  la  réprobation 
dans  une  âme,  c'est  la  conduire  à  l'impénitence 
finale ,  puisqu'il  est  évident  que  l'impénitence  fi- 
nale est  la  disposition  la  plus  prochaine  à  la  ré- 
probation, ou  plutôt  le  commencement  de  la  ré- 
probation même.  En  effet,  dit  saint  Augustin,  les 
pécheurs  ne  sont  réprouvés ,  que  parce  qu'ils  ne 
sont  plus  dans  la  voie,  ni  en  état  de  faire  péni- 
tence; s'ils  y  pouvoient  rentrer,  ou  que,  dans  le 
lieu  même  de  leur  tourment ,  ils  pussent  encore 
être  touchés  d'un  sentiment  de  conversion,  l'enfer 
ne  seroit  plus  enfer  pour  eux ,  et  ils  cesseroient 
d'être  réprouvés  ;  mais  ils  le  sont  et  le  seront  tou- 
jours, parce  qu'il  n'y  a  plus  pour  eux  de  retour, 
et  qu'une  impénitence  consommée  a  mis,  pour 
ainsi  dire ,  le  dernier  sceau  à  leur  damnation.  S'il 
y  a  donc  un  péché  dont  la  vertu  particulière  et 
spécifique  soit  d'engager  le  pécheur  dans  cette  mal- 
heureuse impénitence,  c'est  ce  que  j'appelle  non 
plus  un  signe ,  mais  un  principe  de  réprobation. 

Tel  est  le  péché  d'impureté:  pourquoi?  parce' 
qu'entre  les  péchés  qui  précipitent  l'homme  dans 
l'abîme  de  perdition ,  il  n'y  en  a  aucun  qui  semble 
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plus  éloigné  de  la  pénitence  chrétienne,  et  qui 
par  conséquent,  dans  le  cours  de  la  providence, 
soit  plus  irrémissible.  Je  dis ,  Chrétiens ,  irrémis- 
sible ,  non  pas  dans  le  sens  que  Ta  entendu  Tertul- 
lien,  lorsqu'il  prétendoit  que  ce  péché  étoit  sans 
remède  ;  que  l'Eglise  n'avoit  reçu ,  pour  l'abolir , 
aucun  pouvoir,  et  que  tout  impudique  devoit  être 
abandonné  à  la  rigueur  des  jugemens  de  Dieu,  ex- 
clus de  toute  réconciliation,  et  visiblement  réprouvé, 
par  une  séparation  entière  et  sans  ressource ,  du  corps 
de  Jésus-Christ.  Car  l'entendre  de  la  sorte,  c'étoit 
une  erreur,  et  cette  erreur,  pour  la  distinguer  de 
la  vérité  que  je  prêche ,  consistoit  en  deux  points. 
Premièrement,  en  ce  que  Tertullien  vouloit  que 
l'impureté  fût  d'elle-même  et  absolument  irrémis- 
sible, ce  que  je  n'ai  garde  de  penser;  mais  je  dis 
seulement  que  c'est  un  péché  très-difficile  à  guérir  ; 
de  sorte  que  les  remèdes  même  institués  par  le  Fils 
de  Dieu,  et  commis  à  la  dispensation  de  l'Eglise, 
quoiqu'ils  le  puissent  effacer,  ne  l'effacent  néan- 
moins qu'assez  rarement,  parce  que  mille  obstacles, 
presque  invincibles,  en  arrêtent  l'effet  salutaire. 
Secondement,  la  pensée  de  Tertullien  étoit  que 
l'impénitence  habituelle  dont  l'impureté  est  suivie, 
ne  dépendoit  point  de  la  volonté  du  pécheur  ;  car, 
selon  ses  maximes ,  quand  le  pécheur  auroit  fait 
les  derniers  efforts ,  et  donné  les  preuves  les  plus 
sensibles  d'une  pénitence  parfaite ,  l'Eglise  n'y  de- 
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voit  point  avoir  égard ,  pour  le  rétablir  dans  l'usage 
des  divins  mystères  et  dans  la  communion  des  fi- 
dèles  :  autre  article  que  condamne  l'Eglise  ^  et  que 
je  condamne  avec  elle,   reconnoissant  que  si  le 
plus  emporté  et  le  plus  scandaleux  des  hommes 
se  convertissoit  à  Dieu  de  bonne  foi,  qu'il  en  don- 
nât des  marques  solides,  qu'il  justifiât  sa  contri- 
tion par  la  régularité  de  sa  vie,  l'Eglise  alors ,  en 
lui  imposant  les  satisfactions  légitimes,  auroit  droit 
de  l'admettre  à  la  pénitence,  et  de  lui  accorder 
la  grâce  qu'il  auroit  demandée  avec  gémissemens 
et  avec  larmes.  Mais  j'ajoute  au  même  temps,  que, 
par   les  désordres   de   son  habitude    criminelle, 
rhomme  se  fait,  pour  ainsi  parler,  à  lui-même  un 
état  d'impénitence ,  et  d'une  impénitence  volon- 
taire ,  d'une  impénitence  à  laquelle  il  ne  veut  pas 
renoncer ,  dont  il  entretient  la  cause ,  et  qui  lui 
endurcit  le  cœur  d'autant  plus  dangereusement, 
qu'elle  lui  est  agréable  et  qu'elle  lui  plaît. 

Voilà ,  dis-je,  en  quoi  la  vérité  que  j'établis  est 
différente  de  l'hérésie  de  TertuUien;  hérésie,  où  je 
vous  prie,  en  passant,  de  remarquer  avec  moi 
deux  choses  importantes ,  et  qui  peuvent  être  pour 
vous  d'une  grande  édification  ;  savoir,  le  principe 
d'où  elle  procédoit,  et  le  fondement  sur  lequel 
on  l'appuyoit.  D'où  procédoit  cette  hérésie?  ap- 
pliquez-vous à  ceci  :  d'une  sainte  horreur  dont  l'E- 
glise étoit  prévenue  contre  le  péché  que  je  combats  ; 
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mais  horreur  que  Tertullien  outra ,  pour  user  de 
ce  terme ,  en  déférant  trop  à  ses  lumières  et  à  son 
sens;  car  Yoici  comment  il  raisonna  :  «l'Evangile 
m'assure  qu'il  y  a  des  péchés  monstrueux ,  qui  ne 
se  pardonnent  ni  dans  le  siècle  présent ,  ni  dans 
le  siècle  à  venir.  Rien  de  plus  monstrueux  dans  un 
chrétien  que  le  dérèglement  d'une  chair  sensuelle 
et  impure  ;  par  conséquent  il  faut  que  l'impureté 
soit  un  de  ces  péchés  irrémissibles  dont  parle  le 
Saint-Esprit,  i  II  se  trompoit  dans  la  première  pro- 
position ,  ne  la  prenant  pas  au  sens  orthodoxe  qui 
la  modifie  ;  mais  pour  la  seconde ,  il  ne  supposoit 
rien  qui  ne  fût  universellement  reçu;  et  nous  ju-^ 
geons  assez  de  là  que  l'impureté  étoit  donc  alors 
regardée  comme  un  crime  bien  énorme,  puisqu'il 
se  trouYoitmême  des  hommes  savans  et  zélés  qui  ne 
pouvoient  consentir  que  la  pénitence  la  plus  juste 
et  la  plus  complète  fût  suffisante  pour  l'expier.  De 
plus,  on  juge  de  cette  hérésie ,  combien,  à  l'égard 
de  ce  crime,  la  discipline  de  l'Eglise  étoit  rigou- 
reuse, et  avec  quelle  sévérité  l'on  procédoit  contre 
les  impudiques.  Car  il  falloit  bien  que  cela  fût  ainsi^ 
puisque  la  constitution  du  pape  Zéphirin ,  qui  pro- 
mettoit  grâce  aux  simples  fomicateurs ,  souffrez  ce 
terme,  quelque  prudente  qu'elle  fût,  ne  laissa  pas 
de  partager  les  esprits,  de  déplaire  à  plusieurs,  et 
d'en  révolter  quelques-uns,  entre  lesquels  Tertullien 
se  déclara  le  plus  hautement.  J'apprends ,  disoit-il 
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dans  la  chaleur  de  cette  controverse,  que  le  souve- 
rain pontife,  levéque  des  évéques,  a  publié  une 
ordonnance ,  mais  décisive  et  absolue,  en  vertu  de 
laquelle  les  fornicateurs,  après  les  exercices  or- 
dinaires d'une  pénitence  laborieuse,  peuvent  es- 
pérer une  entière  rémission  :  Audio  edictum ,  et 
quidem  peremptorium  :  Pontifex  scilicet  maximus  , 
episcopus  episcoporum ,  dicit  :  ego  fomicationis  de^ 
lie  ta  pœniientia  functis  dimitto.  '  Ensuite  il  s'écrie  : 
0  indignité!  ô  prévarication  !  ô  abus!  qui  ouvre  la 
porte  à  toutes  sortes  de  licences!  Prenez  garde, 
Chrétiens  :  cette  conduite  le  scandalisa ,  et  il  aima 
mieux  se  séparer  du  corps  de  TEglise,  en  l'accu- 
sant de  relâchement ,  que  de  souscrire  à  cette  or- 
donnance et  de  lapprouver.  Il  falloit  donc  que  la 
simple  fornication  eût  été  jusque-là  sujette  à  de 
grandes  peines.  Mais  encore,  sur  quoi  TertulUen se 
fondoit-il  pour  porter  les  choses  à  cet  excès ,  et 
pour  traiter  d'irrémissible  le  péché ,  selon  le  monde, 
le  plus  pardonnable?  sur  des  raisons.  Chrétiens, 
toutes  essentielles ,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'il  en  abusa. 
Par  exemple ,  il  ne  pouvoit  souffrir  qu'un  chrétien 
apportât  pour  excuse  de  son  désordre  la  foiblesse 
de  la  chair.  Ah!  mon  Frère,  reprenoit-il ,  ne  me 
dites  pas  que  la  chair  a  été  foible  en  vous;  elle  n'a 
été  que  trop  forte,  puisqu'elle  l'a  emporté  sur  l'es- 
prit :  Nulla  enim  Uim  fortis  est  caro ,  quam  quœ 

«  Tcrtall. 


IMPURETE.  l35 

spirittim  eliêiu*  Hé  quoi!  ajoutoit-il ,  nous  refu- 
sons la  grâce  de  la  pénitence  à  celui  qui  a  succombé 
dans  la  persécution,  et  nous  l'accorderons  à  celui 
qui,  dans  la  paix ,  succombe  à  sa  passion?  Nous  ne 
pardonnons  pas  à  une  chair  que  le  supplice  a  ef- 
frayée ,  et  nous  pardonnerons  à  celle  qu'un  faux 
plaisir  a  corrompue?  Non,  non ,  poursuivoit-il ,  il  y 
auroit  en  cela  de  l'injustice;  car  une  chute  libre  et 
volontaire  mérite  bien  moins  de  compassion  qu'une 
lâcheté  involontaire  et  forcée.  Or  l'apostasie  d'un 
chrétien  par  la  crainte  de  la  mort ,  toute  criminelle 
qu'elle  est,  est  l'effet  d'une  violence  étrangère;  au 
lieu  que  le  désordre  de  l'impudique  vient  d'une 
pure  infidélité.  Le  chrétien  lâche  et  déserteur  de 
sa  religion,  peut  alléguer  pour  sa  défense  la  cruauté 
des  bourreaux;  mais  le  sensuel  et  le  voluptueux  ne 
peut  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  Et  qui  des  deux, 
à  votre  ayis ,  fait  un  plus  grand  outrage  à  Jésus-^ 
Christ ,  ou  celui  qui  l'abandonne  dans  les  tourmens, 
ou  celui  qui  le  renonce  dans  les  délices?  ou  celui 
•qui  souffre  et  qui  gémit  en  lui  manquant  de  foi , 
ou  celui  qui  lui  manque  de  foi  pour  se  contenter  et 
se  satisfaire  ?  Tous  ces  sentimens  de  TertuUien  sont 
grands  sans  doute  et  élevés  ;  mais  voici  sa  raison  prin- 
cipe ;  écoutez-là,  s'il  vous  plait  :  c'est  que  la  chair  de 
l'homme  ayant  été  adoptée,  ennoblie,  sanctifiée 
par  l'incarnation  divine,  le  péché  qui  la  déshonore  et 
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qui  la  souille ,  ne  devoit  plus  seulement  passer  pour 
un  crime ,  mais  pour  un  monstre.  Car  enûn ,  con- 
tinuoit-il  au  même  endroit,  que  la  chair  se  soit  li- 
cenciée, et  qu'elle  se  soit  même  perdue  avant  Jésus- 
Christ  ,  on  peut  dire  qu'elle  n  etoit  pas  encore  digne 
des  dons  du  salut ,  et  qu'elle  n'étoit  pas  encore  for- 
mée aux  pratiques  delà  sainteté.  Mais  depuis  que  le 
Verbe  de  Dieu  a  contracté  avec  elle  la  plus  intime 
alliance ,  en  se  faisant  lui-même  chair  :  EtVerbum 
caro  factum  est ,  '  ah  !  mes  Frères ,  continuoit  Ter- 
tullien ,  faisons  état  que  cette  chair  a  comme  changé 
de  nature ,  et  qu'elle  n'est  plus  ce  qu'elle  étoit  : 
Exinde  caro  quœcumque  aliajam  res  est.  *  Pourquoi 
donc  voudrions-nous  la  justifier ,  par  ce  qu'elle  nous 
paroît  avoir  de  fragile?  Quid  ergo  illam  nunc  de 
pristino  excusas  ?'  Que  l'impureté  ait  été  rémissible 
dans  la  loi  ancienne,  c'étoitun  temps  où  l'homme 
ne  portoit  pas  encore  la  qualité  de  membre  de  Jésus- 
Christ,  et  où  notre  chair  n'avoit  pas  l'honneur  d'être 
incorporée  à  la  sienne;  mais  depuis  qu'elle  lui  est 
unie  personnellement,  depuis  qu'elle  a  été  lavée 
par  le  baptême  et  dans  le  sang  de  l'Agneau ,  de- 
puis qu'elle  est  devenue  le  sujet  des  plus  excellentes 
opérations  de  la  grâce,  il  est  juste,  ou  que  vous  la 
conserviez  vous-mêmes ,  ou  que  vous  soyez  éter- 
nellement réprouvés  de  Dieu. 

C'étoit  ainsi  que  raisonnoit  ce  défenseur  de  la 
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pureté,  mais,  après  tout,  défenseur  trop  obstiné 
et  trop  ardent.  C'étoit  ainsi  qu'il  frappoit  l'impu- 
dique d'un  anathème  éternel;  et  moi,  Chrétiens, 
sans  aller  si  loin,  j'ai  dit,  et  je  le  dis,  que  l'impu- 
reté n'exclut  pointencore  absolument,  etdèsmain- 
tenant,  le  pécheur  de  la  miséricorde  divine  ;  mais 
j'ajoute  qu'il  s'en  exclut  lui-même  par  un  atta- 
chement opiniâtre  à  son  péché.  En  voulez-vous  les 
preuves?  je  les  réduis  à  trois.  Car  il  est  vrai  qu'il 
n'est  point  de  péché  qui  rende  le  pécheur  plus  sujet 
à  la  rechute ,  point  de  péché  qui  expose  plus  le  pé- 
cheur à  la  tentation  du  désespoir ,  point  de  péché 
qui  tienne  le  pécheur  plus  étroitement  lié  par  l'ha- 
bitude. Encore  un  moment  d'attention,  et  je  finis. 
Point  de  péché  qui  rende  le  pécheur  plus  sujet 
à  la  rechute.  Ecoutez  là-dessus  ce  que  se  dit  à  lui- 
même,  dans  notre  évangile,  l'esprit  impur  :  Revertar 
in  domum  meam  unde  exivi/  je  retournerai  dans 
ma  maison  d'où  je  suis  sorti;  car  quoique  je  l'aie 
quittée,  par  la  facilité  que  je  trouve  à  y  rentrer 
dès  que  je  le  veux ,  elle  ne  laisse  pas  d'être  à  moi; 
et  quand  je  la  quitte,  je  ne  la  quitte  que  pour  un 
temps,  sans  cesser  pour  cela  d'en  être  le  maître  : 
j'y  retournerai ,  revertar  ^  et  j'y  reprendrai  tous  les 
avantages  que  j'y  avois;  je  la  trouverai  nettoyée  et 
parée ,  mais  je  la  souillerai  tout  de  nouveau ,  et  le 
dernier  état  de  cette  âme  sera  pire  que  le  premier  : 
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Et  fiunt  novissima  hominis  illius  pejora  prioribus.* 
Vous  reconnoissei-vous ,  Chrétiens,  et  cette  pein- 
ture n'est-elle  pas  une  expression  naturelle  de  ce 
qui  se  passe  dans  tous?  Si  tous  êtes  possédés  de  ce 
démon  de  la  chair ,  ne  sont-ce  pas  là  les  malheu- 
reuses épreuves  que  vous  faites  tous  les  jours  de 
son  pouvoir  et  de  votre  foiblesse?  Après  que  vous 
l'avez  chassé  en  vous  convertissant  à  Dieu ,  n'est-ce 
pas  ainsi  qu'il  revient,  et  que,  comptant  sur  votre 
fragilité,  il  n'a  qu'à  employer  le  charme  trompeur 
d'une  volupté  passagère,  pour  vous  pervertir  ?  Quel- 
que soin  que  vous  ayez  de  purifier  vos  consciences» 
de  les  orner  et  de  les  parer,  n'est-ce  pas  ainài  qu'il 
commence  tout  de  nouveau  à  les  corrompre  et  i 
les  infecter?  Votre  état  alors  n'est-il  pas  encore 
plus  mortel  qu'il  ne  l'étoit?  n'en  devenez-vous  pas 
encore  plus  esclaves  de  la  sensualité ,  encore  plus 
incapables  de  vous  modérer,  encore  plus  emportés 
dans  les  occasions,  encore  plus  lâches  et  plus  chan- 
geans  dans  vos  résolutions?  Ah  !  mes  Frères,  per- 
mettez-moi de  vous  le  dire  avec  douleur,  voilà  ce 
qui  fait  gémir  les  pasteurs  de  vos  âmes  et  ceux  qui 
doivent  en  répondre  !  Quand  vous  avez  recours  à 
nous  dans  le  sacré  tribunal ,  voilà  ce  qui  nous  rend 
vos  confessions  suspectes,  ce  qui  nous  empêche  de 
faire  fond  sur  vos  ferveurs  ;  voilà  ce  qui  nous  oblige, 
comme  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu,  àpren- 
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dre  avec  vous  tant  de  précautions,  à  ne  vous  en 
pas  croire  sur  votre  parole,  à  nous  défier  de  vos 
soupirs  et  de  vos  larmes ,  à  vous  suspendre  la  grâce 
du  sacrement,  et,  après  bien  des  délais ,  à  ne  vous 
l'accorder  qu'avec  peine  :  voilà  ce  qui  nous  met 
dans  la  nécessité  de  nous  dépouiller  même  quel- 
quefois de  ces  entrailles  de  miséricorde  que  deman- 
deroit  notre  fonction ,  et  de  nous  endurcir  contre 
vous,  en  refusant  absolument  de  vous  délier  et  de 
vous  absoudre. 

^  Point  de  péché  qui  expose  plus  le  pécheur  à  la 
tentation  du  désespoir.  C'est  saint  Paul  qui  nous 
l'apprend  :  Desperantes,  semettpsos  tradideruni  im-- 
pudicitiœ.  '  Je  vous  conjure,  mes  Frères,  disoit-41 
aux  Ephésiens ,  de  ne  plus  vivre  comme  ces  pé- 
cheurs qui ,  perdant  toute  espérance ,  s'abandon- 
nent à  toutes  sortes  de  dissolutions  :  In  opéra- 
tionem  immunditiœ  omnis.  *  Car  l'effet  le  plus  ordi- 
naire de  l'impureté  est  de  ruiner  dans  une  âme 
tout  rédifice  de  la  grâce,  et  d'en  renverser  jusques 
au  fondement,  qui  est  l'espérance  chrétienne.  Mais 
encore ,  demande  saint  Chrysostôme ,  de  quoi  l'im- 
pudique désespère -t- il,  et  de  qui  désespère- t-il? 
Il  désespère ,  reprend  ce  saint  docteur,  de  sa  con- 
version ,  il  désespère  de  sa  persévérance ,  il  déses- 
père du  pardon  de  ses  crimes;  et  quand  on  lui 
promettroit  le  pardon  de  ses  crimes ,  il  désespère 
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de  sa  volonté  propre ,  il  désespère  de  Dieu ,  et  il 
désespère  de  lui-même.  Est-il  de  plus  tristes  et  de 
plus  désolantes  extrémités?  Il  désespère  de  sa  con- 
version :  car  le  moyen ,  se  dit-il  à  lui-même ,  ou 
plutôt  lui  fait  dire  l'esprit  impur,  le  moyen  que  je 
rompe  mes  chaînes ,  le  moyen  que  je  m'arrache  du 
cœur  une  passion  qui  fait  toute  la  douceur  de  ma 
vie ,  le  moyen  que  je  renonce  de  bonne  foi  à  ce  que 
j'aime  encore  de  meilleure  foi?  Si  je  disois  que  je 
le  veux,  ne  mentirois'-je  pas  au  Saint-Esprit?  et 
si  je  n'ai  pas  la  force  de  m'y  résoudre  et  de  le  vou- 
loir, ne  suis-je  pas  le  plus  infortuné  des  hommes 
et  le  plus  délaissé  de  Dieu?  Supposé  même  sa  con- 
version ,  il  désespère  de  sa  persévérance  :  car  que 
puis-je  attendre  de  moi ,  poursuit-il,  après  tant  de 
légèretés  et  de  changemens?  Quand  je  dirai  aujour- 
d'hui à  Dieu  que  je  veux  sortir  de  ma  misère ,  et 
que  la  résolution  que  j'en  ai  formée  sera  éternelle, 
pour  le  dire  et  pour  le  penser ,  serai-jeplusen  état 
de  l'exécuter?  N'ai-je  pas  dit  cent  fois  la  même 
chose ,  et  cent  fois  après  l'avoir  dite  ,  ne  me  suis- 
je  pas  trouvé  le  même  que  j'étois?  Pourquoi  pré- 
tendre que  ce  que  je  dirai  maintenant  sera  plus 
solide?  et  pourquoi  me  flatter  que  je  ne  serai  plus 
ce  roseau  agité  du  vent,  qui  cède  et  qui  plie  dès 
qu'il  est  ébranlé  par  le  moindre  souffle?  En  le  vou- 
lant ainsi ,  en  m'y  engageant ,  changerai-je  de  na-» 
turel,  aurai-je  une  autre  trempe  d'esprit,  serai-je 
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pourvu  de  plus  grands  secours,  me  fournira-t-on 
des  remèdes  plus  présens  et  plus  efficaces  que  ceux 
même  que  j'ai  si  souvent  rendus  inutiles?  Enfin, 
il  désespèi*e  tout  à  la  fois ,  et  de  Dieu  et  de  lui- 
même  :  de  Dieu ,  parce  que  c'est  un  Dieu  de  sain- 
teté ,  qui  ne  peut  approuver  ni  souffrir  le  mal  ;  de 
lui-même,  parce  qu'étant  tout  charnel ,  et  vendu, 
comme  dit  saint  Paul ,  au  péché  :  Venumdalus  sub 
peccatOy^  il  ne  peut  presque  plus  désormais  aimer  le 
bien  :  de  Dieu ,  parce  qu'il  a  si  souvent  abusé  de 
sa  miséricorde  et  de  sa  patience;  de  lui-même, 
parce  qull  a  les  plus  sensibles  convictions  de  son 
instabilité  et  de  son  inconstance  :  de  Dieu  et  de  lui- 
même  ,  parce  qu'il  voit  entre  Dieu  et  lui  des  oppo- 
sitions infinies,  qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  surmon- 
ter ,  et  qui  lui  font  prendre  le  parti  de  se  livrer  aux 
désirs  de  son  cœur  :  Desperantes ,  semetipsos  ira-- 
diderunt  impudicitiœ.  ' 

Aussi ,  Chrétiens ,  est-il  vrai  que  nul  autre  péché 
ne  tient  le  pécheur  si  étroitement  lié  par  l'habitude. 
Tout  y  contribue  :  les  occasions  de  ce  péché  beau- 
coup plus  fréquentes ,  la  facilité  de  commettre  ce 
péché  beaucoup  plus  grande,  le  penchant  naturel 
vers  ce  péché  beaucoup  plus  violent ,  les  impres- 
sions que  laisse  ce  péché  beaucoup  plus  fortes.  Ne 
cherchons  point  tant  de  raisons ,  mais  tenons-nous- 
en  à  la  seule  expérience.  Je  vous  le  demande,  mes 

•  Rom.  7.  —  »  Ephef .  4* 
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chers  Auditeurs,  combien  voit-on  d'impudiques 
dans  le  monde ,  je  dis  d'impudiques  par  état ,  qui 
se  convertissent  ?En  connoissez-vous beaucoup  dans 
qui  la  grâce  ait  opéré  ce  changement?  Je  trouve 
bien ,  disoit  autrefois  saint  Chrysostôme ,  et  j'ai 
plus  droit  encore  de  le  dire  aujourd'hui,  je  trouve 
bien  des  âmes  pures  qui  se  sont  tout-à-fait  préser^ 
vées  de  la  contagion  du  péché.  Il  y  en  a  eu  de 
tout  temps,  et  il  y  en  aura  toujours  pour  l'édifi- 
cation de  l'Église  et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ. 
Je  vois  dans  le  christianisme  des  sociétés  d'hommes 
crucifiés  au  monde  et  à  la  chair ,  qui ,  sur  la  terre, 
semblent  vivre  comme  les  anges  du  ciel  ;  j'y  vois 
des  assemblées  de  vierges ,  qui ,  selon  l'expression 
de  saint  Jean ,  ont  blanchi  leurs  vétemens  dans  le 
sang  de  l'Agneau  ;  j'y  vois  des  femmes  pleines  de 
vertu  ,  des  veuves  d'une  réputation  et  d'une  vie  ir- 
réprochable :  mais  des  chrétiens  chastes  et  réglés 
après  avoir  vécu  dans  le  désordre;  mais  des  hommes 
autrefois  lascifs  et  voluptueux  ,  qui  aient  cessé  de 
l'être;  mais  des  âmes  libertines  et  dissolues,  qui 
recouvrent  le  don  de  la  pudeur  après  l'avoir  perdu 
par  l'incontinence  ,  ah  !  mes  Frères  ,  reprenoit 
saint  Chrysostôme ,  c'est  ce  que  je  cherche  dans  le 
monde,  mais  assez  inutilement;  et  c'est  ce  qui  me 
fait  douter  si ,  lorsqu'il  s'agit  de  ce  crime,  la  pé- 
nitence n'est  pas  encore  plus  rare  que  l'innocence, 
et  s'il  n'est  pas  plus  facile  de  ne  tomber  point  du  tout 
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que  de  se  relever  après  sa  chute.  Je  sais,  mes  chers 
Auditeurs,  que  lun  etTautre  est  possible  à  Dieu; 
je  sais  que  l'Ecriture  et  la  tradition  ne  laissent  pas 
de  nous  en  fournir  de  célèbres  exemples  ;  mais 
comment  vous  les  propose-t-on  ?  comme  des  pro- 
(Uges  de  la  grâce ,  comme  des  faits  extraordinaires 
et  singuliers  :  un  Augustin ,  une  Madeleine,  quel- 
ques autres  spécialement  élus  pour  être  des  vases 
de  miséricorde,  mais  dont  le  petit  nombre  est 
cent  fois  plus  capable  de  vous  faire  trembler,  que 
de  vous  donner  de  la  présomption. 

Cependant ,  me  direz-vous ,  on  voit  ces  hommes 
esclaves  de  la  chair  se  présenter  avec  douleur  au 
sacrement  de  la  pénitence.  Avec  douleur ,  Chré- 
tiens? Ah!  quelle  douleur?  car,  pour  vous  en  dé- 
couvrir l'abus  ordinaire,  si  vous  l'ignorez,  ils  se 
présentent ,  dit  le  chancelier  Gerson ,  à  ce  sacre- 
ment de  la  pénitence ,  bien  plus  communément 
pour  être  condamnés  de  Dieu ,  que  pour  être  ab- 
sous de  ses  ministres  :  ils  s'y  présentent ,  mais  avec 
des  circonstances  qui  font  bien  connoitre  que  leur 
dessein  n'est  pas  de  déraciner  le  mal.  Car  pourquoi 
ces  craintes ,  ces  réserves  en  s'accusant  ?  pourquoi 
ces  vains  ménagemens  d'une  prudence  toute  hu- 
maine? pourquoi  ces  changemens  de  confesseurs? 
pourquoi  même  ce  choix  affecté  des  moins  sévères 
et  des  plus  commodes  ?  Le  grand  secret  pour  un 
chrétien  en  qui  ce  péché  prédomine ,  est  de  se 
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mettre  sous  la  conduite  d'un  homme  de  Dieu  in- 
telligent, exact,  zélé;  mais  c'est  ce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas.  Enfin  ils  s'y  présentent  faisant  trêve  avec 
leur  passion,  et  ne  rompant  jamais  avec  elle.  Car 
observez-les  dans  la  suite,  et  vous  verrez  si  j'ai 
raison  de  me  défier  de  leur  pénitence.  Ils  détestent, 
ce  semble ,  leur  péché  ;  mais  ils  ne  cessent  pas  pour 
cela  d'en  aimer  l'objet  et  d'en  entretenir  les  occa- 
sions. Ils  se  défont  d'un  engagement ,  mais  ce  n'est 
que  pour  en  former  un  autre.  La  fréquentation  de 
cette  personne  leur  devenant  même  nuisible  selon  le 
monde ,  ils  s'en  éloignent  ;  mais  ils  prennent  parti 
ailleurs  :  au  défaut  de  celle-ci,  ils  trouveront  celle- 
là.  Jedis  plus  :  au  défaut  de  tout  le  reste,  ils  se  trou- 
veront toujours  eux-mêmes,  et  ce  sera  assez.  Ainsi 
ils  changent  de  sujets,  mais  ils  ne  changent  pas  de 
sentimens  ;  et  malgré  leur  douleur  prétendue ,  leur 
péché  subsistera  toujours.  Quand  donc  feront-ils 
une  vraie  pénitence?  Dans  cette  vie?  ils  ne  s'y  dé- 
terminent jamais.  Dans  l'autre?  elle  y  est  inutile  et 
sans  effet.  A  la  mort  ?  c'est  alors  le  péché  qui  les 
quitte,  et  non  pas  eux  qui  quittent  le  péché.  Les 
voilà  donc  sans  pénitence ,  et  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité ,  et  par  conséquent  dans  un  état  de  ré- 
probation. Or,  qui  les  réduit  en  cet  état? l'impureté. 
Mais  si  cela  est ,  il  s'ensuit  donc  que  le  monde  est 
plein  de  réprouvés,  puisqu'il  est  plein  de  voluptueux 
et  d'impudiques?  A  cela,  mon  cher  Auditeur,  je  n'ai 
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|K)ur  toute  réponse  que  deux  paroles  à  vous  dire  , 
mais  qui  sont  d'une  autorité  si  vénérable ,  et  au 
même  temps  d'une  décision  si  expresse,  qu'elles 
ne  souffrent  nulle  réplique. 

La  première  de  saint  Paul  :  que  les  impudiques 
ne  seront  jamais  les  héritiers  du  royaume  de  Dieu  : 

Neque  fomicarii  ,  neque  aduUeri ,  neque  molles 

regnum  Dei  possidebunt.  '  La  seconde  de  Jésus- 
Christ  même  ;  que  nous  sommes  tous  appelés  au 
royaumede  Dieu,  mais  qu'il  y  ena  peu  d'élus  :  MuUi 
vocati ,  pauci  electi.  '  Or,  comparant  entre  elles  ces 
deux  grandes  vérités  ,  quelque  indépendantes 
qu'elles  semblent  d'abord  l'une  de  l'autre,  j'y  dé- 
couvre un  enchaînement  admirable  ;  car  quand  je 
m'imagine ,  d'une  part ,  beaucoup  d'appelés  et  peu 
d'élus  ,  et  que,  de  l'autre,  je  vois  tant  d'âmes  sen- 
suelles et  si  peu  de  chastes,  je  n'ai  plus  de  peine 
à  voir  la  liaison  de  la  parole  du  Sauveur  du  monde 
avec  celle  de  l'ApAtre,  et  je  ne  cherche  point  d'autre 
dénoûment  de  ce  terrible  mystère  de  la  prédesti- 
nation et  de  la  réprobation  des  hommes.  Le  seul 
partage  que  font  dans  le  monde  l'incontinence  et 
la  chasteté,  suffit  pour  nous  le  faire  comprendre. 
Car  s'il  y  avoit  beaucoup  d'âmes  pures ,  ou  si  beau- 
coup d'impudiques  se  convertissoient,  je  ne  pour- 
rois  presque  plus  me  persuader  qu'il  y  eût  si  peu 
d'élus.  Au  contraire ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  y  eût  beau- 
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coup  d'élus ,  malgré  le  petit  nombre  d'âmes  pures^ 
ou  le  nombre  encore  plus  petit  d'impudiques  con* 
yertis,  il  faudroit  dire  que  les  impudiques  auront 
donc  place  dans  le  royaume  de  Dieu.  Mais  un  nom- 
bre infini  de  voluptueux  et  d'impudiques,  et  d'ail- 
leurs nul  impudique  reçu  dans  Théritage  céleste , 
Yoil.à  ce  qui  vérifie  et  ce  qui  me  fait  parfaitement 
entendre  l'oracle  du  Fils  de  Dieu ,  plusieurs  d'ap- 
pelés 9  peu  d'élus  :  MuUi  vocati  ^  pauci  electi. 

C'est  à  vous,  mes  chers  Auditeurs,  à  jr.prendre 
garde ,  tandis  qu'il  est  encore  temps  pour  vous.  Car 
il  est  temps  encore  après  tout ,  et  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  vous  renvoie  sans  espérance.  En  tous  pro- 
posant des  vérités  si  terribles ,  mon  dessein  n'a  été 
que  de  vous  les  rendre  salutaires.  Si  j'ai  dit  qiue 
l'impureté  est  de  tous  les  péchés  celui  qui  rend  le 
pécheur  plus  sujet  à  la  rechute,  ce  n'est  que  pour 
vous  engager  à  une  plus  exacte  pratique  de  la  vigi- 
lance chrétienne.  Si  j'ai  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
péché  qui  expose  plus  le  pécheur  à  la  tentation  du 
désespoir,  ce  n'est  que  pour  vous  élever  au-des* 
sus  de  vous-mêmes ,  et  pour  vous  porter  à  implorer 
le  secours  de  Dieu  avec  plus  d'ardeur  et  plus  de 
confiance.  Si  j'ai  dit  que  nul  autre  péché  ne  tient 
le  pécheur  plus  étroitement  lié  par  l'habitude ,  ce 
n'est  que  pour  vous  inspirer  des  sentimens  plus 
héroïques  ,  et  pour  vous  déterminer  à  faire  de  plus 
généreux  efforts.  Votre  salut  les  demande,  et  Dieu 
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les  attend  de  vous  :  maïs  pour  cela ,  mon  Dieu  , 
nous  avons  besoin  de  votre  grâce  ,  d'une  grâce  pré- 
venante ,  d'une  grâce  victorieuse  et  toute-puissante. 
Grâce  que  je  demanderai  sans  cesse  :  elle  est  pré- 
cieuse ,  et  j'en  connois  le  prix;  mais,  toute  pré- 
cieuse qu'elle  est,  je  puis  l'obtenir,  et  Dieu  ne  la 
refusera  point  à  ma  prière  :  grâce  à  laquelle  je  ne 
mettrai  nul  obstacle  ;  ce  n'est  pas  assez,  à  laquelle 
je  me  disposerai  ;  et  par  où  ?  par  la  fuite  des  occa- 
sions ,  par  la  mortification  de  mes  sens,  par  la  fré- 
quente confession  ,  par  la  lecture  des  bons  livres  , 
par  d'utiles  entretiens  avec  un  directeur  sage  et 
zélé ,  par  les  aumônes,  par  les  sacrifices  ,  par  tous 
les  moyens  que  la  religion  me  fournit  ;  grâce  à  la-* 
quelle  je  répondrai  fidèlement  et  sans  me  tromper, 
promptement  et  saris  hésiter ,  pleinement  et  sans 
rien  réserver  :  grâce  que  je  n'exposerai  jamais; 
carl'exposer,  ce  seroit  vouloir  la  perdre  ;  mais  aussi, 
mon  Dieu,  grâce  avec  laquelle  je  me  promettrai  une 
sainte  persévérance,  jusqu'à  ce  que  j'arrive  à  la 
gloire  où  nous  conduise ,  etc. 
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Il  n'est  rien  de  plus  sublime,  ni  même  de  plus 
héroïque,  dans  l'ordre  des  vertus  chrétiennes,  que 
le  zèle  du  salut  et  de  la  perfection  du  prochain. 
Car  ce  zèle ,  dans  la  pensée  du  doctetHr-at^élique 
saint  Thomas  9  est  une  expression  de  l'amour  divin; 
c'est  ce  que  la  charité  a  de  plus  pur  et  de  plus  ex- 
quis ;  c'est  ce  qui  a  fait  le  caractère  des  hommes 
apostoliques;  c'est  le  don  qu'ont  eu  les  prophètes,  et 
l'esprit  qui  anime  les  prédicateurs  .de  l'Evangile  ; 
enfin  9  c'est  dans  cette  vie  le  couronnement  , et  la 
consommation  de  la  sainteté*  Aussi  quand  l'Ecri- 
ture parle  des  apôtres ,  elle  nous  les  représente^ 
comme  de  brillantes  étoiles  daùs  le  frrmament  de 
l'Eglise,  c'est-à-dire,  comme  des  lumières  en  qui 
Dieu  se  plaît  à  faire  éclater  toutes  les  richesses  de 
sa  gràcç.  Cependant ,  Chrétiens ,  quelque  excel* 
lence  et  quelque  prérogative  que  je  découvre  dans 
ce  zèle  de  la  perfection  des  autres  ^  il  m 'est  évident, 
et  voici  tout  mon  dessein  ,  qu'il  doit  être  soutenu 
et  autorisé,  qu'il  doit  être  épuré  et  réglé,  qu'il  doit 
être  adouci  et  modéré  par  le  zèle  de  notre  perfection 
propre.  Soutenu  et  autorisé,  parce  que  sans  cela 
il  est  vain  et  sans  effet  ;  épuré  et  réglé  ,  parce  que 
sans  cela  il  est  défectueux  et  faux  ;  adouci  et  oio^ 
déré ,  parce  que  sans  cela  il  est  odieux  et  rebutant. 

Tâchez,  s'il  vous  plait ,  Chrétiens^  à  bien  entrer 
dans  ces  trois  pensées.  Rien  de  plus  grantl  que  vie 
zèle  du  salut  et  de  la  perfection  du  prochain  ;  mais 
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ce  zèle,  tout  grand  qu'il  est,  en  le  regardant  du 
côté  de  Dieu  qui  l'inspire ,  peut  être ,  à  le  prendre 
du  côté  de  l'homme  qui  le  pratique ,  foible  dans 
son  sujet ,  vicieux  dans  sa  substance ,  extrême  dans 
son  action.  Il  peut  être  foible  dans  son  sujet,  parce 
qu'on  ne  pense  pas  avant  toutes  choses  à  l'appuyer 
sur  un  solide  fondement.  Il  peut  être  vicieux  dans 
sa  substance,  parce  qu'on  n'a  pas  soin  d'en  faire 
un  juste  discernement.  Il  peut  être  extrême  dans 
son  action,  parce  qu'on  n'y  mêle  pas  ce  qui  en 
doit  faire  le  sage  adoucissement.  Or ,  d'où  dépend 
ce  fondement  solide  qui  doit  soutenir  notre  zèle , 
ce  juste  discernement  qui  doit  régler  notre  zèle  ,  ce 
sage  adoucissement  qui  doit  modérer  notre  zèle  ? 
du  soin  que  nous  apporterons  à  nous  corriger  d'à-* 
bord  nous-mêmes ,  et  à  nous  perfectionner.  Car 
c'est  ce  zèle  de  nous-mêmes  et  pour  nous-mêmes, 
qui  autorisera  notre  zèle  pour  le  prochain ,  qui 
rectifiera  notre  zèle  pour  le  prochain ,  enfin  qui 
adoucira  notre  zèle  pour  le  prochain.  Yoilà  en  trois 
mots  les  trois  parties  de  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C'est  par  nous-mêmes,  Chrétiens,  que  doit  corn-»* 
mencer  ce  zèle  de  correction  et  de  réforme ,  que  la 
vue  des  intérêts  de  Dieu  a  coutume  de  nous  in^ 
pirer;  et  cette  maxime  est  fondée  sur  l'ordre  es^ 
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sentiel  de  la  charité ,  qui  veut  qu'en  matière  de 
salut ,  et  de  tout  ce  qui  se  rapporte  au  salut ,  nous 
nous  aimions  ,  sans  exception ,  nous-mêmes ,  pré- 
férablement  à  tout  autre.  Car  l'amour-propre ,  dit 
saint  Ambroise ,  qui  est  condamné  comme  vicieux 
et  comme  injuste  dans  tout  le  reste,  devient,  en 
ce  seul  point ,  non-seulement  honnête  et  raison- 
nable ,  mais  d'une  obligation  et  d'un  devoir  indis- 
pensable. En  effet ,  je  dois  aimer  le  salut  de  mon  * 
prochain  plus  que  mes  biens,  plus  que  ma  santé, 
plus  que  mon  honneur,  plus  que  ma  vie;  mais  il 
ne  m'est  pas  même  permis  de  l'aimer  autant  que  mon 
salut  propre,  et  que  ma  perfection  selon  Dieu  ;  et 
s'il  étoit  en  mon  pouvoir  de  convertir  tout  le  monde 
en  me  pervertissant ,  ou  de  le  réformer  en  me  dé- 
réglant ,  je  devrois  abandonner  la  conversion  et  la 
réformation  de  tout  le  monde  ;  persuadé  que  Dieu 
ne  voudroit  pas  alors  que  le  monde  fût  converti  ni 
réformé  par  moi,  puisqu'il  ne  le  pourroitêtre  qu'au 
préjudice  de  cette  charité  personnelle  que  je  me 
dois  à  moi-même ,  et  en  vertu  de  laquelle  Dieu  veut 
que  je  m'applique  premièrement  à  moi-même,  et 
que  je  lui  réponde  de  moi-même. 

C'est  ainsi  que  raisonne  saint  Augustin,  et  aprèslui 
le  docteur  angélique  saint  Thomas.  Or,  que  s'ensuit- 
il  delà  ?  cequej'aiditd'abord.  Chrétiens  rsavoirque 
tout  zèle  de  la  perfection  des  autres ,  qui  ne  suppose 
pas  un  zèle  sincère  de  se  perfectionner  soi-même , 
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quelque  droite  intention  d'ailleurs  qui  le  fasse  agir , 
est  un  zèle  peu  sensé  »  un  zèle  mal  ordonné ,  un  zèle 
même  chimérique  et  faux,  etpar  conséquent  un  zèle 
sans  autorité  du  côté  de  celui  qui  l'exerce ,  et  sans 
effet  de  la  part  de  ceux  envers  qui  on  l'exerce.  Pour- 
quoi un  zèle  sans  autorité  du  côté  de  celui  qui 
l'exerce  ?  Saint  Grégoire  pape  en  apporte  la  raison  : 
parce  qu'il  n'y  a  que  le  bon  exemple  que  l'on  donne, 
et  letémoignagequ'onserend  d'avoircommencépar 
soi-même  ,  qui  puisse  autoriser  une  entreprise  aussi 
délicate  que  celle  de  réformer  les  autres  ;  et  que,  du 
moment  que  le  zèle  n'est  pas  soutenu  d'une  régula- 
rité au  moins  égale  à  celle  qu'il  exige  du  prochain  , 
et  dont  il  veut  faire  une  loi  au  prochain,  il  n'a  plus 
même  cette  bienséance  qui  lui  seroit  nécessaire  pour 
sedéclareret  pour  agir.  Je  m'explique.  Vous  vous  in- 
quiétez de  mille  choses,  que  vous  prétendez  être  au- 
tant d'abus ,  et  à  quoi  l'on  convient  avec  vous  qu'il 
seroit  bon  d'apporter  remède;  maison  vous  dit,  au 
même  temps,  que  cette  inquiétude  vous  sied  mal, tan- 
dis que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  vous-même  de  blâma- 
ble ,  et  souvent  d'insupportable ,  ne  trouble  en  rien 
votre  tranquillité.  Vous  êtes  touché  des  injustices  et 
des  désordres  qui  régnent  dans  notre  siècle ,  et  l'on 
ne  peut  pas  désavouer  qu'il  n'y  en  ait  de  très-grands 
et  en  très-grand  nombre  ;  mais  d'ailleurs  on  vous  ré- 
pond que  vous  avez  mauvaise grâcedeparler si  haut, 
et  de  déclamer  avec  tant  de  chaleur  contre  des  désor- 
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dres  étrangers»  tandis  que  vous  prenez  si  peu  garde 
à  certains  désordres  visibles  qu'on  remarque  dans 
votre  personne ,  et  que  vous  y  pourriez  remarquer. 
Vous  donnez  des  avis  salutaires  9  et  peut-être ,  eu 
égard  auxsujets  et  aux  circonstances,  ces  avis  sont- 
ils  bien  fondés  ;  mais  quelque  bien  fondés  qu'ils 
puissent  être ,  on  ne  comprend  pas  avec  quelle  as- 
surance vous  osez  les  donner  à  celui-ci,  ou  à  celle- 
là  ,  et  les  donner  si  exactement ,  et  les  donner  si  ri«^ 
goureusement ,  en  ne  vous  les  donnant  jamais  à 
vous-même.  Car  on  a  toujours  droit  de  s'étonner 
que  des  défauts  dont  Dieu  ne  vous  a  point  fait  res*» 
ponsable ,  et  qu'il  ne  tient  pas  à  vous  de  corriger , 
excitent  tant  vos  murmures  et  vos  plaintes,  lors- 
que les  vôtres ,  dont  vous  devriez  être  encore  plus 
en  peine,  et  dont  Dieu  vous  demandera  compte, 
ne  font  sur  vous  nulle  impression.  Ordonnez  dans 
vous  la  charité  ,  selon  le  précepte  et  l'expression  du 
Saint-Esprit;  c'est-à-dire,  avertissez -vous  vous- 
même,  reprenez-vous  vous-même,  scandalisez-'TOus 
de  vous-même,  et  puis  vous  serez  reçu  à  reprendre 
et  à  censurer  les  autres^  Sans  cela,  non-seulement 
votre  zèle  n'a  rien  que  de  foible ,  mais  il  devient 
même  en  quelque  sorte  méprisable  ,  puisqu'il  porte 
avec  soi  sa  réfutation  ,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  l'opposera 
lui-même  pour  le  faire  taire  et  pour  le  confondre. 

C'est  l'excellente  leçon  que  vouloit  nous  faire 
le  Fils  de  Dieu  dans  l'Evangile  ,  par  cette  espèce  de 
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parabole  dont  il  se  servoit  :  Quid  autem  vides  festu- 
tam  in  ocuio  fratrie  tui;  et  trabem  quœ  in  oculo  tua 
eity  non  considéras?^  Pourquoi  Yoyez-vous  une 
paille  dans  l'œil  de  votre  frère,  tous  qui  ^  dans  le 
TÔtre  ,  n'apercevez  pas  une  poutre?  et  comment 
pouvez-vous  dire  à  votre  frère ,  mon  frère ,  souffrez 
que  je  vous  ôte  cette  paille  qui  vous  incommode , 
lorsque  vous  avez  vous-même  une  poutre  qui  vous 
aveugle  ?  Comme  si  le  Sauveur  du  monde  eût  dit 
à  ce  prétendu  zélé  (c'est  la  réflexion  de  saint  Chry- 
sostôme  qui  revient  à  ma  pensée),  comme  s'il  lui 
eût  dît  qu'un  tel  zèle  ne  lui  convenoit  pas ,  et  que 
ce  langage  de  charité ,  qui ,  dans  tout  autre ,  au- 
roit  été  louable,  ne  pouvoit  être  qu'un  reproche 
contre  lui.  Comme  s'il  lui  eût  dit  que,  quelque  sen-r 
sibles  que  fussent  les  imperfections  de  son  frère , 
ce  n'étoit  point  à  lui  à  les  remarquer  et  A  les  voir, 
Quid  autem  vides  ?  que  s'il  avoit  des  lumières  ,  il 
devoît  les  ménager  pour  lui-même ,  et  établir  pour 
principe ,  que ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  la 
connoissance  de  lui<-méme,  c'étoit  une  présomp- 
tion de  vouloir  connoître  les  autres  et  les  juger. 

Morale  que  ce  divin  maître  enseignoit  encore 
bien  mieux  dans  la  pratique ,  lorsqu'il  trouvoit  mau- 
Taiis ,  par  exemple ,  que  les  pharisiens  entreprissent 
d'accuser  devant  lui  cette  femme  surprise  en  adul- 
tère, et  qu'ils  s'ingérassent  à  en  poursuivre  la  pu- 

•  Luc.  6. 
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Dition.  Pourquoi  cela?  demande  saint  Jérôme;  le 
crime  de  cette  femme  n'étoit-il  pas  constant  et 
avéré?  la  loi  de  Moïse  n'ordonnoit-elle  pas  expres- 
sément qu'elle  fût  lapidée  ?  Il  est  vrai;  mais  il  pa- 
roissoit  indigne  à  Jésus-Christ,  que  des  hommes 
aussi  criminels  que  les  pharisiens,  et  qui,  remplis 
d'une  fausse  idée  de  leur  sainteté,  nepensoient  à 
rien  moins  qu'à  punir  dans  eux-mêmes  ce  qu'ils 
condamnoient  avec  tant  de  sévérité  dans  le  pro- 
chain ,  s'érigeassent  en  censeurs  publics ,  témoi- 
gnassent tant  d'ardeur  pour  l'observation  de  la  loi, 
se  fissent  parties  contre  les  pécheurs  :  voilà  ce  que 
le  Sauveur  du  monde  nepouvoit  supporter;  et  c'est 
pourquoi  il  leur  répondit ,  que  celui  d'entre  eux 
qui  se  trouvoit  sans  péché  jetât  donc  la  première 
pierre  ;  Surmarquant  ainsi  qu'il  n'y  avoit  que  celui- 
là  seul  à  qui  il  pût  être  permis  de  le  faire ,  et  que 
les  autres  avoient  assez ,  dans  leurs  propres  scan- 
dales, de  quoi  s'occuper,  pour  ne  pas  tourner 
toutes  leurs  pensées  et  tout  leur  zèle  contre  les 
scandales  d'autrui.  Argument  plausible  et  convain- 
cant, dont  ces  sages  du  judaïsme  se  sentirent  si 
vivement  pressés ,  que,  selon  le  rapport  de  l'évan- 
géliste ,  ils  se  retirèrent  sans  rien  dire  :  Et  audientet 
unus  post  unum  exibant ,  incipientes  a  senioribus.  ' 

Mais  avouons-le ,  mes  chers  Auditeurs ,  et  dé- 
plorons ici  la  misère  humaine.   Examinons  bien 

'  JoaD.  8. 
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tous  les  traits  de  ce  tableau ,  et  nous  reconnoitrons 
que  c'est  le  nôtre.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  commun 
dans  le  christianisme,  que  l'illusion  de  ce  zèlepha- 
risaîque  qui  consiste  à  être  éclairé  pour  les  autres, 
régulier  pour  les  autres ,  fervent  pour  les  autres , 
et  pour  soi-même  sans  exactitude,  sans  attention, 
sans  réflexion?  Que  voit-on  maintenant  dans  le 
monde?  vous  le  savez  :  des  gens  qui  voudroient 
rétablir  l'ordre  partout  ailleurs  que  dans  leurs  per- 
sonnes et  dans  leur  conduite;  des  laïcs  corrom-r 
pus  et  peut-être  impies ,  qui  prêchent  sans  cesse 
le  devoir  aux  ecclésiastiques;  des  séculiers  mon- 
dains et  voluptueux ,  qui  ne  parlent  que  de  réforme 
pour  les  religieux  ;  des  hommes  de  robe  pleins  d'in- 
justices ,  qui  invectivent  contre  le  libertinage  de  la 
cour ,  des  courtisans  libertins ,  qui  déclament  con- 
tre les  injustices  des  hommes  de  robe;  des  parti- 
culiers d'une  conduite  déréglée,  qui  cherchent 
des  moyens  pour  remettre  ou  pour  maintenir  la 
règle  dans  l'état ,  mais  à  qui  l'on  pourroit  bien 
dire  ce  que  Jésus-Christ  disoit  à  ces  femmes  de  Jé- 
rusalem :  Nolite  flere  super  me ,  sed  super  vos  ipsas 
fiete  :  *  Ne  pleurez  point  sur  moi,  mais  sur  vous- 
mêmes. 

£n  effet ,  on  s'afflige  et  on  gémit ,  on  se  plaint 
que  le  monde  se  pervertit  tous  les  jours,  qu'il  n'y 
a  plus  de  religion ,  que  les  intérêts  de  Dieu  sont 

*  Lac.  a3. 
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abandonnés  ;  et  Ton  ne  gémit  pas  sur  les  relâche- 
mens  où  Ton  tombe  et  où  Ton  s'entretient ,  sur  la 
mauvaise  éducation  qu'on  donne  à  ses  enfans,  sur 
les  débauches  qu'on  tolère  dans  ses  domestiques. 
Saint  Paul  avoit  peine  à  comprendre  comment  celui 
qui  n'a  pas  soin  de  sa  maison  pouFoit  avoir  le  ^le 
de  l'Eglise  de  Dieu: Quomodo Ecclesiœ Det  diligenr' 
tiam  habebiL  '  Mais  ce  que  saint  Paul  ne  compre* 
noit  pas ,  on  le  comprend  bien  aujourd'hui ,  puis- 
qu'on a  trouvé  le  secret  d'allier  ces  deux  élusses  ^ 
et  que  9  malgré  la  corruption  des  familles  cbié- 
tiennes,  causée  par  la  négligence  de  ceux  qui  les 
gouvernent ,  il  est  pourtant  vrai  que  jamais  l'Eglise 
n'eut  tant  de  réformateurs  sans  mission ,  sans  titane* 
sans  caractère,  qui  se  croient  néanmoins  suscités  et 
autorisés  de  Dieu.. 

Je  sais ,  mes  chers  Auditeurs ,  que  les  saints  ont 
eu  ce  sentiment  de  zèle  ;  mais  plût  au  ciel  qu'on 
voulût  s'en  tenir  aux  exemples  des  isaints  !  il  n'en 
faudroit  pas  davantage  pour  nous  porter  à  un  prompt 
amendement ,  et  pour  nous  établir  dans  une  so* 
lide  humilité.  Je  sais  que  David  disoit  à  Dieu  :  Ta^ 
bescere  me  fecii  zelus  meus  ;  quia  obliti  sunt  verbû 
tua  inimici  mei  ;*  Ah  !  Seigneur,  mon  zèle  m'a  des* 
séché,  quand  j'ai  vu  jusqu'à  quel  point  vos  enne- 
mis vous  oublioient;  mais  je  sais  aussi  qu'il  ne  par* 
loit  de  la  sorte  qu'après  s'être  reproché  mille  fois 

'  1  Tim.  3.  — •  Ps.  ii8. 
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de  l'avoir  oublié  lui-même,  qu'après  en  avoir  fait 
une  rigoureuse  pénitence ,  qu'après  avoir  haute*^ 
ment  et  pleinement  réparé  un  oubli  si  criminel. 
Faisons  ce  qu'il  a  fait ,  et  nous  aurons  droit  de  dire 
ce  qu'il  a  dit.  Je  sais  quels  vœux  et  quels  souhaits 
formoit  saint  Bernard ,  quand  il  désiroit  avec  tant 
de  passion  de  revoir  l'Eglise  dans  son  ancien  lustre 
et  dans  sa  première  pureté  :  Quis  mihi  dety  ut  vi- 
deatn  Ecclesiam  Dei  sicut  in  diebus  aniiquis?^  mais 
autant  que  je  suis  édifié  du  souhait  de  saint  Ber* 
nard,  autant  suis-je  surpris  et  confus  de  voir  sou- 
vent tenir  ce  langage  à  un  mondain  connu  pour 
avoir  peu  de  religion,  ou  à  une  mondaine  remplie 
d'orgueil  et  idolâtre  d'elle-même  ;  et  j'en  reviens 
pour  l'un  et  pour  l'autre  à  la  maxime  de  l'Evangile  : 
Cura  te  ipsum  :  c'est  bien  à  vous  qu'il  appartient  de 
parler  en  ces  termes  ;'^allez ,  guérissez  vos  plaies  qui 
sont  visibles  et  mortelles ,  et  ne  vous  ingérez  point 
à  vouloir  guérir  celles  que  la  malignité  d'un  esprit 
chagrin  vous  fait  peut-être  apercevoir  là  où  il  n'y  en 
a  point.  Demeurez  dans  vous-même ,  vous  y  trou- 
verez plus  que  suffisamment  à  quoi  employer ,  et 
même  à  quoi  épuiser  ce  fonds  de  zèle  qui  vous  rend 
si  vif  et  si  ardent.  Que  l'Eglise  soit  réformée  ,  j'y 
consens  ;  mais  elle  ne  le  doit  point  être  par  vous , 
tandis  que  vous  serez  ce  que  vous  êtes.  Vous  aurez 
beau  porter  des  lois,  dès  que  ces  lois  viendront  de 

■  Bernard. 
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bus  qui  D'en  garde*  aucune,  elles  ne  serriront 

l'à  votre  confusion ,  puisque  rien  ne  paroit  plui 

e  de  mépris  qu'un  zèle  nctif  et  empressé  dan* 

n  homme  dont  les  actions  démentent  les  paroles. 

De  lA  .  zèle  sans  effet  de  la  part  de  ceux  envers 

lui  on  l'exerce,  et  voici  pourquoi  :  ca r  comme  nou< 

l'aimons  pas  A  être  corrigés  .  et  que  naturellement 

Inite  réforme  qui  nous  vient  d'ailleurs  que  denouî- 

liêmes,  par  la  seule  raison  qu'elle  vient  d'ailleurs, 

î  blesse  et  nous  révolte,  nous  nous  attachoi» 

blonticrs  à  examiner  quiconque  sous  une  appa- 

fcnce  de  7-èle  et  de  charité  veut  prendre  l'ascendant 

Lr  nous  ;  et  noua  croyons  hicn  nous  en  défendre, 

I  nous  remarquons  dans  lui  certains  foible! 

;  remarque  pas  luî-niènie  .  et  sur  quoi  il  ne 
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détruit  de  l'autre  :  ce  que  TEcriture  traite  de  folie. 
De  là  vient  que  ceux  qui ,  dans  le  monde  et  par  of^ 
fiée  9  sont  chargés  de  répondre  des  autres  et  de  les 
corriger,  ont  une  double  obligation ,  mais  une  obli^ 
gation,  dit  saint  Augustin,  aussi  terrible  devant 
Dieu  qu'elle  est  indispensable  9  de  s'appliquer  avant 
toutes  choses  à  leur  perfection  propre ,  pour  se  ren- 
dre capables  de  remplir  les  devoirs  que  la  Provi- 
dence leur  a  imposés.  De  là  vient  que  le  grand 
apôtre ,  parlant  des  prêtres  et  des  ministres  de  l'E- 
glise, veut,  pour  première  qualité,  que  ce  soient  des 
hommes  irrépréhensibles ,  Oportet  irreprehensibiles 
e$$e:^  pourquoi?  afm  que  les  peuples,  pour  se  pa- 
rer de  leur  censure,  ne  puissent  pas  leur  dire  :  Me- 
diee ,  cura  teipsum  :  vous  êtes  médecin  des  âmes  , 
mais  soyez  d'abord  médecin  de  la  vôtre.  Reproche 
qui  leur  ùte  toute  liberté  de  parler,  et  toute  auto- 
rité dans  l'exercice  de  leur  ministère.  Reproche,  si 
je  puis  user  de  cette  figure  dlsaïe,  qui  les  tient 
comme  des  chiens  muets  dans  la  maison  de  Dieu. 
Reproche  qui  les  met  dans  la  nécessité  de  souffrir 
le  vice  et  de  craindre  les  vicieux  ;  de  tolérer  celui- 
ci,  et  de  ne  pas  repousser  celui-là.  Reproche,  enfin, 
qui ,  de  tout  temps ,  a  énervé  et  qui  énerve  encore 
plus  que  jamais  la  discipline  et  le  bon  ordre  dont 
ils  devroient  être  le  soutien  ,  mais  dont  il  faudroit 
pour  cela  qu'ils  fussent  les  modèles. 

>  I .  Tim.  5. 

CàAÊM B.    U.  II 


162  LUNDI    DE    LA   lll'    SEMAINB. 

Non  pas 9  après  tout,  Chrétiens , qu'on  ne  dût 
même  leur  obéir  et  profiter  de  leurs  leçons  9  quand 
il  paroitroit  encore  dans  eux  plus  de  foiblesses ,  et 
qu'ils  seroient  moins  réglés,  puisque  leur  caractère 
est  indépendant  du  mérite  de  leur  vie ,  et  que ,  se- 
lon Jésus-Christ ,  du  moment  qu'ils  sont  assis  dans 
la  chaire  de  Moïse ,  il  faut  recevoir  avec  respect  ce 
qu'ils  enseignent,  sans  prendre  garde  à  ce  qu'ils 
font.  Mais,  parce  que  le  commun  des  hommes 
n'est,  ni  assez  spirituel,  ni  assez  équitable  pour 
faire  cette  précision,  on  juge  communément  de 
l'un  par  l'autre  ;  et  en  méprisant  ce  qu'ils  font ,  on 
s'accoutume  à  mépriser  ce  qu'ils  enseignent.  Or,  si 
le  plus  saint  ministère  n'est  pas  là-dessus  à  l'épreuve 
de  la  malignité  du  monde,  que  sera-ce  de  toutes 
les  autres  conditions  ?  Ah  !  Chrétiens ,  que  ne  peut 
point  un  homme  tel  que  le  concevoit  saint  Paul,  un 
homme  irrépréhensible?  il  n'y  a  point  de  mal  qu'il 
ne  puisse  arrêter,  point  de  bien  qu'il  ne  soit  en 
état  de  procurer.  S'il  est  dans  une  charge,  avec 
quelle  force  ne  parlera-t-il  pas  quand  il  faudra  s'op- 
poser à  des  scandales?  s'il  est  à  la  tête  d'une  fa- 
mille ,  quel  empire  ne  prendra-t-il  pas  pour  y  faire 
fleurir  la  piété  ?  s'il  a  des  enfans  à  élever,  de  quel 
poids  ne  seront  pas  auprès  d'eux  ses  avertissemens 
et  ses  conseils  ,  et  avec  quelle  docilité  ne  les  rece- 
vront-ils pas?  Mais  qu'un  père  débauché  ou  violent 
fasse  à  son  fils  des  leçons  de  modération  et  de  ré- 
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gularité ,  quel  fruit  peut-il  en  espérer?  Qu'une  mère 
évaporée  et  mondaine  prêche  à  sa  fille  la  modestie 
et  la  fuite  du  monde ,  quel  succès  en  peut-elle  at- 
tendre?  Donnez ,  Seigneur,  donnez  à  votre  Eglise 
des  ministres  pour  la  gouverner ,  et  à  votre  peuple 
des  guides  pour  le  conduire  ;  mais  des  ministres 
qui  sachent  se  gouverner  eux-mêmes,  mais  des 
guides  qui  apprennent  à  se  conduire  eux-mêmes  ; 
car  c'est  ainsi  que  le  soin  de  notre  propre  perfec-^ 
tien  doit  autoriser  notre  zèle  ,  et  qu'il  le  doit  en- 
core régler,  comme  nous  Talions  voir  dans  la  se* 
conde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Ity  a ,  dit  saint  Jérôme,  des  vertus  d'une  nature 
sî  équivoque  et  si  douteuse,  que  la  première  règle 
pour  les  pratiquer  sûrement,  est  de  s'en  défier.  Tel 
est  le  zèle  de  la  perfection  du  prochain.  Dieu  nous 
en  fait  une  vertu  ,  et  une  vertu  nécessaire  en  mille 
rencontres  ;  mais  parce  que  ce  zèle  est  sujet  à  dé- 
générer et  à  se  corrompre ,  Dieu  veut  qu'en  le  pra- 
tiquant nous  l'examinions ,  et  que  notre  soin  prin- 
cipal soit  de  le  rectifier  :  de  le  rectifier,  dis- je,  et 
par  rapport  à  notre  raison  ,  et  par  rapport  à  notre 
cœur  ;  par  rapport  à  notre  raison ,  parce  qu'il  se 
peut  faire  que  ce  ne  soit  pas  un  zèle  selon  la  science, 
ainsi  que  nous  l'apprend  saint  Paul  :  JEmulationem 

II. 
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Deihabent^  sed  non  secundum  scientiam ;^  par  rap- 
port à  notre  cœur ,  parce  qu'il  arrive  souvent  que 
ce  n'est  pas  un  zèle  selon  la  charité.  Or,  par  où  le 
rectifierons-nous  en  lune  et  en  l'autre  manière  ?  je 
dis  que  ce  sera  parle  zèle  de  notre  perfection  propre; 
et  voilà ,  Chrétiens,  la  seconde  leçon  que  je  tire  de 
cette  parole  de  notre  évangile ,  Cura  te  ipsum.  Tâ- 
chons à  en  bien  pénétrer  le  sens. 

Nous  avons  du  zèle  pour  les  autres  ;  et  souvent  il 
se  trouve  que  ce  zèle ,  bien  loin  d'être  un  zèle  selon 
la  science ,  par  une  malheureuse  contagion  que  lui 
communiquent  les  qualités  de  notre  esprit,  est  un 
zèle  erroné  ,  un  zèle  bizarre ,  un  zèle  borné  et  li- 
mité ;  autant  de  caractères  qui  le  falsifient ,  et  qui 
nous  obligent  par  conséquent  à  en  faire  un  sérieux 
examen ,  pour  le  bien  connoitre  et  pour  ne  nous  y 
pas  laisser  surprendre.  Permettez-moi  d'en  venir 
à  un  détail  qui  développera  toute  ma  pensée.  Com- 
bien d'hérétiques,  dans  la  suite  des  siècles,  ont.en- 
trepris  de  réformer  l'Eglise ,  et  d'en  retranicher , 
soit  pour  le  dogme ,  soit  pour  la  discipline,  des  er- 
reurs et  des  abus  imaginaires?  Peut-être  quelques- 
uns  agissoient-ils  avec  une  espèce  de  bonne  foi , 
peut-être  se  flattoient-ils  d'avoir  reçu  grâce  pour 
cela ,  et  peut-être  en  effet  y  étoient-ils  poussés  par 
un  certain  mouvement  de  zèle  ;  mais  zèle  erroné , 
qui ,  procédant  de  l'esprit  de  schisme ,  ne  pouvoit 

'  Rom.  10. 


ZÉLÉ.  l65 

être  que  pour  la  destruction  et  nullement  pour  Té- 
dification.  Si  ceux  que  ce  zèle  animoit  avoient  eu 
au  même  temps  un  autre  zèle ,  je  veux  dire  celui 
de  leur  propre  sanctification  ;  si  d'abord  ils  eussent^ 
fait  un  retour  sur  eux  pour  réformer  leur  orgueil, 
pour  réformer  leur  présomption  ,  pour  réformer 
leur  singularité ,  pour  réformer  leur  entêtement  et 
leur  opiniâtreté ,  sources  funestes  et  ordinaires  des 
hérésies ,  la  raison  leur  eût  dit  ^  ou  ils  se  seroient 
dit  à  eux-mêmes  :  il  n'est  pas  juste  que  mon  sen- 
timent particulier  soit  la  décision  et  la  règle  des 
choses  ;  mais  il  est  juste  au  contraire  que  je  le  sou- 
mette à  l'autorité  de  celle  qui  a  Jésus-Christ  pour 
chef  et  le  Saint-Esprit  pour  maître.  En  matière  de 
religion ,  le  parti  de  l'obéissance  et  de  l'unité  est  le 
seul  parti  qu'il  y  ait  à  prendre  ;  et  quand  hors  de 
là  je  ferois  des  miracles ,  non-seulement  ces  mira- 
cles me  devroient  être  suspects,  mais  je  les  devrois 
regarder  comme  des  illusions.  Ils  auroient  pensé , 
ils  auroient  parlé  de  la  sorte ,  et  le  zèle  de  leur  ré- 
fonnation  personnelle  eût  servi  de  correctif  au  pré- 
tendu zèle  d'une  réformation  générale  qui  les  trom-* 
poit.  Mais  parce  que  cette  attention  sur  eux-mêmes 
leur  manquoit,  qu'arrivoitril»  Chrétiens?  ce  que 
vous  savez  :  en  voulant  retrancher  des  abus ,  ils 
remplissoient  le  monde  d'erreurs  ;  en  ne  s'appli- 
quant  jamais  à  guérir  ces  maladies  internes  qui 
corrompoient  peu  à  peu  le  fond  de  leur  religion , 
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I  se  pervertissuient.  ils  se  préeipitoient  en  aveu- 
s  dans  l'abiuicde  perdilion  ,  et  ils  y  entrainoient 

I  autres  avec  eux.  Voilà  ce  que  j'appelle  un  lèle 
voilé. 

|Zèle  bizarre  :  siiiveï.-moî  toujaurfl .  et  reconnois- 
i  aujouid'hiii  les  cgaremens  de  l'iiomme  dans  la 

l'bercbe  même  du  bien.  Zèle  bizarre  qui ,  sans 
r  appris  à  se  gouTernerpar  le  bon  sens,  vou- 

bit  néanmoins  être  i^eçu  à  pfiuTerner  souveraîne- 

pnt  le  mondt"  ;  et  qui ,  plein  de  ses  idées  vaines  et 
lelquefois  extravagantes,  au  lieu  de  travailler  â 
1  redresser,  prétend  à  son  pré.  et  selon  J'extra- 

tance  de  ses  idées .  donner  la  loi  partout  et  ré- 
■  iner  tout.  Or,  combien  d'exemples  dans  le  siècle 

\  nous  vivons  n'en  avons-nous  pas?  Laissez  agir 
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Ton  doit  ;  ils  porteront  à  des  excès  de  perfection 
incompatibles  avec  les  points  d'obligation.  L'un  en- 
gagera à  des  retraites  imprudentes  et  hors  de  saison, 
l'autre  à  des  éclats  insoutenables  et  même  scanda- 
leux :  celui-ci,  d'un  homme  du  monde  bien  inten- 
tionné ,  fera  un  visionnaire  ;  celui-là,  d'une  femme 
vertueuse,  une  dévote  entêtée:  pourquoi?  parce 
que  tout  cela  n'a  pour  principe  qu'un  zèle  mal  en- 
tendu ,  et  que  le  premier  agent  qui  donne  aux  autres 
l'impression  ne  s'est  pas  étudié  d'abord  à  se  régler 
soi-même.  Le  remède  seroit  donc  de  se  précau- 
tionner  contre  soi-même ,  Cura  ieipsum  ,  et  de 
faire  les  réflexions  suivantes  :  Je  passe  pour  singu^ 
lier,  et  je  le  suis  en  effet;  j'ai  toujours  des  senti- 
mens  écartés  et  opposés  aux  sentimens  communs. 
Or,  dans  la  conduite  du  prochain  ,  dois-je  tant  dé- 
férer à  mes  lumières  ;  et  la  prudence  ne  veut-elle 
pas  que  je  m'attache  à  ce  qui  est  généralement  ap- 
prouvé ,  et  que  je  me  départe  de  ce  que  je  vois  con- 
tredit par  une  certaine  raison  universelle?  C'est 
ainsi  que  le  zèle  pourroit  devenir  discret  et  sage  ; 
mais  bien  loin  de  se  faire  une  si  utile  leçon ,  on  se 
fait  de  ses  bizarreries  une  espèce  de  mérite  ;  et  parce 
qu'on  a  l'esprit  tourné  autrement  que  le  reste  des 
hommes ,  on  se  croit  au-dessus  de  tous  les  autres 
hommes ,  sans  considérer  qu'il  est  bien  plus  pro- 
bable qu'on  est  d'autant  plus  au-dessous,  qu'on 
pense  moins  y  être. 
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De  là,  zèle  borné  et  limité  :  ce  que  Ton  a  jugé  bon 
et  saint,  on  veut  qu'il  soit  bon  et  saint  pour  tout  le 
inonde  ;  et  si  tout  le  inonde  n'en  passe  par-là ,  on 
est  déterminé  à  condamner  tout  le  monde  et  à 
croire  tout  le  monde  perdu.  Hors  du  plan  de  ré- 
forme qu'on  a  conçu ,  tout  paroit  égarement ,  tout 
paroit  désordre  et  relâchement.  Mais  Dieu ,  le  sou- 
verain maître,  a-t-il  donc  traité  avec  vous  pour  ne 
distribuer  ses  dons  et  ses  grâces  que  selon  vos  pro- 
jets? n'a-t-il  point ,  dans  les  trésors  de  sa  sagesse, 
d'autres  idées  du  bien,  que  celles  que  vous  propo- 
sez? nous  appelle-t-il  tous  au  même  genre  de  per- 
fection ?  nous  conduit-il  tous  par  le  même  chemin? 
est-ce  à  vous  seul  qu'il  a  révélé  ses  voies?  est-ce  de 
vous  seul  qu'il  veut  se  servir  pour  l'accomplissement 
de  ses  desseins?  et  qui  êtes-vous,  enfin ,  pour  en- 
treprendre ,  si  je  puis  ainsi  parler,  de  raccourcir  sa 
providence,  et  pour  vouloir  lui  prescrire  des  bornes? 
Il  auroit  fallu  de  bonne  heure  vous  élever  l'esprit, 
Curateipsum;  il  auroit  fallu  vous  faire  une  plus 
grande  âme,  une  âme  capable  de  tout  bien ,  capable 
au  moins  d'estimer  le  bien  partout  où  il  est,  et  de 
quelque  part  qu'il  vienne.  Il  auroit  fallu  vous  ap^ 
pliquer  ces  paroles  de  l'ApAtre  aux  Corinthiens  : 
Eamdem  autem  habentes  remunerationem. . . .  dilata^ 
mini  et  vos  ;  "  ayez ,  mes  Frères ,  les  uns  pour  les 
autres  un  zèle  moins  étroit  et  moins  resserré.  Alors 

'  a.  Cor.  6. 
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on  ne  tous  verroit  plus  tant  fatiguer  le  monde  de 
vos  avis  ;  on  ne  vous  entendroit  plus,  tant  dé- 
clamer contre  ceux  qui  prennent  d'autres  routes 
que  les  vôtres ,  et  vous  ne  feriez  plus  tant  d'efforts 
pour  les  amener,  ou  de  gré ,  ou  de  force ,  à  votre 
point. 

Cependant ,  après  avoir  rectifié  le  zèle  par  rap- 
port à  l'esprit ,  il  reste  à  le  régler  et  à  l'épurer  par 
rapport  au  cœur  ;  et  c'est  ici  que  notre  amour-pro- 
pre triomphe,  et  qu'il  met  en  œuvre  tous  ses  arti- 
fices et  toutes  ses  rusés.  Car  de  croire  que  tout  zèle 
pour  la  perfection  du  prochain  soit  un  zèle  inspiré 
de  Dieu ,  abus ,  Chrétiens.  Si  cela  étoit,  il  ne  seroit 
ni  si  prompt ,  ni  si  naturel  ;  il  ne  seroit  pas  si  aisé 
de  l'avoir,  il  en  coûteroit  davantage  pour  le  soute- 
nir ,  et  l'on  ne  verroit  pas  les  plus  imparfaits  et  sou- 
vent même  les  plus  libertins  s'en  faire  honneur. 
Mais  l'illusion  est  de  confondre  les  choses  et  de 
prendre  pour  vrai  zèle  ce  qui  est  passion  et  pure 
passion  ;  je  veux  dire  de  prendre  pour  zèle  ce  qui 
est  chagrin,  de  prendre  pour  zèle  ce  qui  est  inquié- 
tude ,  de  prendre  pour  zèle  ce  qui  est  intrigue ,  de 
prendre  pour  zèle  ce  qui  est  envie,  de  prendre  pour 
zèle  ce  qui  est  ambition  et  intérêt  ;  car  tout  cela , 
quoique  infiniment  éloigné  d'un  zèle  chrétien  ,  ne 
laisse  pas  de  l'imiter  et  d'en  avoir  toutes  les  appa- 
rences. Ainsi  l'envie  semble-t-^Ue  déplorer  dans  le 
prochain  des  défauts  qu'elle  se  plaît  à  y  remarquer. 
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Ainsi  l'ambition ,  sous  prétexte  de  rétablir  ou  de 
maintenir  Tordre,  cherche-t-elle  à  dominer.  Ainsi 
l'esprit  d'intrigue  trouve-t-il  par-là  mille  occasions 
de  se  produire  et  de  s'ingérer.  Ainsi  la  vivacité  d'une 
âme  naturellement  inquiète  la  porte-t-elle  à  sortir 
hors  d'elle-même  pour  s'attacher  aux  imperfections 
du  prochain ,  et  pour  y  trouver  des  sujets  sur  quoi 
s'exercer.  Ainsi  la  mélancolie  prend-elle  le  nom  de 
zèle,  pour  avoir  droit  de  contester  et  de  condamner. 
Mais  tout  cela ,  ajoute  saint  Grégoire  pape ,  n'est 
point  ce  zèle  de  Dieu  qu'avoit  saint  Paul  quand  il 
disoit  aux  Corinthiens  :  Mmulor  enim  vos  Dei  œnuê' 
latione.'  C'est  le  zèle  de  l'homme,  et  de  l'homme 
passionné,  de  l'homme  aveugle  et  corrompu.  Or, 
sans  le  zèle  de  Dieu ,  celui  de  l'homme  n'est  qu'un 
fantôme ,  et ,  pour  parler  avec  l'Ecriture ,  une  idole 
de  zèle,  Idolum  zeli  :^  c'est  l'expression  du  prophète 
Ezéchiel;  et  vous  savez  ce  que  dit  l'apôtre  saint 
Jacques,  que  la  passion  de  l'homme,  c'est-à-dire 
le  zèle  de  l'homme,  n'accomplit  jamais  la  justice 
de  Dieu. 

Mais  qu'un  homme ,  de  bonne  heure ,  se  soit  étu- 
dié lui-même  pour  connoître  les  plus  secrets  mou*- 
vemensde  son  cœur;  que,  par  de  saintes  violences, 
il  se  soit  rendu  maître  de  ses  inclinations  et  de  ses 
antipathies,  de  ses  désirs  et  de  ses  aversions  ;  qu'il 
ait  appris  à  réprimer  sa  cupidité ,  à  borner  son  am- 

'  a.  Cor.  11.  —  «  Ezech.  8. 
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bitioD  ,  à  étouffer  ses  ressentîmens,  à  modérer  ses 
colères ,  à  calmer  ses  inquiétudes  :  alors  il  sera  en 
état  de  distinguer  quel  esprit  l'anime  dans  son  zèle, 
et  de  le  réduire  aux  termes  de  la  raison  et  de  l'é- 
quité. Sans  autre  pierre  de  touche  que  ses  propres 
réflexions ,  il  démêlera  au  travers  des  plus  belles 
couleurs  dont  se  paré  le  faux  zèle ,  la  malignité  de 
l'envie  ,  l'aigreur  de  l'animosité  et  de  la  haine,  les 
emportemens  de  la  vengeance  ,  les  artifices  de  l'in- 
trigue ,  les  prétentions  de  l'intérêt ,  les  saillies  et 
les  impétuosités  du  naturel.  Il  saura  quand  il  fau- 
dra parler  et  quand  il  faudra  se  taire.  Il  ne  cher- 
chera point  à  guérir  un  mal,  peut-être  assez  léger, 
par  un  autre  mal  beaucoup  plus  grand  ;  à  corriger 
un  désordre ,  peut-être  assez  peu  sensible ,  par  un 
autre  désordre  beaucoup  plus  criminel ,  je  veux 
dire  par  une  médisance  atroce,  ou  par  un  éclat  scan- 
daleux. Il  ne  s'attachera  point  opiniâtrement,  sous 
une  apparence  de  zèle,  à  butter  certaines  personnes 
qui  ne  lui  plaisent  pas,  à  les  décrier  et  à  les  détruire, 
plutôt  que  d'autres  qu'il  aime  et  à  qui  il  passe  tout. 
Dès  qu'il  aura  quelque  sujet  de  craindre  que  ses 
vues  ne  soient  pas  assez  épurées  et  qu'il  y  entre  de 
la  passion ,  il  prendra  le  parti  de  l'humilité  et  du 
silence,  persuadé  qu'il  vaut  mieux,  après  tout, 
risquer  la  perfection  de  son  frère,  que  la  sienne  pro- 
pre. Ah!  mon  Dieu,  qu'est-ce  que  l'homme,  et 
combien  est-il  sujet  à  s'égarer,  lors  même  qu'il 
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semble  tenir  les  voies  les  plus  droites  et  pratiquer 
les  plus  belles  vertus?  Quoi  qu'il  en  soit ,  Chrétiens, 
il  ne  suffit  pas  d'autoriser  notre  zèle  pour  la  per* 
fection  du  prochain  et  de  le  régler ,  il  faut  encore 
l'adoucir ,  et  c'est  à  quoi  nous  servira  le  zèle  de 
notre  perfection  praticulière ,  comme  je  vais  l'ex- 
pliquer dans  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 


Si  dans  la  conduite  de  la  vie  nous  étions  toujours 
aussi  disposés ,  ou  à  faire  grâce  aux  autres  qu'à  nous 
la  faire  à  nous-mêmes ,  ou  à  nous  faire  justice  à 
nous-mêmes  qu'à  la  faire  aux  autres,  il  seroit  inutile, 
dit  saint  Chrysostôme ,  de  chercher  dans  la  morale 
chrétienne  de  quoi  tempérer  la  ferveur  de  notre  zèle 
à  l'égard  du  prochain,  puisqu'il  est  constant  qu'elle 
n'excéderoit  jamais  les  termes  d'une  juste  modéra- 
tion. Mais  parce  que  l'iniquité  de  l'homme  lui 
donne  un  penchant  tout  contraire ,  et  que  son  na- 
turel le  porte  ,  quand  il  le  laisse  agir,  à  n'être  in- 
dulgent que  pour  soi ,  et  à  réserver  pour  les  autres 
toute  sa  sévérité ,  le  zèle  le  plus  sincère  et  le  plus 
pur  a  besoin  d'un  tempérament  qui,  sans  affoiblir 
sa  vertu  ,  rende  son  action  plus  supportable ,  et  qui 
en  corrige  les  excès  sans  en  altérer  le  principe.; 
Ainsi  le  Sauveur  du  monde  réprima-t-il  le  zèle  de 
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deux  disciples  qui  s'intéressèrent  pour  son  hon- 
neur, et  qui,  indignés  de  Toutrage  qu'il  avoit  reçu,lui 
demandoient  qu'il  fit  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les 
Samaritains.  Zèle  apostolique ,  reprend  saint  Am- 
broise,  mais  dont  la  rigueur  devoitétre  adoucie  par 
Tonction  de  cette  admirable  parole  ,  Nescitis  cujus 
tpiritus  estis^^  vous  ne  savez  pas  sous  quelle  loi  vous 
vivez,  et  quel  en  est  l'esprit.  Ainsi,  dans  la  doc- 
trine de  saint  Paul ,  le  zèle  même  de  la  conversion 
des  pécheurs,  qui  devroit  être ,  ce  semble,  le  plus 
ardent  et  le  plus  libre ,  veut-il  néanmoins  des  mé- 
nagemens  sages ,  et  si  nécessaires  que  sans  cela , 
tout  divin  qu'il  est ,  il  deviendroit  non-seulement 
inefficace,  mais  intolérable  et  odieux.  Ainsi  de  tout 
temps  les  hommes  apostoliques ,  dans  la  poursuite 
des  plus  saintes  entreprises,  ont- ils  cru,  si  j'ose 
parler  ainsi ,  devoir  humaniser  leur  zèle ,  pour  lui 
donner  cet  attrait  et  cette  grâce  dont  ils  étoient  per- 
suadés que  dépendoit  sa  force.  Il  est  donc  question 
de  trouver  le  correctif,  mais  le  correctif  infaillible 
et  sûr,  de  tous  les  mouvemens  trop  vifs  et  trop  im- 
pétueux du  zèle ,  quoique  véritable ,  dont  on  se 
sent  animé  pour  les  autres;  et  je  dis  encore  que 
c'est  le  zèle  qu'on  doit  avoir  pour  soi-même  :  en 
voici  la  raison ,  qui  comprend  dans  un  seul  point 
les  plus  excellentes  instructions. 
C'est  que   tout   homme   zélé  pour  soi-même, 

*  Lnc.  9. 
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uelque  bien  qu'il  se  propose  et  qu'il  envisage  Iior* 
esoi,  a  toujours  en  vue  cette  grande  maxime, de 
lerisquerjamais  la  charité,  et  d'abandonner plutftl 
3iit  le  reste  que  d'exposer  cette  vertu,  qu'il  regarde 
oimne  le  fondement  et  la  base  de  tout  ce  qu'il  pré- 
sud  édifier.  Il  dit  surtout ,   et  partout  avec  l'i- 
lUre  :  quand  je  parleroîs  le    langage  des  anges, 
uand  je  ferois  des  miracles  dans  le  monde  .  si  j* 
l'ai  la  charité,  je  ne  suis  rien.   Or  la  charité  a 
jutes  les  qualité.-!  qui  doivent  faire  dans  une  âme 
et  admirable  tempérament  que  nous  cherchons; 
1  il  estimpossible  que  le  zèle  dégénère  dans  aucune 
es  extrémités  A  quoi  il  est  sujet,  tandis  que  la 
liiirité  le  dirige.  Car  prenez  garde  ,  Chrétiens  :k 
éle  dont  on  se  sent  ému  à  l'égard  du  prochain. 
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Le  zèle,  je  dis  le  zèle  de  la  perfection  d'autrui , 

est  Daturellement  impatient ,  car  on  en  voudroit 

voir  d'abord  le  succès  ;  on  voudroit  qu'au  moment 

qu'on  a  parlé,  la  face  du  monde  changeât;  qu'il 

n'y  eût  plus  d'abus ,  plus  de  désordres  dès  qp'on 

les  a  condamnés  ;  et  parce  qu'on  n'y  voit  pas  les 

choses  sitôt  disposées ,  non-seulement  on  se  rebute, 

mais  on  en  conçoit  de  la  peine  contre  les  personnes, 

mais  on  en  témoigne  du  dépit ,  mais  on  éclate  et 

on  s'emporte,  pourquoi?  parce  qu'on  ne  sait  pas 

Gonserverla  charité ,  cette  charité  patiente,  et  qu'on 

œ  l'appelle  pas  à  son  conseil.  Or  voulez-vous,  mon 

Frère ,  disoit  saint  Augustin ,  être  plus  modéré  et 

plus  patient  dans  votre  zèle?  considérez  l'éternité 

de  Dieu  :  Vis  esse  longanimis  ?  vide  œternitatem DeL  ' 

Car ,  à  le  bien  prendre ,  votre  zèle  n'est  inquiet  et 

empressé ,  que  parce  que  votre  vie  est  courte  ;  et 

cette  impatience  que  vous  faites  paroitre  quand  on 

ne  se  corrige  pas  aussi  promptement  que  vous  le 

voulez ,  est  même  une  marque  du  sentiment  que 

TOUS  avez  de  la  brièveté  de  vos  jours.  Mais  Dieu , 

dont  la  durée  est  éternelle ,  a  un  zèle  paisible  et 

tranquille  :  comme  tous  les  temps  sont  à  lui ,  ce 

qu'il  ne  fait  pas  dans  un  temps,  il  le  fait  dans  l'autre  ; 

ce  qu'il  n'obtient  pas  aujourd'hui  »  il  se  réserve  de 

l'obtenir  demain  ;  et  sa  patience  à  supporter  le  mal, 

bien  loin  d'être  un  foible  qui  l'humilie ,  est  un  at- 

«  Aug. 
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but  dont  il  se  fait  honneur.  Entrez  donc  dam 
pensée  de  cette  Siiïiite  éternité,  si  vous  voulei 
ue  votre  zète  ait  le  ealme  de  cette  divine  tranqiiil- 
é  :  f^is  esse  longanitnis  ?  vide  ctternitatem  Dei. 
'étoit  le  raisonnement  de  ce  saint  docteur;  mais, 
ans  remonter  jusqu'à  réternité  de  Dieu,  j'ai  bien 
(lus  tôt  fait  de  me  rabattre  sur  moi-même,  et  de  me 
ire  :  à  quoi  bon  ces  inquiétudes  et  ces  empresse- 
riens?  est-ce  ainsi  qu'agit  la  charité,  ouest-ce  ainsi 
lue  te  Dieu  de  charité  en  use  à  mon  égard  ?  Si  son 
èle  pour  moi  s'étoit  lassé  en  tant  de  rencontres  et 
r  tant  de  sujets  ,  où  en  serois-je?  pourquoi  mon 
e  pour  les  autres  auroït-il  moins  de  constance? 
lieu  m'a  attendu  des  années  entières,  et  le  moindre 
tardement  me  pousse  à  bout.  J'ai  résisté  au  zèle 
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fasse  un  plaisir  d'attrister  le  prochain  en  le  réfor- 
mant ,  au  lieu  de  le  consoler  en  lui  inspirant  de  la 
confiance  et  en  l'encourageant.  Car  vous  savez  com- 
bien ce  caractère  de  zèle  est  ordinaire,  et  quelle 
peine  les  âmes  souvent  les  mieux  intentionnées  et 
les  plus  droites  ont  à  s'en  défendre.  De  dire ,  Chré- 
tiens ,  que  le  zèle  du  Sauveur  des  hommes  n'a  point 
été  de  cette  nature,  qu'au  contraire,  c'est  par  un 
zèle  de  douceur  qu'il  a  fait  profession  de  les  gagner, 
et  qu'il  les  a  en  effet  gagnés  ;  que  quelque  ardeur 
qu'eût  cet  Homme-Dieu  pour  les  intérêts  de  son 
Père ,  quelque  horreur  qu'il  eût  des  scandales  qui 
se  commettoient  dans  le  monde ,  quelque  austérité 
de  mœurs  et  de  vie  qu'il  prétendit  établir  (trois 
choses  infiniment  capables  d'exciter  le  feu  divin 
qui  le  brûloit,  et  de  l'enflammer  ) ,  rien  néanmoins 
de  tout  cela  n'a  aigri  son  zèle  :  mais  que  de  là 
même  il  a  tiré  des  raisons  pour  l'adoucir,  sachant 
fort  bien  qu'une  loi  aussi  sévère  que  son  Evangile, 
ne  réformeroit  jamais  le  monde,  qu'autant  que  la 
douceur  de  sa  conduite  la  rendroit  aimable  ;  que 
l'horreur  qu'il  avoit  des  scandales,  séparée  de  cette 
douceur ,  iroit  à  exterminer  les  scandaleux ,  et  non 
pas  les  scandales  mêmes;  et  que  l'ardeur  dont  il 
étoît  animé  pour  les  intérêts  de  son  Père  céleste , 
seroit  un  feu  dévorant  qui  consumeroit  et  qui  ne 
purifieroit  pas.  De  dire  encore  que  c'est  par  cette 
douceur,  que  son  zèle  a  été  tout-puissant ,  qu'il  a 
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fléchi  les  cœurs  de  bronze,  qu'il  a  attiré  les  publi- 
cains,   qu'il  a  sanctifié  les  pécheresses,  qull  a 
opéré  les  plus  grands  miracles  de  conyersion  ;  qu'au 
reste  il  n'est  pas  croyable  que  notre  zèle  doive 
réussir  par  d'autres  voies  que  le  sien ,  ni  que  notre 
sévérité  soit  plus  efficace  ou  plus  heureuse;  de 
parler ,  dis-je ,  de  la  sorte ,  et  de  vous  proposer  ce 
modèle ,   ce  seroit  une  espèce  de  démonstration 
dont  il  n'y  a  personne  qui  ne  dût  être  touché. 
Mais  laissant  toute  autre  preuve,  j'aime  mieux  en 
revenir  toujours  au  même  principe ,  qui ,  dans  sa 
simplicité ,  a  quelque  chose  et  de  plus  sensible  et 
de  plus  pénétrant.  Csfr  enfin ,  mon  Frère ,  puis-je 
dire  à  tout  homme  zélé  pour  les  autres  jusqu'à 
l'excès,  consultez-vous  vous-même,  et  soyez  vous- 
même  votre  juge.  Dans  quelque  disposition  que  vous 
soyez  à  profiter  du  zèle  des  autres  pour  votre  avan- 
cement et  pour  votre  perfection,  vous  voulez  qu'on 
vous  ménage ,  vous  prétendez  qu'on  ait  pour  vous 
des  condescendances  et  des  égards  ;  vous  ne  vous 
accommodez  pas  de  cette  exactitude  rigoureuse 
et  pharisaïque  qui  ne  garde  aucune  mesure  ;  vous 
ne  pouvez  supporter  que  l'on  vous  traite  avec  hau- 
teur; s'il  s'agit  de  vous  faire  une  remontrance ,  et 
de  vous  donner  un  avis ,  vous  croyez  avoir  droit 
d'exiger  qu'on  prenne  votre  temps ,  qu'on  entre 
dans  votre  esprit ,  qu'on  étudie  votre  humeur  ;  si 
l'on  en  use  d'une  autre  manière,  bien  loin  de  vous 
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ramener  à  l'ordre,  on  vous  révolte.  N'est-t-il  donc 
pas  juste  que  vous  vous  imposiez  la  même  loi? 
vous  demandez  que  Ton  compatisse  à  vos  foiblesses , 
pouvez-vous  donc  vous  dispenser  de  compatir  aux 
foiblesses  de  votre  prochain  ?  Nonne  ergo  oportuit 
et  te  misereri  conservi  ttii,^  concluoît  notre  divin  maî- 
tre ,  après  nous  avoir  proposé  la  parabole  de  ce  dé- 
biteur qui  ne  voulut  pas  remettre  une  dette  qu'on 
luiavoit  remise?  Est-il  raisonnable  que,  pour  guérir 
les  plaies  de  vos  frères ,  vous  n'employiez  que  le 
vin,  tout  pur  et  tout  aigre  qu'il  peut  être ,  et  que 
votre  délicatesse  aille  au  même  temps  à  vouloir 
pour  votre  guérison,  qu'on  ne  verse  que  l'huile  sur 
vos  blessures?  Ne  faut-il  pas  que  votre  douceur, 
selon  la  belle  règle  du  grand  évêque  de  Genève , 
soit  le  premier  appareil  des  plaies  dont  vous  en- 
treprenez la  cure?  Or  si  cette  règle  convient  par- 
tout, et  à  l'égard  de  toute  sorte  de  sujets,  beau- 
coup plus ,  dit  saint  Grégoire  pape ,  convient-elle  à 
l'égard  de  ceux  qui,  dominés  par  de  longues  habi- 
tudes ,  et  après  avoir  vécu  dans  de  grands  désor- 
dres ,  forment  enfin  la  généreuse  résolution   de 
quitter  leurs  premiers  engagemens  et  de  retourner 
à  Dieu.  Comme  ils  sont  plus  foibles ,  ils  ont  plus 
besoin  d'être  aidés,  d'être  soutenus  ,  d'être  encou- 
ragés.  Non  pas  qu'il  faille  manquer  de  fermeté; 
mais  il  j  a  une  fermeté  sage ,  une  fermeté  qui  sait 

*  Matth.  18. 
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s'insinuer ,  qui  sait  se  faire  aimer  j  et  faire  aimer 
à  ceux  même  que  Ton  corrige  la  salutaire  correc- 
tion qu'ils  reçoivent.  Si  vous  les  rebutez  par  un 
zèle  dur  et  impitoyable ,  tous  leur  donnerez  hor- 
reur du  remède ,  vous  les  éloignerez  du  sacrement, 
ils  se  replongeront  dans  le  même  abime ,  dans  les 
mêmes  désordres,  ils  abandonneront  tout.  Ah! 
combien  de  pécheurs  touchés  de  Dieu ,  auroient 
consommé  l'ouvrage  de  leur  conversion ,  s'ils 
étoient  tombés  entre  les  mains  d'un  ministre  plus 
patient  et  plus  compatissant  ?  mais  parce  que  celui 
qu'ils  ont  rencontré,  les  a  contristés,  les  a  cha- 
grinés, les  a  désespérés;  plus  de  pénitence  pour  eux 
pendant  la  vie,  et  peut-être  plus  de  pénitence  même 
à  la  mort. 

Je  sais  que  cette  charité  qu'inspire  le  vrai  zèle, 
et  qui  lui  est  si  propre ,  demande  bien  des  ménage- 
mens  et  bien  des  réflexions.  Je  sais  que ,  pour  ne 
se  pas  échapper  quelquefois ,  il  faut  bien  s'étudier 
soi-même ,  et  être  bien  maître  de  soi-même.  Mais, 
mon  cher  Auditeur,  de  quoi  s'agit-il  ?  il  s'agit  de  ga- 
gner votre  frère  à  Dieu  :  Lucratus  eris  fratrem  tuumJ 
Il  s'agit  de  le  retirer  de  la  voie  de  perdition ,  et  de 
le  ramener  dans  les  voies  de  Dieu.  Le  laisserez- 
vous  périr  pour  ne  vouloir  pas  vous  faire  à  vous- 
même  quelque  violence,  après  qu'il  en  a  coûté 
Jésus-Christ  tout  son  sang  pour  le  sauver?  Allumez 

'  Mattb.  ib. 
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Seigneur ,  allumez  dans  nos  cœurs  ce  feu  divin  j 
ce  saint  zèle  dont  brûloit  votre  Prophète ,  que 
dis-je?  dont  vous  avez  brûlé  vous-même  sur  la  terre. 
Rendez-nous  sensibles  aux  intérêts  de  votre  gloire , 
sensibles  aux  intérêts  du  prochain ,  sensibles  à 
nos  propres  intérêts;  et  nous  n'épargnerons  rien 
pour  des  âmes  qui  vous  doivent  éternellement  glo- 
rifier ,  pour  des  âmes  avec  qui  nous  devons  être 
éternellement  unis  dans  le  ciel ,  pour  des  âmes 
dont  la  sanctification  et  le  salut ,  après  avoir  été 
le  sujet  de  nos  soins  ,  deviendra  le  gage  de  notre 
félicité  étemelle,  où  nous  conduise  ,  etc. 
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SUR  LA  PARFAITE  OBSERVATION  DE  LA  LOL 

Accessenint  ad  Jesum  ab  Jerosoljmis  scribœ  et  pharisœiy 
dicentes  :  Quare  discipuli  tui  transgrediuntur  traditionem 
seniorum  ?  Ipse  autem  respondens ,  ait  illis  :  Quare  et  to8 
transgredimioi  maodatum  Dei  propter  traditionem  Testram  ? 

Des  docteurs  et  des  pharisiens  'itenus  de  Jérusalem  s'adres- 
sèrent à  Jésus- Christ,  et  hii  dirent  :  Pourquoi  vos  disciples 
violent-ils  les  traditions  des  anciens  ?  Mais  il  leur  répondit  : 
Pourquoi  vous-même  violez-vous  le  commandement  de  Dieu 
poursuivre  votre  tradition?  Saint  Matth.,  chap.  i5. 


Madame,' 

C'ÉTOiT  un  des  caractères  de  la  fausse  dévotion, 
ou  si  vous  voulez,  de  Thypocrisie  des  pharisiens, 
de  s'attacher  scrupuleusement  aux  traditions  qullfi 

'  La  reine. 
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avoient  reçues  de  leurs  pères,  et  de  violer  au 
même  temps ,  sans  scrupule ,  les  plus  importantes 
obligations  de  la  loi  de  Dieu.  Us  payoient  jusqu'à 
la  dime  des  plus  petites  herbes;  mais  ils  man- 
quoient  de  charité  pour  le  prochain  :  ils  obser- 
voient  le  sabbat  avec  une  exactitude  qui  alloit 
presque  jusqu'à,  la  superstition  ;  mais  ils  ne  crai- 
gnoient  point ,  le  jour  même  du  sabbat ,  de  com- 
mettre des  injustices  :  ils  reprenoient  les  apôtres 
de  ne  laver  pas  leurs  mains  avant  le  repas  ;  mais 
ils  contrevenoient  eux-mêmes  au  commandement 
de  Dieu  le  plus  indispensable  ,  qui  est  d'honorer 
son  père  et  sa  mère ,  puisqu'ils  apprenoient  aux 
enfans  à  les  traiter  avec  dureté  ;  et ,  par  une  fausse 
religion ,  ou  plutôt,  par  une  ingratitude  digne  de 
tous  les  châtimens  du  ciel ,  à  les  abandonner  dans 
le  besoin,  et  à  leur  refuser  les  secours  dont  ils 
leur  étoient  redevables  :  tel  étoit,  dis -je,  le  dés- 
ordre de  ces  sages  du  judaïsme.  Que  fait  aujour- 
d'hui le  Sauveur  du  monde  ?  Condamne-t-il  abso- 
lument cette  régularité  qu'ils-  faisoient  paroitre  à 
observer  toutes  les  traditions  des  anciens  et  toutes 
les  cérémonies  qui  leur  étoient  prescrites  ?  Non , 
Chrétiens  :  souverain  législateur ,  il  vouloit  que 
toute  la  loi  fût  accomplie  jusques  à  un  point  ;  mais, 
par  une  conduite  pleine  d'équité  et  de  sagesse ,  il 
loue  dans  ses  ennemis  mêmes  ce  qu'il  y  a  de  louable, 
et  il  blâme  seulement  ce  qu'il  y  a  de  criminel  et 
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:  \icieux.  11  approuve  ce  qu'ils  font,  et  il  leur 

lepnu'he  ce  qu'ils  ne  font  pas.  En  comparant  deux 

|ortes  de  devoirs,  dont  les  uns  ont  pour  objcl  les 

ÏM\\6  de  la  loi  les  plus  essentiels  ,  et  les  autres 

Regardent  les  articles  les  moins  nécessaires,  il  leur 

liil  eiitendi'e  qu'il  faut  d'abord  pratiquer  ceux-là, 

t  lie  pas  ensuite  omettre  ceux-ci  :  Hœc  oporlait 

\acere,  et  illa  non  omfllere.  '  Par  où  .  mes  Frères, 

apprend  à  nous  préserver  nous-mêmesd'un 

lésordre  tout  opposé  à  celui  des  pharisiens,  mais 

L  commun  dans  le  monde,  je  dis  danslemondt 

Ihrétîen.  Car  le  desordre  des  pharisiens  étoit  de 

l'attacher   aux  petites   choses  .  et  de  négliger  les 

grandes;  et  le  mllre  est  de  nous  borner  quelque- 

s  tellement  aux  grandes ,  que  nous  croyons  pou- 

Dunémcnt  i 
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lidele  à  la  loi  el  à  toute  lu  loi ,  va  bien  encore,  dans 
la  pratique,  au  delà  de  la  loi;  en  un  mot,  qui, 
par  la  plus  rare  et  la  plus  merveilleuse  alliance , 
réunit  dans  son  auguste  personne  tout  l'éclat  de 
la  grandeur  humaine ,  et  tout  le  mérite  de  la  sain- 
teté chrétienne  !  Ce  n'est  donc  point  ici  pour  vous. 
Madame,  une  morale  trop  sublime  et  nouvelle; 
mais,  sans  que  ce  soit  une  morale  nouvelle,  ni 
trop  relevée  pour  Votre  Majesté,  elle  y  trouvera 
troujours  de  quoi  animer  de  plus  en  plus  la  fer- 
veur de  sa  piété.  Saluons  d'abord  Marie,  et  lui 
disons  5  j^ve^  Maria. 

Je  dis.  Chrétiens,  qu'il  est  infiniment  dange- 
reux de  négliger  dans  la  voie  du  salut  les  petites 
choses  ;  et  qu'en  tout  ce  qui  touche  la  religion  et 
la  conscience,  il  n'y  a  rien  de  si  léger,  qui  ne  mé- 
rite nos  soins,  et  qui  ne  demande  une  fidélité 
parfaite  et  une  entière  soumission.  Je  fonde  cette 
importante  maxime  sur  deux  principes  ;  l'un  est 
l'orgueil  de  l'homme,  et  l'autre  est  son  aveuglement. 
L'homme  de  lui-même  est  orgueilleux  ;  et  que  fait 
en  lui  son  orgueil?  il  le  porte  à  l'indépendance, 
et  lui  donne  un  penchant  secret  à  s'émanciper  et 
à  s'affranchir  de  la  loi.  Ce  n'est  pas  assez  :  outre 
que  l'homme  est  orgueilleux ,  il  est  aveugle  ;  et  que 
fait  en  lui  son  aveuglement  ?  il  l'empêche  de  bien 
connoitre  toute  l'étendue  de  ses  devoirs,  et  de 
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bien  discerner  ce  qu'il  y  a  de  plus  ou  de  moins 
essentiel  dans  la  loi.  De  là  je  forme  deux  propo- 
sitions qui  contiennent  tout  le  fonds  de  ce  dis- 
cours ,  et  qui  en  feront  le  partage.  Car  je  prétends 
qu  un  préservatif  nécessaire  pour  réprimer  l'orgueil 
de  notre  cœur ,  c'est  de  l'assujettir  aux  moindres 
obligations  de  la  loi  :  vous  le  verrez  dans  la  pre- 
mière partie.  J'ajoute  que  nous  ne  pouvons  mieux 
corriger  les  erreurs  de  notre  esprit,  ou  en  prévenir 
les  suites  funestes,  que  par  une  obéissance  exacte 
aux  plus  petits  devoirs  de  la  loi  :  je  vous  le  mon- 
trerai dans  la  seconde  partie.  Rendez-vous  attentifs 
à  l'une  et  à  l'autre  ;  et  quoique  cette  matière  n'aitpas 
peut-être  d'abord  de  quoi  frapper  vos  esprits ,  vous 
en  comprendrez  néanmoins  bientôt  toute  la  con- 
séquence. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

A  REMONTER  jusqu'à  la  source  de  la  corruption 
de  l'homme,  il  est  évident ,  Chrétiens,  que  le  pre- 
mier de  tous  les  désordres,  c'est  l'orgueil  ;  et  que 
le  premier  effet  de  l'orgueil,  c'est  l'amour  de  l'in- 
dépendance et  de  la  liberté.  Voilà  le  vice  capital 
et  prédominant  de  notre  nature  ;  d'où  il  arrive  que 
nous  avons  tant  de  peine  à  nous  assujettir ,  que 
toute  autorité  supérieure  nous  est  onéreuse ,  que 
le  commandement  et  la  loi  nous  tient  lieu  de  joug, 
et  que  notre  inclination  nous  porte  toujours  à  le 
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secouer,  quand^elle  n'est  pas  réglée  par  la  raison. 
Ce  vice  nous  est  si  naturel ,  qu'il  ne  faut  pas  même 
l'imputer  au  péché  d'origine  comme  à  sa  cause , 
puisqu'il  est  vrai  que,  jusque  dans  l'état  d'inno- 
cence le  premier  homme  non-seulement  y  fut  sujet, 
mais  y  succomba ,  et  que  ce  bienheureux  état ,  qui 
l'exemptoit  de  toute  autre  foiblesse ,  ne  l'exempta 
pas  de  celle-ci  ;  je  veux  dire  de  cet  orgueil  secret 
qui  le  poussa  à  s'émanciper  de  l'obéissance  due  à 
son  souverain  et  à  son  Dieu.  Car,  comme  remar- 
que saint  Ambroise ,  l'homme  n'est  pas  tombé  dans 
ce  désordre  d'aimer  la  liberté  et  l'indépendance , 
parce  qu'il  a  désobéi  à  Dieu  ;  mais  il  a  désobéi  à 
Dieu,  parce  qu'il  étoit  sujet  à  ce  désordre  ;  et  l'on 
ne  peut  pas  dire  que  son  orgueil  soit  une  suite  de 
son  péché,  puisque  l'Ecriture  nous  apprend  au 
contraire  que  son  péché  a  été  l'effet  de  son  orgueil. 
U  est  donc  certain  que  l'orgueil  nous  donne  de  lui- 
même  un  penchant  à  nous  licencier,  et  à  nous  af- 
franchir des  lois  qui  nous  sont  imposées.  Or  quoi- 
que cela  soit  ainsi,  il  y  a  néanmoins  des  lois  d'une 
autorité  si  vénérable ,  et  d'une  obligation  si  bien 
fondée  dans  les  principes  même  de  la  raison ,  que 
quelque  passion  que  nous  ayons  pour  la  liberté , 
nous  ne  pouvons  presque  nous  départir  de  l'atta- 
chement respectueux  et  de  la  soumi^ion  qu'elles 
exigent  de  nous  ;  et  ces  lois  sont  celles  de  la  re- 
ligion et  de  la  conscience  :  de  la  religion  qui  nous 
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;  à  Dieu ,  car  c'est  de  là  qu'elle  a  pris  son  nom  ; 

de  la  conscience  qui   nous  assujettît  à   nous- 

liênies.  Oui,  tout  ennemi  qu'est  l'homme  de  ta 

dance ,  il  a  de  la  peine  ù  ne  pas  aimer  ces 

lois,  parce  qu'il  les  envisage  comme  les  deui 

purces  de  son  bonheur  et  de  son  salut  éternel. 

tandis    qu'il  est  encore  dans  l'intégrité    et    dans 

pureté   des  mœurs ,  rien    de  plus  souple  qu'il 

!St  à  la  loi  intérieure  de  sa  conscience,  rien  de 

lliis  attaché,  ni  de  plus  soumis  au  culte  de  la  re- 

Igion.  Cependant  ii  ne  laisse  pas  d'ailleurs  d'avoir 

pujours  dans  lui-même  le  fonds  de  cette  perni- 

lieuse  liberté,  ou  plutôt  de  ce  pernicieux  libertinage, 

Hui  ne  peut  supporter  la  gène  et  la  contrainte;  et 

s  que  nous  nous  proposons  de  nous  cap- 

:  de  la  cod- 
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qui  veut  qu'il  se  soumette ,  et  son  orgueil  qui  ne 
le  veut  pas;  sa  raison  qui  lui  apprend  à  se  laisser 
conduire  et  gouyerner ,  surtout  dans  les  choses  de 
Dieu,  et  son  orgueil,  qui  lui  persuade  de  n'en 
croire  que  lui-même;  sa  raison,  qui  autorise  la 
religion  et  la  conscience,  comme  ayant  droit  de 
souveraineté  sur  lui ,  et  son  orgueil ,  qui  se  révolte 
contre  cette  souveraineté.  Qui  l'emporte  des  deux? 
ni  l'un  ni  l'autre ,  Chrétiens ,  si  nous  avons  égard 
aux  commencemens.  Pourquoi? parce  que  d'abord 
ils  sont  presque  l'un  et  l'autre  de  force  égale  :  le 
respect  de  la  conscience  et  de  la  religion  étant 
assez  fort  pour  soutenir  quelque  temps  contre  l'a- 
mour déréglé  de  l'indépendance  et  de  la  liberté , 
et  l'amour  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  étant 
trop  violent  pour  être  jamais  entièrement  détruit 
par  le  respect  de  la  religion  et  de  la  conscience. 
Mais  voici  ce  qui  arrive,  quand  l'homme  com- 
mence à  quitter  Dieu ,  et  que  Dieu  commence  à 
se  retirer  de  l'homme  ;  c'est  que ,  dans  la  pratique 
de  ces  deux  devoirs  qui  touchent  la  religion  et  la 
conscience ,  il  observe  les  grandes  choses  avec  quel- 
que fidélité,  et  qu'il  ne  se  fait  plus  une  règle  de 
garder  les  petites.  Il  a  toujours ,  ou  il  semble  tou- 
jours avoir  de  la  vénération  pour  ce  qui  lui  paroit 
essentiel  ;  mais  il  y  a  d'autres  points  moins  impor- 
tans ,  sur  lesquels  il  se  relâche  sans  scrupule  :  et 
si  vous  voulez  savoir  la  raison  de  cette  différence, 
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■le  est  cbire  ,  dit  saint  Grégoire  pape,  car  elle 

Ist  fondée  sur  ce  que  les  grandes  choses,  eti  ce 

i  regarde  la  conscience  et  la  religion  ,  portent 

hec  elles  un  caractère  si  visible  et  si  éclatant  de 

autoritédivîne.  qu'il  i-elientl'hoinme  dans  l'ordre; 

j  lieu  que  les  petites ,  où  ce  caractère  est  moins 

Emarquable.  le  rebutent  par  la  sujétion   qu'elles 

nandent.  Que  faît-îl  donc?  il  se  réduit  aux  pre- 

pières;  mais  celles-ci,  il  les  abandonne.  Pour  ne 

|as  devenir  libertin  ,  il  <reut  être  régulier  dans  les 

es;  et  pour  ne  se  pas  rendre  trop  dépendant, 

s'accoutume  à  mépriser  les  autres.   Tel  est  le 

Irincipe  du  désordre   de  l'homme.    Et  cet    état, 

luoique    bien    contraire   aux    desseins   de    Dieu. 

infiniment  éloigné  de  la  perfection  cliré- 

trè^i-dangereux  pour  le  salut,  ne 
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Tobëissance  qu'il  doit  à  Dieu  ;  je  dis  qu'elle  étouffe 
peu  à  peu  dans  lui  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu  ; 
je  dis  qu'elle  le  rend  hardi  à  tout  entreprendre  contre 
la  loi  de  Dieu  ;  je  dis  qu'après  lui  avoir  fait  contracter 
l'habitude  des  petits  péchés,  et  lui  en  avoir  ôté  la 
honte,  elle  lui  donne  bientôt,  selon  l'Ecriture,  un 
front  de  prostituée  pour  les  plus  grands  crimes  : 
Fronsmeretricis  factaest  tihi;^  et  que  ces  transgres- 
sions ,  quoique  légères ,  sont  autant  de  brèches  fa- 
tales par  où  le  démon  entre  dans  son  cœur. 

En  effet,  ajoute  saint  Bernard,  je  l'ai  reconnu , 
et  l'expérience  me  l'a  appris ,  que  de  même  qu'un 
juste  qui  marche  avec  ferveur  dans  la  voie  de  Dieu , 
après  en  avoir  essuyé  toutes  les  petites  difficultés , 
se  joue  des  plus  grandes ,  qu'il  croyoit  auparavant 
insurmontables  ;  aussi  un  pécheur  qui  suit  le  cours 
etlesmouvemens  de  sa  passion  ,  à  force  de  franchir 
le  pas  dans  les  moindres  occasions  ,  en  vient  enfin 
jusqu'au  point  de  ne  trouver  plus  rien  qui  l'arrête 
dans  la  voie  de  l'iniquité  :  Et  quemadmodumjustus, 
atcensis  his  gradibus,  corde  alacri  currii  ad  viiam; 
lie  iisdem  descensis  impiusjam  absque  labore  festinat 
ad  martem.  '  Voyez-vous ,  dit  ce  Père ,  comment  le 
juste  et  le  pécheur ,  quoique  par  différens  principes, 
acquièrent  cette  liberté ,  l'un  pour  la  vie  et  l'autre 
pour  la  mort  ?  La  charité  donne  des  ailes  à  Thomme 
juste,  et  la  cupidité  en  donne  au  pécheur  :  Itlum 

*  Jerem.  3.  —  •  Bero. 
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troctivem  charitat, ,  itlum  cuptditas  facit.  '  Le  juste 
ne  ressent  pus  sa  peine,  parce  qu'il  est  animé  de 
l'amour  de  Dieu  ;  et  le  {léclicur  est  insensible  à  la 
lienne.  parce  qu'il  ^st  d;ins  reiidurcissement  :  Ir 
\noamor  ,  in  allero  stupor  Utborem  non.  lentil.'  Dans 
l'iioinuie  juste,  c'est  raboudaiioe  de  la  grâce,  et 
llans  le  pécheur ,  c'est  le  coniMe  du  péché  qui  ex- 
ilut  tes  remords  et  la  crainte  :  In  illo  perfeclatir- 
lus,  el  in  isto  consiimmala  iniquitas  forât  millil  timo- 
'  Tous  deux  s'avancent  dans  le  chemin  ou  du 
lice  ou  de  la  vertu,  et  s'y  avancent  de  telle  sorte, 
Lu'ils  n'eu  sont  pas  même  faligués. 

Mais  avant  que  le  pi^clieur  en  soit  venu  là  ,  n'a-t-il 
l-ien  à  souffrir?  Ah  !  mes  Frères  ,  reprend  saint  Ber^ 
,  il  y  en  a  qui  souffrent,   et  qui  sont-ils?  Ce 
t  ceux  qui  voudroient  tenir  le  milieu;  c'esl-à- 
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iâlloit-il  iiif priser  Dieu  pour  si  peu  de  chose?  ella 
passion ,  falloit-il  ne  se  satisfaire  qu'à  demi  ?  Ainsi 
ils  demeurent  tout  à  la  fois  exposés  à  la  peine  in- 
térieure de  Tune  et  de  l'autre,  ou,  si  vous  voulez, 
ils  goûtent  tout  à  la  fois  et  les  amertumes  du  vice 
et  celles  de  la  vertu ,  sans  en  goûter  la  douceur. 
Mais  prenez  garde,  poursuit  saint  Bernard ,  bientôt 
la  passion  et  l'amour  de  la  liberté  prévaut  ;  car  cet 
état  de  violence  ne  peut  pas  durer,  et  il  faut,  ou  que 
de  la  négligence  des  petites  choses  l'homme  passe 
jusqu'au  mépris  des  grandes ,  ou  qu'il  rentre  dans 
l'ordre  dont  il  s'est  écarté ,  et  qui  est  celui  d'une 
entière  soumission  à  Dieu.  Et  parce  qu'en  matière 
dépêché,  le  retour  est  aussi  difficile  que  le  progrès 
est  naturel ,  pour  un  pécheur  qui  revient  de  cette 
licence  présomptueuse ,  il  y  en  a  cent  autres  qu'elle 
conduit  à  la  perdition;  et  c'est  pourquoi  saint  Ber- 
nard en  fait  un  degré  d'orgueil  si  dangereux  pour 
le  salut.  En  effet,  écoutez  bien  s'il  vous  plait,  mes 
chers  Auditeurs ,  ce  que  je  vais  vous  dire ,  de  là 
sont  venus  presque  tous  les  scandales  et  tous  les 
désordres  qui  ont  éclaté  dans  le  monde  ;  de  là  les 
grands  attentats  de  l'hérésie  ,  et  les  prodigieux 
égaremens  de  l'impiété;  de  là  les  affreux  relâ- 
chemens  de  la  discipline  de  l'Eglise;  de  là  la  dé- 
cadence des  ordres  les  plus  religieux  et  les  plus 
fervens  ;  de  là  la  ruine  d'une  infinité  d'âmes  chré- 
tiennes qui  se  sont  perdues ,  et  qui  se  perdent 

Carême,  ii.  i3 
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Incore  tous  les  jours.  Xe  voiilez-TOus  voir  d»ns 
■ne  induction  également  sensible  et  touchanle? 
■iiivez-moi. 

J'ai  dit  les  grands  attentats* de  l'hérésie.  Carde 
liioi  étoil-il  question  quand  Luther ,  cet  homme  né 
Jour  la  désolation  du  royaume  de  Jésus-Christ, 
pmmença  à  répandre  le  venin  de  son  erreur?  de 
'i  s'agissoit-il?  à  peine  le  sait-on  ,  tant  la  chose, 
e  semble,  importoit  peu.  Il  truuvoit  dans  les  in- 
lulgences  .  ou  pourmieux  dire  .  dans  l 'application 
f  dans  la  concession  des  indulgences  certains  abiU 
lui  le  choquoient  :  il  auruit  voulu  en  retrancher 
lexcès  et  en  rectifier  l'usage.  Etoit-ce  donc  là  des 
ïintssi  essentiels  dan  s  la  religion?  .^on,  Chrétiens; 
:;  quelque  nature  qu'ils  fussent .  la  décisivn 


PARFAITE  OBSERVATION  DE  LA  LOI.    196 

La  foi  du  purgatoire  étoit  le  fondement  de  la  prière 
pour  les  iDorts;  il  abolit  la  prière  pour  les  morts. 
Cette  prière  se  trouvoit  autorisée  par  les  liturgies 
et  par  le  sacrifice  de  la  messe;  il  renonça  au  sa- 
crifice de  la  messe ,  non  sans  peine  ,  il  est  vrai , 
mais  enfin  il  y  renonça.  Gela  lengageoit  dans  le 
mystère  de  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  •  du  mé- 
rite des  bonnes  œuvres,  de  la  justification  des 
hommes  :  il  ne  respecta  rien  ;  satisfaction ,  mérite, 
bonnes  œuvres,  il  dogmatisa  sur  tout.  Là-nlessus 
l'Eglise  s  élève  contre  lui  ;  il  ne  connoit  plus  d'autre 
Eglise  que  celle  des  prédestinés  ,  qui  est  invisible. 
Le  souverain  pontife  le  déclare  anathème  ,  et  il  dé- 
clare lui-même  le  souverain  pontife  antechrist.  On 
lui  oppose  les  livres  de  l'Ecriture;  il  désavoue  pour 
livres  de  l'Ecriture  tous  ceux  qui  lui  sotit  contraires. 
On  le  presse  au  moins  par  ceux  qu'il  reçoit ,  et  il 
s'obstine  à  n'en  recevoir  point  dont  il  ne  soit  lui- 
même  l'interprète ,  pour  eu  déterminer  le  sens.  On 
convoque  des  assemblées  et  des  conciles  ;  mais  il 
proteste  contre  les  conciles,  et  il  ne  veut  pour  règle 
que  l'esprit  intérieur  qui  le  gouverne.  Voilà  le  der- 
nier emportement  de  l'hérésie.  Pensoit-ilenvenirlà? 
non  :il  confessalui-mèmecentfoisqu'ilétoitallëplus 
loin  qu'il  nevouloit,  et  il  s'étonnoit  le  premier  des 
progrès  de  sa  secte  et  de  ses  erreurs.  Mais  il  n'en  de- 
voit  pas  être  surpris ,  puisque  lecaractère  de  l'esprit 
de  l'homme  est  de  se  licencier  toujours  quand  il  a 

i3. 
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|ris  une  fois  IVssor.  Ce  seul  point  de  l'indulgence 

t  eomme  un  levain  ,  modicum  fermentum ,'  maii 

1  levain  qui .  venant  à  s'enfler  par  l'orgueil  de  cet 

lérésiarqiie  ,   corrompit  en  peu  de  temps,  selon 

expression  de  l'Evanfrile.  toute  la  masse,  et  lll 

>  ce  catholique,  de  ce  religieux  un  .-ipostat. 

J'ai  dit  les  prodipieux  éparemens  de  l'impiété. 

■oyez  ,  mes  Frères,  ces  libertins  deprofessJon  dont 

monde  est    rempli,    qui,   prenant  pour  forée 

l'esprit  l'endurcissement  de  leur  cœur,  font  gloire 

l  n'avoir  plus  ni  foi  ni  loi.  Ne  croyezpas  que  cet 

Bat  d'irréligion  où  ils  vivent  se  soit  formé  tout  i 

nup  .    ni  qu'ils  aient  d'abord  effacé  de  leur  e*- 

:es  notions  générales  de  l'existence  et  de  la 

lence  d'un  Dieu  :  c'est  ce  qui  ne  peut  être. 
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d'une  révolte  secrète  et  intérieure  contre  nos  mys- 
tères mêmes  :  disposition  prochaîne  à  l'extinction 
de  la  foi.  Enfm,  ils  ne  considèrent  plus  la  religion 
que  comme  une  police  extérieure ,  nécessaire  pour 
conteni  ries  peuples  :  maxime  pleine  d'abomination. 
Cela,  joint  aux  réflexions  qu'ils  font  sur  les  événe- 
mens  du  monde,  les  fait  douter  s'il  y  a  une  pro- 
vidence :  surcroît  d'aveuglement,  dont  Dieu  les 
punit.  Ne  sachant  plus  s'il  y  a  une  providence ,  ils 
ne  savent  pas  trop ,  ni  s'il  y  a  un  Dieu ,  ni  s'ils  ont 
une  âme  spirituelle  capable  de  le  posséder,  parce  que 
tout  cela  leur  devient  incertain  :  dernier  comble 
de  l'impiété.  Or  remontez  au  principe  du  mal ,  et 
tâchez  à  le  découvrir  ;  ce  n'est  rien ,  ou  presque 
rien  :  mais  votre  Prophète  l'a  dît ,  Seigneur,  et  il 
est  vrai,  que  l'insolence  de  ceux  qui  se  retirent  de 
vous  va  toujours  croissant  :  Superbia  eorum  qui  te 
oderunt  ascendit  semper.  ' 

Est-ce  ainsi  qu'il  en  va  à  l'égard  des  mœurs  ? 
oui.  Chrétiens,  et  plus  même  à  l'égard  des  mœurs 
qu'à  l'égard  de  la  foi.  Car,  comme  dit  saint  Am- 
broise ,  les  lois  qui  nous  obligent  à  bien  vivre ,  nous 
tenant  encore  plus  dans  la  dépendance  que  celles 
qui  nous  obligent  à  croire,  nous  avons  plus  de 
penchant  aies  violer.  Tant  derelâchemensquenous 
déplorons ,  d'où  ont-ils  pris  leur  origine  ?  deman- 
doit  saint  Bernard ,  sinon  de  la  liberté  démesurée 
«  p».  73. 
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iec  laquelle  les  chrétiens  lâihes  et  les  mondains. 

rcuutnnt  que  leur  amour-propre  et  leur  orgueil, 

I  néRlipé  premièrement  les  petites  obeervances, 

I  puis  se  sont  peu  à  peu  décliai^és  dcKgrandes.  Cet 

lliîclienieiis  se  gout-ils  janiais  introduits' par  un 

kulévement  subit  et  général  des  fidèles .  et  par 

ébellion  formée  de  leur  part  contre  les  saintes 

lis  que  rÉgliReleurprescrivoit?  ^Oll,  répond  saint 

ïrnard  ;  mais  ils  ont  toujours  tommencé  par  des 

■emptions  eu  apparence  respectueuses  ,  que  chi- 

liri  .  Hous  divers  prétextes,  a  voulu  s'aceorderaa 

l'éjudicedu  droit  commun  .prétendant  qu'en  telle 

n  telle  circonstance  la  loi  n'étoit  pas  faite  pour 

t  se  souciant  peu  des  conséquences  que  .«on 

i  exemple  devoit  produire  dans  les  autres. 
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aussi  bien  dans  le  christianisme  et  dans  les  ordres 
les  plus  saints ,  que  dans  les  sociétés  les  plus  pro- 
fanes?  Et  pourquoi  l'Eglise,  malgré  le  soin  conti- 
nuel qu'elle  a  apporté  à  réformer  ses  enfans  et  à 
se  réformer  elle-même,  a-t-elle  néanmoins  été 
comme  forcée  de  consentir  à  l'abolition  de  ces  lois 
si  salutaires  et  si  sages,  qui  furent  autrefois  en  vi- 
gueur, et  qui  n'ont  cessé  d'y  être  que  parce  que 
l'abondance  de  l'iniquité  a  prévalu?  n'est-ce  pas 
par  de  légères  transgressions  que  ce  changement  a 
commencé?  Ce  n'est  pas  assez.  Pourquoi  saint  Ber- 
nard, écrivant  à  un  grand  pape,  se  plaignoit-il  hau- 
tement d'une  espèce  de  corruption,  dont  il  rejetoit 
en  partie  le  blâme  sur  la  cour  romaine,  et  qui 
consistoit  à  accorder  trop  aisément  toutes  sortes  de 
dispenses?  N'en  apportoit-il  pas  la  raison;  savoir, 
que  cette  facilité  des  prélats  et  des  supérieurs  à 
dispenser,  augmentoit  de  plus  en  plus  l'inclination 
violente  qu'ont  les  hommes  à  s'émanciper  ?  Hé  quoi , 
saint  Père ,  lui  disoit-il  avec  un  zèle  respectueux , 
mais  tout  évangélique ,  falloit-il  donc  faire  des  lois, 
s'il  devoit  y  avoir  tant  d'exemptions  et  tant  de  dis- 
penses? ne  savez-vous  pas  que  vous  avez  des  hommes 
i  conduire,  c'est-à-dire  des  créatures  ennemies  de 
Tassu jettissement ,  et  qu'il  faut  à  leur  égard,  non 
point  de  la  tolérance  et  de  la  mollesse  pour  relâ- 
cher, mais  de  la  force  et  du  courage  pour  leur  ré- 
sister? et  ne  voyez-vous  pas  jusqu'à  quel  point  s'est 
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accru  cet  abus  des  dispenses  ;  en  sorte  qu'après  les 
avoir  autrefois  reçues  comme  des  grâces,  on  les 
exige  maintenant  comme  des  dettes  ;  et  qu'au  lieu 
qu'elles  ne  se  donnoient  que  pour  des  sujets  im- 
portans ,  on  les  obtient  aujourd'hui  pour  les  raisons 
les  plus  vaines  et  les  plus  frivoles?  Quoi  donc, 
pou rsui voit-il ,  vous  défend-on  par-là  de  dispenser? 
non,  mais  de  dissiper,  Quidergo^  inquis ^ prohibes 
dispensare?  non  y  sed  dissipare.  '  Là  où  la  nécessité 
aura  lieu  ,  la  dispense  est  excusable  ;  là  où  l'intérêt 
public  et  la  gloire  de  Dieu  se  trouveront  engagés , 
elle  est  louable;  mais  hors  de  la  nécessité  et  de 
l'utilité  commune,  ce  n'est  plus  une  dispense,  mais 
une  dissipation  :  Ubi  neutrum ,  jam  non  dispensatio^ 
sed  dissipatio  crudelis  est.  '  Dissipation  cruelle  : 
pourquoi?  parce  qu'elle  damne  également,  et  le 
supérieur  qui  dispense ,  et  l'inférieur  qui  est  dis* 
pensé  ;  parce  qu'elle  fomente  dans  les  esprits  cet 
amour  de  l'indépendance,  qui  des  plus  petites 
fautes  conduit  aux  plus  grands  désordres. 

Que  seroit-ce  maintenant  si  j'examinois  en  dé- 
tail d'où  vient  la  réprobation  particulière  de  tant 
d'âmes  qui  périssent,  et  qui,  suivant  le  cours  du 
monde,  s'égarent  de  la  voie  du  salut?  n'est-ce 
pas  ordinairement  des  moindres  péchés?  Car  voit- 
on  des  justes  se  pervertir  dans  un  moment?  voit- 
on  des  pécheurs  commencer  à  se  déclarer  par  les 

'  Bernard.  —  •  Ibid. 
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derniers  scandales? Non,  disoit  saint  Grégoire  pape, 
il  n'en  va  pas  ainsi.  Il  y  a  un  apprentissage  pour 
le  vice  aussi-bien  que  pour  la  vertu.  Quelque  dis- 
position que  nous  ayons  au  mal ,  il  faut  même  li- 
vrer des  combats  avant  que  d'être  toul--à-fait  mé- 
chant. C'est  par  la  vanité ,  ajoute  ce  saint  docteur, 
et  retenez  bien  cette  parole ,  elle  est  belle ,  c'est 
par  la  vanité  que  nous  parvenons  à  l'iniquité  ;  et 
nous  y  parvenons  infailliblement,  lorsque  notre 
volonté,  accoutumée  à  de  petits  péchés ,  n'est  plus 
touchée  de  l'horreur  des  crimes;  tellement  que, 
par  cette  habitude ,  dont  elle  s'est  en  quelque  façon 
nourrie  et  fortifiée,  elle  acquiert  enfin  dans  ^sa 
malice,  je  ne  dis  pas  seulement  de  la  tranquillité, 
je  ne  dis  pas  seulement  de  l'impunité ,  mais  de 
l'autorité  :  A  vanitate  ad  iniquitatem  mens  nostra 
duciiur^  si  assueta  malts  levibus  graviora  non  perhor" 
rescat^  et  ad  quandam  autoritaiem  nequitiœ  per 
eulpas  nutrita  perveniat.  '  Rien  de  plus  vrai ,  Chré- 
tiens, ni  de  plus  solide  que  la  pensée  de  ce  Père. 
Car  c'est,  par  exemple,  la  vanité  d'une  conversa- 
tion trop  libre  qui  sera  la  source  de  la  damnation 
de  ce  jeune  homme  ;  c'est  la  vanité  des  habits  et 
des  ajustemens  qui  servira  d'entrée  au  démon  pour 
séduire  et  pour  perdre  cette  femme;  c'est  la  vaine 
curiosité  de  lire  tel  livre,  qui. entamera  l'innocence 
de  celui-ci  ;  c'est  une  vaine  complaisance  pour  le 
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monde ,  qui  deyiendra  la  ruine  de  celle-là.  Je  m'ex- 
plique. 

Vous  voulez  être  vêtue  comme  les  autres,  et 
en  cela  vous  ne  comptez  pour  rien  de  vous  affran- 
chir d'une  certaine  régularité  à  quoi  vous  réduit 
le  christianisme  ;  voilà  la  vanité  :  mais  cette  vanité 
vous  rendra  idolâtre  de  vous-même ,  mais  cette 
vanité  vous  inspirera  des  désirs  de  plaire  aussi  6i- 
nestes  que  criminels ,  mais  cette  vanité  fera  périr 
avec  vous  je  ne  sais  combien  d'âmes  créées  pour 
Dieu  et  rachetées  du  sang  d'un  Dieu  ;  voilà  l'ini- 
quité :  A  vaniiate  ad  iniquitatem.  Vous  voulez  vous 
satisfaire  en  lisant  ce  livre  profane  et  dangereux , 
et  sur  cela  vous  étouffez  les  remords  de  votre 
conscience  ;  voilà  la  vanité  :  mais  ce  livre  vous  fera 
perdre  le  gotit  de  la  piété ,  mais  ce  livre  vous  rem- 
plira l'esprit  de  folles  imaginations,  et  même  des 
plus  sales  idées  du  vice  ;  mais  ce  livre  fera  naître 
dans  votre  cœur  des  tentations  auxquelles  vous  ne 
résisterez  pas  ;  voilà  l'iniquité  :  A  vaniiate  ad  im-^ 
quitatem.  Il  vous  plaît  d'entretenir  encore  quelque 
commerce  avec  cette  personne ,  de  lui  écrire ,  de 
la  voir,  de  converser  avec  elle,  et  vous  êtes  sûr 
de  vous-même  comme  si  tout  cela  étoit  innocent  ; 
voilà  la  vanité  :  mais  ce  reste  de  commerce  rallu- 
mera bientôt  le  feu  que  la  grâce  de  la  pénitence 
avoit  éteint,  et  fera  revivre  toute  la  passion  ;  voilà 
l'iniquité  :  A  vanitaie  ad  iniquitatem.  D'abord  ce 
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Il  est  qu'enjouement,  que  galanterie ,  que  belle  hu- 
meur ;  et  c'est  ceque  saint  Grégoire  appelle  vanité  : 
mais  de  là  s'ensuit  ce  que  Guillaume  de  Paris  ap- 
pelle les  troupes  et  les  légions  du  démon  de  la 
chair  :  Exerciius  et  acies  carnù.  C'est-à-nlire ,  de  là 
les  premiers  sentimens  du  péché ,  de  là  les  con- 
sentemens  criminels  aux  désirs  du  péché,  de  là 
les  actions  honteuses  qui  mettent  le  comble  au 
péché ,  de  là  les  attachemens  opiniâtres  à  l'habi- 
tude du  péché,  de  là  les  prétendues  justifications 
dont  on  s'autorise  dans  l'état  du  péché ,  de  là  la 
gloire  impie  et  scandaleuse  que  l'on  tire  ou  que 
l'on  veut  tirer  du  péché,  de  là  l'insolence  avec 
laquelle  on  soutient  le  péché.  Car  tout  cela ,  Chré- 
tiens, a  une  liaison  et  un  enchaînement  nécessaire; 
et  dire,  j'irai  jusque-là ,  et  je  ne  passerai  pas  outre; 
je  me  permettrai  telle  chose  et  je  ne  m'accorderai 
rien  davantage,  c'est  n'avoir  pas  les  premiers  prin-* 
cipes  de  la  connoissance  de  soi-même  ;  pourquoi  ? 
parce  que  la  régie  est  infaillible ,  que  de  la  vanité 
nous  allons  à  l'iniquité  :  ^  vanitate  ad  iniquitatem. 
C'est  à  quoi ,  mon  cher  Auditeur ,  vous  ne  pouvez 
trop  prendre  garde ,  et  ce  qui  demande  toute  votre 
étude  et  tous  vos  soins.  Je  n'ignore  pasqu'une  obser- 
vation parfaite  de  la  loi,  je  dis  de  toute  la  loi ,  et  des 
moindres  devoirs  qu'elle  nous  impose,  a  ses  peines, 
et  qu'il  faut  savoir  pour  cela  prendre  sur  soi-même 
en  bien  des  rencontres ,  et  se  contraindre  ;  mais  l'E- 
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Iiiifile  ne  uous  t'iiseigne  (joint  nue  autre  voie  du  sa- 
it que  la  voie  étroite  ;  j4reta  via  esttfuœ  ducitadvi- 
'Et  voilà  pourquoi  le  Sauveur  du  inonde  nous 
t  avertis  de  nous  faire  violence  à  nous-mêmes, 
larre  que  le  royaume  des  cieux  ne  s'emporte  que 
I  violence  :  Regnum  cœhrum  vint  patitur,  et 
molenti  rapiunt  illud.  '  Voilà  pourquoi  il  nous  a 
■nt  exhortés  à  faire  effort  :  Contendife.  De  croire 
Bie  la  porte  du  ciel  s'élargisse,  ou  qu'elle  se  ré- 
Bécissc  à  votre  gré,  c'est  une  erreur,  dit  saint 
lhrysost<'ime  .  puisque  saint  Jean ,  dans  son  Âpo- 
llypse  ,  nous  déclare  qu'elle  est  de  bronze  et  d'ni- 
Et  en  effet  prenez  telles  libertés  qu'il  vous 
|aira .  accordez-vous  à  vous-même  tels  privilèges 
s  voudrez,  jiniinis  la  loi  de  Dieu  ne  chan- 
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me  restreindre  dans  les  bornes  de  mon  devoir; 
mais  je  dois  tout  craindre ,  si  je  viens  jamais  à  les 
franchir.  Je  ne  puis  être  trop  soumis  à  Dieu  ;  mais 
je  cours  risque  de  me  perdre,  si  je  ne  le  suis  pas 
assez;  et  cet  esprit  d'indépendance  qui  pourroit 
peut-être  me  réussir  en  traitant  avec  les  hommes , 
ne  sauroit  m'attirer  de  la  part  de  Dieu  que  le  sou- 
verain malheur.  Ah  !  Chrétiens,  on  cherchoit  autre- 
fois des  remèdes  efficaces  pour  bannir  les  scrupules 
du  monde  ;  et  moi,  par  un  sentiment  bien  opposé, 
je  voudrois  que  ce  qui  s'appelle  le  monde  fût  au- 
jourdliui  rempli  de  scrupules.  Oui ,  plût  au  ciel  que 
tant  d'âmes  libertines  fussent  converties  en  scrupu- 
leuses !  Dieu  y  trouveroit  sa  gloire,  etellesy  trouve- 
roient  leur  sûreté.  Ce  seroit  en  elles  une  foiblesse , 
mais  dont  il  seroit  bien  plus  aisé  de  les  guérir,  quede 
la  malheureuse  présomption  qui  les  rend  si  hardies 
à  transgresser  la  loi.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  petites 
choses,  j'en  conviens;  mais  parce  que  nous  som- 
mes superbes ,  c'est  une  première  raison  pour  être 
en  garde,  jusque  dans  ces  petites  choses,  contre 
nous-mêmes.  A  quoi  j'ajoute  que  nous  sommes 
aveugles  et  peu  éclairés  :  seconde  raison,  qui  va 
faire  le  sujet  de  la  seconde  partie. 
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DEUXIEME   P\RT1E. 


I  PoLR  peu  que  imuH  preuiuns  soin  de  nou»étu- 

licr  nous-mênieii ,  nous  reconnoitroiia  bieiitiitque 

t^nonint-e  et  l'aveugtenient  iiont  les  cipana^s  du 

'ciic  :  l'expéripiire  ne   nous  l'apprend  que  trop. 

lais  puisque  nou8  marchons  dans  les  ténèbres, 

iiclut  admirablement  saint  AuguKlia,  il  fautdonc 

§ie    nous   mesuiion^  touH  nos  pas .  et  que  notre 

vnnspection  supplée  au  défaut  de  nofi  lumières. 

Il'  elle  n'y  peut  suppléer  qu'eu  nous  faisant  ob- 

Irver  inviolabiement  cette  maxime,  d'être  cxactâet 

l-lip;ieux  jusque  dans  les  plus  petites  choses.  Voilà, 
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d'être  fidèle  à  Dieu  dans  les  plus  légères  obliga-^ 
tioDS ,  et  dans  raccooiplissement  des  moindres  de- 
foirs.  Sans  cela  il  est  impossible  que  je  ne  m  e- 
gare  ,  et  que  je  ne  tombe  dans  des  abîmes ,  d'où 
peut-être  je  ne  me  retirerai  jamais. 

Ce  sentiment  n'est-il  pas  bien  raisonnable  ,  et 
n'est-ce  pas  celui  que  nous  devons  prendre?  Rien, 
mes  chers  Auditeurs ,  où  les  hommes  soient  plus 
sujets  à  se  tromper  et  plus  exposés  à  l'erreur, 
qu'en  ce  qui  regarde  la  conscience  et  la  religion. 
Ecoutez  la  raison  qu'en  apporte  saint  Grégoire 
pape  ;  elle  est  remarquable  et  digne  de  lui  :  c'est 
dans  ses  morales  sur  Job.  Un  objet ,  dît  ce  grand 
pape ,  pour  être  vu  clairement  et  distinctement , 
doit  être,  à  l'égard  de  l'œil  qui  le  voit ,  dans  une 
juste  distance  ;  c'est-^à-dire ,  qu'il  n'en  doit  être  ni 
trop  proche ,  ni  trop  éloigné  :  car  dans  une  trop 
grande  proximité  il  empêche  son  action ,  et  dans 
un  trop  grand  éloignement  il  épuise  sa  vertu  :  en 
sorte  que  l'œil,  tout  clairvoyant  qu'il  est,  ne 
peut  apercevoir  les  choses  les  plus  visibles,  quand 
elles  sont  par  rapport  à  lui  dans  l'une  ou  dans 
l'autre  de  ces  situations.  Il  en  est  de  même  de 
notre  esprit  et  de  ses  connoissances  :  et  voilà,  dit 
saint  Grégoire  pape  ,  ce  qui  nous  rend  aveugles 
dans  les  devoirs  de  la  conscience  et  de  la  religion. 
Car  les  matières  de  la  religion  sont  innniment  éle- 
vées au-dessus  de  nous,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
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les  perdons  de  vue ,  parce  qu  elles  sont ,  pour  ainsi 
dire,  hors  de  la  sphère  et  de  l'activité  de  notre 
esprit  ;  et  celles  de  la  conscience  sont  au  dedans 
de  nous-mêmes  :  car  qu'est-ce  que  la  conscience, 
dit  saint  Bernard,  dansle  traité  qu'il  en  a  fait ,  si  non 
la  science  de  soi-même  ?  Conscieniia  quasi  iai  ipsiuM 
scientia.^  Comme  donc  il  arrive  que  l'œil  destiné 
à  voir  tout  ce  qui  est  hors  de  lui ,  ne  se  voit  point 
néanmoins  lui-même;  ainsi  l'esprit  de  l'homme 
est-il  pénétrant ,  subtil ,  plein,  si. j'ose  employa 
ce  terme,  de  sagacité  pour  tout  le  reste,  hors  pour 
la  conscience  qui  est  son  œil  et  par  où  il  doit  se 
connoître. 

Mais  que  s'ensuit-il  de  là?  ah!  Chrétiens ,  vous 
prévenez  déjà  ma  pensée ,  et  plaise  au  ciel  qu'elle 
vous  serve  de  règle  dans  la  pratique  :  c'est  que 
l'homme  étant  aveugle  dans  ces  deux  choses  ,  je 
dis  en  ce  qui  regarde  la  religion  et  la  conscience, 
il  est  inévitable  pour  lui  de  s'y  tromper,  s'il  n'ap*- 
porte  un  soin  extrême  à  se  préserver  des  illusions 
où  son  aveuglement  le  peut  conduire  :  de  s'y  trom- 
per, dis-je,  ne  perdez  pas  la  réflexion  qu'ajoute 
saint  Bernard ,  non  pas  en«supposant  pour  grandes 
les  fautes  qui  sont  légères  de  leur  nature ,  car  il 
est  rare  que  son  erreur  le  mène  là;  mais  en  suppo- 
sant pour  légères  celles  qui  sont  en  effet  impor- 
tantes :  illusion  qui  lui  est  très-ordinaire.  C'est-à- 

*  Bernard. 
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dire,  qu'il  est  sujet  a  traiter  de  bagatelles  en  ma- 
tière de  coDScieDce  et  de  religion ,  des  choses  où 
la  religioD  néanmoins  et  la  conscience  se  trouvent 
notablement  intéressées  ;  à  ne  compter  pour  rien 
ce  qui  devant  Dieu  doit  être  censé  pour  beaucoup; 
i  juger  pardonnable  et  véniel ,  ce  qui  de  soi-même 
est  criminel  et  mortel  ;  à  diminuer  par  de  fausses 
.opinions  la  rigueur  des  plus  étroites  obligations  : 
car  tout  cela  ce  sont  autant  d'effets  de  l'aveugle- 
ment de  l'homme.  Et  parce  que  cet  aveuglement 
ne  le  justifie  pas;  parce  que  c'est  un  aveuglement, 
ou  affecté  par  malice ,  ou  formé  par  négligence , 
ou  fomenté  par  passion  ,  qu'arrive-t-il  encore  ?  ce 
que  nous  éprouvons  tous  les  jours  :  que  pour  con- 
noitre  mal  les  petites  choses  ,  l'homme  est  exposé 
à  manquer  dans  les  plus  essentielles  ;  que ,  suivant 
les  erreurs  dont  il  se  prévient  sur  ces  fautes  pré- 
tendues légères ,  il  lui  est  aisé  de  commettre  de 
véritables  crimes;  et  que,  pensant  ne  faire  qu'un 
pas  dont  les  suites  sont  peu  à  craindre,  il  court 
risque  de  se  précipiter  et  de  se  perdre,  s'il  ne  s'im- 
pose cette  loi ,  d'avoir  pour  Dieu  une  fidélité  en- 
tière et  de  ne  rien  négliger  jusques  aux  plus  me- 
nues pratiques.  Car  cette  loi  bien  observée  le  met 
i  couvert  de  tout ,  et  fait ,  pour  parler  de  la  sorte, 
qu'a  peut  être  aveugle  en  assurance;  puisqu'il  est 
certain  que,  tant  qu'il  s'attachera  à  cette  maxime, 
quand  il  seroit  du  reste  rempli  d'erreurs ,  quand 
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son  esprit  seroit  obscurci  des  plus  épaisses  ténè- 
bres, il  ne  s'égarera  jamais,  et  que  toujours  il 
marchera  aussi  droit  que  s'il  avoit  pour  se  con- 
duire toutes  les  lumières  d'une  souveraine  pru- 
dence :  pourquoi?  parce  que  la  loi  qu'il  s'est  pres- 
crite lui  servira  de  guide  ;  et  voilà  le  second  principe 
sur  lequel  j'ai  fondé  ma  proposition,  que  dans  ce 
qui  touche  la  religion  et  la  conscience ,  il  est  d'une 
importance  extrême  de  se  resserrer  toujours ,  plu- 
tôt que  de  se  licencier  en  aucune  manière  et  de  se 
relâcher. 

En  effet ,  ne  l'avons-nous  pas  vu ,  et  ne  le  voyons- 
nous  pas  encore ,  que  le  relâchement  sur  certains 
points  estimés  peu  nécessaires ,  est  un  des  pièges 
les  plus  dangereux  pour  nous  surprendre  et  pour 
nous  faire  tomber  dans  les  plus  grands  désordres? 
En  voulez-vous  des  exemples  par  rapport  à  la  re- 
ligion ?  Souvenez-vous ,  mes  chers  Auditeurs ,  de 
ce  qui  est  rapporté  par  saint  Augustin  dans  un  de 
ses  traités  sur  saint  Jean ,  et  de  la  fameuse  dispute 
émue  entre  un  manichéen  et  un  catholique  au 
sujet  d'une  mouche  qui  par  hasard  servit  d'occasion 
à  la  plus  célèbre  des  controverses  qui  partageoient 
alors  les  esprits.  Est-il  croyable ,  disoit  au  catho- 
lique le  manichéen ,  qu'un  si  petit  insecte  et  d'ail- 
leurs si  importun  à  l'homme  ait  été  créé  de  Dieu  ? 
Non ,  lui  répondit  celui-ci  avec  simplicité ,  je  ne 
le  puis  croire.  Prenez  garde ,  dit  saint  Augustin  ; 
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il  étoit  catholique  de  profession ,  bien  intentionné 
pour  la  vraie  créance ,  et  fort  éloigné  de  cet  esprit 
superbe  et  présomptueux  qui  conduit  au  liberti- 
nage et  à  l'impiété  :  mais  il  étoit  ignorant ,  et  il  ne 
concevoit  pas  que  la  production  d'une  mouche  fût 
quelque  chose  dont  son  adversaire  pût  se  préva- 
loir et  prendre  avantage  sur  lui.  Que  fit  le  mani- 
chéen ?  on  vous  l'a  dit  cent  fois  :  de  la  mouche  il 
lui  persuada  d'accorder  le  même  pour  l'abeille ,  de 
l'abeille  il  le  poussa  jusqu'à  l'oiseau ,  de  l'oiseau 
à  la  brebis ,  de  la  brebis  à  l'éléphant ,  enfin  il  lui 
fit  avouer  que  Dieu  n'étoit  pas  le  créateur  de 
l'homme.  D'où  procéda  une  si  grossière  erreur? 
de  l'aveuglement  d'esprit  qui ,  séduisant  le  catho- 
lique ,  lui  fit  négliger  et  compter  pour  peu  ce  qui 
néanmoins  étoit  un  point  fondamental. 

En  faut-il  un  exemple  encore  plus  sensible  et 
plus  connu?  De  l'hérésie  manichéenne  passons  à 
l'hérésie  arienne  ;  et  voyez  sur  quoi  rouloit  en 
ces  premiers  temps  le  schisme  du  monde  chrétien, 
n  se  réduisoit  tout  à  un  seul  mot  ;  savoir ,  si  le 
Verbe  devoit  être  appelé  consubstantiel ,  c'est-à- 
dire  de  même  substance  que  son  Père ,  comme  le 
Touloîent  les  défenseurs  de  la  vérité  ;  ou  s'il  étoit 
seulement  semblable  en  substance  à  son  Père , 
comme  le  soutenoient  les  partisans  d'Anus.  Cette 
question ,  remarque  saint  Hilaire ,  sans  parler  des 
schismatiques  ,  partageoit  même  entre  eux  les  or- 
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thodoxes  ;  les  uns  prétendant  que  c'étoit  peu  de 
chose ,  et  les  autres  en  faisant  un  article  capital. 
Pourquoi,  disoient  les  premiers,  tant  de  chaleur 
et  tant  de  bruit?  Que  ce  soit  con$ub$tantiel  qui 
l'emporte,  ou  semblable  en  substance^  une  diffé- 
rence  si  légère  doit-elle  troubler  le  repos  de  l'E- 
glise ?  Est-il  juste  qu'un  si  petit  sujet  cause  une  divi- 
sion si  universelle;  et  que  pour  une  syllabe,  pour 
une  lettre  dont  on  ne  convient  pas,  plus  de  la  moi- 
tié du  monde  soit  retranchée  de  la  communion  des 
fidèles?  C'est  ainsi  qu'ils  parloient  avec  un  zèle 
aveugle  et  indiscret  ;  et  parce  qu'ils  ne  connois- 
soient  pas  assez  ce  mystère  de  la  divinité  du  Verbe, 
en  négligeant  une  syllabe  dont  il  s'agissoit,  ils 
ruînoîent  le  fondement  de  la  religion  chrétienne. 
Au  lieu  que  saint  Athanase  et  les  vrais  fidèles  avec 
lui ,  mieux  instruits  et  plus  éclairés ,  vouloient 
qu^on  sacrifiât  tout  pour  ce  seul  mot  consubstantiel , 
prêts  à  mourir  eux-mêmes ,  et  à  le  maintenir  par 
l'effusion  de  leur  sang;  tant  ils  le  jugèrent  néces- 
saire pour  conserver  la  pureté  de  la  religion  catho- 
lique. N'est-ce  pas  ainsi  qu'en  mille  rencontres , 
lorsque  l'Eglise  ,  usant  de  son  autorité,  a  voulu 
décider  et  régler  des  points  de  foi ,  ses  ennemis , 
pour  éluder  des  décisions  opposées  à  leurs  senti- 
mens  et  auxquelles  ils  refusoient  de  se  soumettre , 
les  traitoient  de  questions  vaines  et  inutiles?  Je  ne 
dis  point  combien  cette  conduite  répugne  à  l'hu- 
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milité  de  la  foi  et  à  la  prudence  évangélique  :  c  est 
assez  que  vous  compreniez  par-là  l'obligation  in- 
dispensable que  nous  avons  de  respecter  jusques 
aux  plus  petites  choses ,  partout  où  la  religion  est 
mêlée ,  puisqu'il  est  vrai  que  notre  ignorance  nous 
expose  à  de  si  funestes  égaremens. 

Que  n'ai-je  le  temps  pour  la  perfection  de  ce 
discours  d'appliquer  aux  mœurs  et  à  la  conscience, 
ce  que  j'ai  dit  de  la  foi  et  de  la  religion  ?  Que  ne 
puis-je  produire  ici  certains  genres  de  péchés,  tou- 
jours griefs  en  quelque  sujet  que  ce  soit ,  dès  qu'ils 
sont  volontaires,  mais  que  l'ignorance  nous  fait 
mettre  souvent  au  nombre  des  petits  péchés  ?  Com-» 
bien  en  pourrois-je  compter  d'autres  dont  nous 
mesurons  la  grièveté  ou  la  légèreté ,  non  suivant 
ce  qu'ils  sont  en  effet  dans  les  conjonctures  pré^ 
sentes ,  mais  selon  nos  idées  et  les  désirs  de  notre 
cœur  ?  Sénèque  disoit  un  beau  mot ,  que  nous 
n'estimons  grands  certains  dons  de  la  fortune ,  et 
certains  établissemens  du  monde ,  que  parce  que 
nous  sommes  petits  :  Ideo  magna  œstimamuêj  quia 
parti  sumcM.'  Mais  ici  au  contraire  il  y  a  mille  cho- 
ses qui  ne  nous  paroissent  petites ,  que  parce  que 
notre  aveuglement  est  grand.  Ce  n'est  point  une 
simple  réflexion  que  je  fais  ,  c'est  une  règle  que  le 
vous  propose ,  et  une  règle  nécessaire  dans  la  con- 
duite de  la  vie.  Oui ,  Chrétiens ,  je  dis  qu'il  y  a 
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certains  genres  de  péchés  où  nous  nous  trompons 
toujours,  quand  nous  les  supposons  légers,  parce 
qu'ils  ne  sont  jainais  tels  dans  l'idée  de  Dieu.  Ainsi 
cet  abominable  péché  ,  ce  péché  honteux  que 
saint  Paul  nous  défend  de  nommer,  est-il  toujours 
mortel  et  toujours  un  sujet  de  damnation  dès  qu'il 
est  accompagné  d'un  consentement  libre.  Opinion 
constante ,  et  si  autorisée  parmi  les  théologiens , 
que  ce  ne  seroit  pas  seulement  une  témérité  de  la 
contredire ,  mais  un  scandale.  Dans  l'impureté , 
dit  le  savant  Guillaume  de  Paris  »  rien  de  léger , 
rien  de  véniel.  Cependant  qui  le  sait  ?  qui  de  tous 
en  est  persuadé  ?  qui  de  vous  a  pris  soin  de  s'en 
instruire  ?  combien  y  a-t-il  là-dessus  d'erreurs  ré- 
pandues dans  le  monde?  et  par  une  suite  néces- 
saire ,  combien  de  crimes  se  commettent  tous  le^i 
jours  dans  la  fausse  et  malheureuse  prévention  que 
ce  ne  sont  point  des  fautes  qui  attirent  la  haine  de 
Dieu  ?  J'ajoute  qu'il  y  a  d'autres  péchés ,  tantôt 
griefs ,  tantôt  légers  ;  mais  dont  nous  ne  mesurons 
la  malice  que  selon  les  divers  intérêts  qui  nous 
gouvernent.  Avons^nous  fait  au  prochain  l'injure 
la  plus  atroce?  ce  n'est  rien,  à  nous  en  croire  : 
mais  nous  a-t-on  offensés?  la  moindre  injure  que 
nous  en  avons  reçue ,  est  un  monstre  à  nos  yeux. 
Jamais  l'agresseur  a-t-il  reconnu  tout  le  tort  qu'il 
a ,  et  jamais  l'offensé  est-il  convenu  du  peu  de  tort 
qu'on  lui  a  fait  ?  L'un  l'augmente ,  l'autre  le  dimi- 
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nue ,  chacun  comme  ramour-propre  et  sa  passion 
l'inspirent.  Jusque  dans  le  tribunal  de  la  pénitence, 
où  nous  prétendons  agir  avec  Dieu  de  bonne  foi , 
combien  de  railleries  et  de  médisances ,  combien 
de  paroles  piquantes  que  Ton  compte  pour  des  baga- 
telles, et  sur  quoi  Ton  ne  daigne  pas  même  s'expli- 
quer? Est-ce  qu'elles  sont  toutes  en  effet  de  ce 
caractère  >  et  qu'il  n'y  en  ait  presque  aucune  qui 
puisse  nous  causer  de  justes  remords?  Est-ce  que 
nous  voulons  mentir  au  Saint-Esprit ,  et  les  dissi- 
muler malgré  les  remords  de  la  conscience?  Non, 
Chrétiens  :  mais  c'est  que  nous  sommes  aveugles, 
et  que  notre  aveuglement  nous  empêche  de  les 
apercevoir  et  d'en  être  touchés. 

Quel  remède,  mes  chers  Auditeurs,  et  quel  parti 
prendre  pour  se  garantir  des  suites  d'un  aveugle- 
ment si  pernicieux?  Ah  !  Seigneur ,  vous  me  l'avez 
appris  :  c'est  de  me  contenir  dans  les  bornes  d'une 
exacte  et  entière  soumission  à  votre  loi;  c'est  de  ne 
me  permettre  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  en  quelque 
sorte  blesser  votre  loi  ;  c'est  de  n'affecter  jamais  une 
fausse  liberté ,  qui  si  souvent ,  lors  même  que  je  l'i- 
gnorois,  et  parce  que  je  l'ignorois,  m'a  rendu  pré- 
varicateur de  votre  loi.  Yoilà  le  moyen ,  ô  mon  Dieu , 
dont  vous  m'avez  pourvu  et  que  je  dois  mettre  en 
ceuvre.  Sans  cela  ma  perte  est  inévitable.  Car  il  fau- 
drait pour  me  garantir  des  chutes  fatales  dont  je 
suis  menacé ,  ou  que  mon  aveuglement  cessât ,  ou 
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l'une  élude  constante  et  assidue  de  mes  devoirs 
lippléât  :)ux  lumiére.s  qui  nie  manquent.  De  n'être 
s  aveugle,  ni  exposé  aux  erreurs  de  mon  esprit, 
■est  ce  que  je  ne  puis  espérer  :  car  étant  périieur, 
le  est  ma  triste  destinée  ;  et  comme  il  ne  dépend 
s  de  moi  d'être  exempt  de  toutes  les  foîblesse« 
:  la  concupiscence .   nnssi  ne  puis-je  être  dans 
fette  vie  absolument  dégagé  des  ténèbi-es  de  l'igno- 
Ince  ,  puisque  c'est  une  peine  de  mon  péché.  De 
|)mbattre  cette  ignorance  par  des  réflexions  con- 
iiielles  sur  le  nombre  et  la  qualité  de  mes  devoirs, 
i  que  je  le  puis  :  mais  le  ferai-je  toujoure? 
I  quand  je  le  fertjis ,  a  uraî-je  toujours  assez  de  lu- 
ires  pour  y  réussir,  c'est-à-dire,  pour  connoître 
t  et  distînoiement  ce  qui  est  d'une  obli- 
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qu'à  toutes  les  récompenses  que  je  pourrois  atten- 
dre de  vous  :  je  n'aurai  plus  besoin  quand  il  s'agira 
de  votre  loi ,  de  l'examiner  de  si  près ,  ni  de  cher- 
cher tant  d'éclaircissemens  et  d'aller  à  tant  de  con- 
seils ,  qui  souvent  me  flattent  au  lieu  de  m'ins- 
truîre,  ou  qui  m'embarrassent  au  lieu  de  me  cal- 
mer. Cette  exactitude  ,  cette  régularité  dans  les 
plus  petites  choses  me  tiendra  lieu  de  tout  le  reste. 
Avec  cela  je  pourrai  compter  sur  vous  et  sur  moi- 
même  :  sur  vous ,  parce  que  vous  vous  êtes  engagé 
à  combler  de  vos  grâces  une  âme  qui  vous  donne 
tout  sans  réserve;  sur  moi-même,  parce  que  j'au- 
rai le  plus  assuré  préservatif  contre  ma  fragilité  na- 
turelle et  contre  le  penchant  de  mon  cœur. 

Heureux ,  mes  Frères ,  si  vous  entrez  dans  ces 
sentimens!  Méditez  bien  cette  maxime  de  saint 
Bernard ,  que  ce  seroit  un  miracle ,  si  celui  qui 
se  permet  tout  ce  qui  lui  est  permis,  ne  se  laissoit 
pas  emporter  à  ce  qui  lui  est  défendu.  Souvenez- 
vous  de  cet  oracle  du  Saint-Esprit ,  que  quiconque 
méprise  les  petites  choses ,  tombe  peu  à  peu ,  et 
même  sans  y  prendre  garde ,  dans  les  grandes. 
N'oubliez  jamais  que  vous  êtes  foibles,  et  que  vous 
ne  pouvez  mieux  vous  précautionner  contre  le  pé- 
ché ,  qu'en  évitant  jusqu'à  l'ombre  même  du  péché. 
Enfin ,  mettez-vous  en  état  d'entendre  de  la  bouche 
de  Jésus-Christ  cette  consolante  parole  :  venez, 
bon  serviteur;  parce  que  vous  m'avez  été  fidèle  en 
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peu  de  chose ,  prenez  possession  de  moQ  royaume 
Icéleste ,  et  goûtez-y  une  félicité  étemelle.  Puis- 
Isions-nous  tousyparveQÎr,  Chrétiens  ;  c'est  ce  que 
■e  TOUS  souhaite,  etc. 
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SUR  LA  RELIGION  ET  LA  PROBITE. 

Omnes  qui  habebant  infirmes  yariis  lan^oribos ,  duce- 
bant  illos  ad  Jesum.  At  ille  singulis  manns  imponens  y  cu^ 
rabat  eos.  Exibant  autem  dœmonia  a  multis ,  clainantia  et 
dicentîa  :  Quia  tu  es  filius  Dei.  Et  increpans  non  sinebat  ea 
loquî ,  quia  sciebant  ipsum  esse  Christum. 

Tbus  ceux  qui  avaient  des  malades  de  diverses  maladies , 
ies  amenaient  à  Jésus ,  et  il  les  guérissait  taus  en  les  touchant. 
Or  les  démans  sortaient  de  plusieurs  possédés  f  criant  et  di- 
sant :  Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu.  Mais  il  les  reprenait,  et  ne 
leur  permettait  pas  de  parler  y  parce  qu'ils  savaient  qu'il  était 
le  Messie.  Saint  Luc  y  chap.  4* 

C'est  le  témoignage  que  rendent  au  Sauyeur  du 
monde  dans  notre  évangile,  ces  esprits  de  ténèbres 
à  qui  il  faisoit  sentir  son  souverain  pouvoir ,  en  les 
chassant  des  coips ,  et  dont  il  étoit  venu  sur  la 
terre  renverser  l'injuste  domination.  Témoignage 
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,  puisqu'ils  savoient ,  et  qu'ils  avoient  appris 

pr  de  si  sensibles  épreuves  ce  qu'il   étoit  :  Quia 

miebanl  ipsum  esse  Chrislum.  '  Témoignage  public, 

Tuisqu'îls  le  dîsoieot ,  et  qu'ils  le  faisoient  si  haU- 

ftmcnt  entendre  :  Clamantia   et  dicentia,  t/uia  tu 

I  FiViui  Z)ei.  '  Témoignage  d'autant  plus  glorieux 

1  Fils  de  Dieu,  que  c'étoientses  ennemis  mêmes 

i  reconnoissoient  sa  toute-puissaute  vertu  .  et 

i  publioient  sa  divinité  :  Exibant  aulem  damo- 

.'  Mais  témoignage  que  cet  Homme-Dieu  mé- 

l-ise  et  qu'il  rejette  ,   parce  que  ce  n'étoit  après 

But  qu'un  témoignage  forcé ,  et  qu'il  ne    partoit 

i  d'un  vrai  sentiment  de  religion  ;  Et  increpans 

vn  xinebat  ea   loqui.  ^  Car  s'ils  obéissoient  à  ses 

rdres  en  sortant  des  possédés,  c'est  qu'ils  ne  pou- 
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chrétiens,  si  nous  ne  le  sommes  que  de  nom ,  et 
si  nous  n'en  devenons  pas  plus  fidèles  à  nos  devoirs. 
Et  quand  je  dis  nos  devoirs,  je  n'entends  pas  seule- 
ment certains  devoirs  de  religion  ,  mais  les  devoirs 
les  plus  communs  de  la  société ,  et  les  plus  ordi- 
naires dans  l'usage  de  la  vie  et  dans  le  commerce  du 
monde.  C'est  de  là  même  aussi  que  je  tire  le  sujet 
de  ce  discours  ;  et  prenant  la  matière  en  général ,  je 
veux  vous  faire  voir  le  rapport  nécessaire  qu'il  y  a 
entre  la  religion  et  la  probité  ;  je  veux  vous  donner 
une  parfaite  idée  de  l'une  et  de  l'autre,  en  vous  mon- 
trant la  dépendance  mutuelle  qu'elles  ont  l'une  de 
l'autre.  Puissiez -vous,  sur  ce  plan,  régler  dé- 
sonnais toute  la  conduite  de  votre  vie!  C'est  pour 
cela  que  j'implore  le  secours  du  ciel ,  et  que  je 
m'adresse  à  Marie,  en  lui  disant,  Ave,  Maria. 

Avoir  de  la  probité  selon  le  monde ,  et  avoir  de 
la  religion,  ce  sont  deux  choses  qu'on  a  de  tout 
temps  distinguées ,  et  qui  sont  en  effet  très-diffé- 
rentes ,  soit  qu'on  les  considère  dans  leurs  prin- 
cipes ,  soit  qu'on  en  juge  par  leurs  objets ,  soit 
qu'on  ait  égard  aux  fins  qu'elles  se  proposent.  Car 
la  probité  selon  le  monde  semble  n'être  tout  au 
plus  qu'un  effet  de  la  raison ,  et  la  religion  est 
le  grand  ouvrage  de  la  grâce.  La  probité  se- 
lon le  monde  est  bornée  à  quelques  devoirs  de 
société  qu'elle  règle  entre  les  honm^es ,  et  la  reli- 
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Ion  est  occupée  aux  plus  saints  exercices  du  culte 
;  Dieu.  La  probité  selon  le  inonde  n'envisage  rien 
lue  de  mortel  et  de  périssable,  et  la  religion  porte 
i  vues  et  ses  espérances  jusque  dans  l'éternité, 
idant    j'ose   avancer    une  proposition  dont 
luelques-uus  ne  comprendront  pas  d'abord  toute 
I  vérité,  mais  dont  j'espère  que  la  suite  de  c« 
Kscours  les  convaincra;  car  je  prétends  que  la 
Irobité  et  la  religion,  toutes  différentes,  et  quel- 
quefois m^me  tout  opposées  qu'elles  paroissent, 
nt  néanmoins  entre  elles  une  liaison  très-étroite; 
isque-là ,   qu'à  les  prendre  dans  toute  l'étendue 
lu'elles  doivent  avoir,  on  peut  dire  absolument 
j'elles  sont  inséparables.    Pourquoi?   conceïci, 
s  plaît,  ces  deux  pensées  :  parce  qu'il  est  im- 


:i  liomi 


me  qui  n  'a  point  de  religion,  ait 
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PREMIERE  PARTIE. 

Je  l'ai  dit,  Chrétiens,  et  il  faut  que  le  monde 
malgré  lui  le  reconnoisse ,  que  sans  la  vertu  de  re- 
ligion qui  nous  assujettit  à  Dieu  et  à  son  culte  ,  il 
n'y  a  point  de  véritable  probité  parmi  les  hommes. 
Voici  les  raisons  sur  quoi  je  fonde  cette  impor- 
tante maxime.  Premièrement ,  parce  qu'il  n'y  a 
que  la  religion  qui  puisse  être  une  règle  certaine, 
un  principe  universel  et  un  fondement  solide  de 
tous  les  devoirs  qui  font  ce  caractère  de  probité 
dont  je  parle.  Secondement ,  parce  que  tout  autre 
motif  que  celui  de  la  religion ,  n'est  point  à  l'é- 
preuve de  certaines  tentations  délicates  ^  où  la 
vraie  probité  se  trouve  sans  cesse  exposée.  Enfin 
parce  que  quiconque  a  secoué  le  joug  de  la  reli- 
gion, n'a  plus  de  peine  à  s'émanciper  de  toutes 
les  autres  lois  qui  pouvoient  le  retenir  dans  l'or- 
dre, ni  à  se  défaire  de  tous  les  lengagemens  qu'il 
a  dans  la  société  humaine ,  et  sans  lesquels  la 
probité  ne  peut  subsister.  Je  vais  vous  faire  entendre 
ces  trois  pensées. 

Je  dis  que  la  religion  est  le  seul  principe  sur 
quoi  tous  les  devoirs  qui  font  la  vraie  probité, 
peuvent  être  sûrement  établis.  C'est  la  doctrine 
du  docteur  angélique  saint  Thomas  ,  dans  sa  Se* 
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ndeseconde.  question  quatre-viogt-unième.  Car 

religion,  dit-il,  dans  la    propiiété  même  du 

:st  rien  autre  chose  qu'un  lien  qui  nous 

lent  attachés  et  sujets  à  Dieu  comme  au  premier 

Itre.  Or  dans  Dieu,  ajoute  ce  saint  docteur,  sont 

punis,  comme  dans  leur  centre,  tous  les  devoirs 

[  toutes  les  obligations  qui  lient  les  hommes  entre 

:  par  le  commerce  d'une  étroite  société.  11  est 

K)nc  impossible  d'être  lié  à  Dieu  par  un  coite  de 

Eligîon,  sans  avoir  en  même  temps  avec  le  pro- 

^lain  toutes  les  autres  liaisons  de  charité  et  de 

istice,  q\iî  fout  même,  selon  l'idée  du  monde, 

î  qui  s'appelle  l'homme  d'honneur.  Ainsi,  Chré- 

ns,  quand  Dieu  nous  commande  de  l'adorer  et 

.ervir  que  lui  seul  :   Dominum  Deutn  tuum 

,  et  ilU  sali  servies;'  bien    loin  que  cette 
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fidèle  à  mon  roi ,  obéissant  à  mes  supérieurs ,  res- 
pectueux envers  les  grands,  modeste  envers  mes 
égaux,  charitable  à  Tégard  des  pauvres;  j'ai  du 
zèle  pour  mes  amis,  de  Téquitépour  mes  ennemis, 
de    la  modération  pour  moi-même  :  pourquoi? 
parce  que  dans  Dieu  seul  je  trouve  ce  qui  m'oblige 
à  tout  cela,  mais  d'une  manière  qui  ne  peut  être 
qu'en  Dieu ,  et  qui  ne  se  trouve  point  hors  de  Dieu. 
En  effet,  je  considère  en  Dieu  tous  ces  devoirs 
comme  autant  de  dépendances  du  culte  suprême 
dont  je  lui  suis  redevable,  et  par  conséquent  comme 
autant  de  points  de  conscience  essentiels  à  mon 
salut.   Or  cette  vue  de  conscience  et  de  salut  est 
la  grande  règle  qui  fait  que  je  me  soumets ,  que 
je  me  captive ,  que  j'use ,  s'il  est  besoin,  de  sévé- 
rité et  de   rigueur  contre  moi-même,  pour  me 
réduire  à  la  pratique  de  toutes  ces  obligations.  Et 
voilà  ,  Chrétiens ,  la  sainte  et  divine  morale  que 
Tertullien  proposoit  aux  infidèles  et  aux  païens , 
pour  leur  faire  comprendre  la  pureté  de  notre  re- 
ligion, et  pour  effacer  les  fausses  idées  qu'ils  en 
avoient.  Il  leur  faisoit  voir  que  bien  loin  qu'ils  en 
dussent  former  aucun  soupçon,   ni  avoir  aucun 
ombrage,  ils  la  dévoient  regarder  comme  une  re- 
ligion utile  à  la  sûreté  et  au  bien  commun.  Car 
c'est ,  leur  remontroit-il ,  cette  religion  qui  nous 
apprend  à  faire  tous  les  jours  des  vœux  à  notre  Dieu 
pour  la  prospérité  de  vos  Césars ,  lors  même  qu'ils 
Cakême.  II.  i5 
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lus  persécutent .  et  à  offrir  pour  eux  le  sacrifice 

1  nos  autels,  au  même  temps  qu'ils  sacrifient  le 

Big  de  nos  frères  à  la  rigueur  de  leurs  édita.  C'est 

i  religion  qui  nous  apprend  à  servir  dans  vos 

Inées  avec  une  fidélité  aans  exemple,  puisque 

us  êtes  obligés  de  reconnoitre  que  vous   ii'avci 

liut  de  meilleurs  soldats  que  les  chrétiens.  C'est 

Itte  religion  qui  nous  apprend  à  payer  exactemeal 

|.«an3  fraude  les  tributs  et  les  impôts  publics. 

-là  que  les   bureaux  de  vos   recettes  (c'est 

Lprcssiou   de  Tertullien)  rendent  grâces  de  ce 

l'il  y  a  des  chrétiens  au  monde,  parce  que  les 

(■tiens  s'acquittent  de  ce  devoir  par  principe  de 

Jisciencc  et  de  piété  :  Hinc  est  (jnod  vectigalia 

■alias  christianis  agunl ,  ulpole  dcbitum  ex 

urolos  sont  admirables.  Et 
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dîflfé  rentes  sectes  delà  religion  chrétienne,  lepartîca- 
tholique ,  qui  est  le  parti  de  la  vérité ,  s'est  de  tout 
temps  distingué  du  parti  de  Terreur.  Car  pourquoi , 
parexeniple,leshérésies  ont-elles  toujours  fait  naître 
les  désordres ,  et  pourquoi  ont-elles  suscité  dans 
tous  les  lieux  où  elles  se  sont  élevées,  la  révolte  des 
sujets  contre  les  puissances  légitimes ,  sinon ,  dit  le 
savant  Pic  de  la  Mirande ,  parce  qu'il  est  impossible 
de  dégénérer  de  la  vraie  religion,  sans  dégénérer  de 
la  vraie  probité?  Or  quel  est  le  premier  devoir  de  la 
probité,  si  ce  n'est  de  se  soumettre  à  l'autorité? 

Il  faut  donc  considérer  la  religion  dans  le  cœur 
de  l'homme,  comme  le  premier  mobile  dans  l'u- 
nivers. Prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  Chrétiens  : 
ce  ciel  que  nous  appelons  premier  mobile ,  a  une 
vertu  si  puissante ,  qu'il  fait  rouler  avec  soi  tous 
les  autres  cieux ,  qu'il  répand  ses  influences  jusque 
dans  le  sein  de  la  terre,  et  qu'il  entretient  par 
son  action  et  par  son  mouvement  toute  l'harmonie 
du  mondé.  Si  ce  premier  mobile  s'arrêtoit,  disent 
les  philosophes ,  toute  la  nature  seroit  dans  le 
trouble  et  dans  la  confusion.  De  même,  quand  le 
principe  de  la  religion  vient  une  fois  à  être  détruit 
ou  altéré  dans  un  esprit ,  il  n'y  faut  plus  chercher 
de  règle  ni  de  conduite,  plus  d'honnêteté  de  mœurs, 
du  moins  constante  et  générale  :  remarquez  bien 
ces  deux  termes ,  constante  et  générale ,  qui  com- 
prennent tout.  Car  sur  quoi  seroit  fondée  cette 

i5. 
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honnêteté?  sur  les  seules  vues  de  la  raison?  Ah! 
Chrétiens,  vous  êtes  trop  éclairés  et  trop  bien  ins- 
truits du  mérite  des  choses ,  pour  croire  que  la 
raison  seule,  dans  Tétat  où  elle  est  réduite,  c*est- 
à-dire  corrompue  par  le  péché,  affoiblie  par  les 
passions ,  sujette  comme  elle  est  à  se  prévenir  et  à 
s'aveugler,  puisse  maintenir  Thomme  dans  une  in- 
nocence entière  et  irréprochable.  Vous  avez  trop 
de  pénétration  pour  ne  pas  voir  les  scandales  qui 
arriveroient ,  si  les  devoirs  de  la  société  humaine 
dépendoient  uniquement  de  l'idée  que  chacun  s'en 
forme ,  et  Thorrible  renversement  qui  s'ensuivroit, 
si  chacun ,  selon  son  caprice  et  selon  son  sens  « 
sefaisoit  l'arbitre  de  ce  qu'il  peut,  de  ce  qu'il  doit, 
de  ce  qui  lui  appartient ,  de  ce  qui  lui  est  permis; 
en  sorte  que  sa  raison  lui  tînt  lieu  d'un  tribunal 
souverain  au-dessus  duquel  il  n'en  reconnût  point 
d'autre  et  dont  il  n'y  eût  aucun  appel.  Je  ne  veux 
que  vous-mêmes  pour  en  juger.  Cette  raison  sans 
religion ,  combien  d'injustices  n'autoriseroît-elle 
pas?  combien  de  trahisons  et  de  fourberies  netrou- 
veroit-elle  pas  moyen  de  justifier?  à  combien  de 
crimes  ne  donneroit-elle  pas  le  nom  de  vertu? 

C'est  pour  cela ,  dit  saint  Chrysostôme  ,  ceci  est 
remarquable,  c'est  pour  cela  que,  dans  les  affaires, 
du  monde  les  plus  importantes ,  dans  les  traités 
d'alliance  et  de  paix,  dans  les  premières  charges 
d'un  état,  dans  l'administration  même  de  la  justice 
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ordinaire,  on  exige  des  sermens ,  qui  sont  des  pro- 
testationspubliques  et  solennelles  de  religion  :  pour- 
quoi? parce  que  sans  le  sceau  de  la  religion,  on 
ne  croit  pas  pouvoir  s'assurer  de  la  raison  des 
hommes ,  et  parce  que  les  hommes  mêmes  qui  con- 
noissent  fort  bien  le  foihle  de  leur  raison ,  se  dé- 
fient toujours  les  uns  des  autres ,  à  moins  que  cette 
raison  qu'ils  ont  pour  suspecte,  n'ait,  pour  ainsi 
dire ,  une  caution  supérieure  et  un  garant,  qui  est 
la  religion.  Car  qu'est-ce  en  effet  que  le  serment  et 
le  jurement  dans  la  doctrine  des  théologiens ,  si- 
non une  espèce  de  caution  que  nous  fournit  la  re- 
ligion même,  pour  pouvoir  répondre  aux  autres 
de  notre  raison  ?  Or  cela  s'est  pratiqué  généralement 
dans  toutes  les  nations  et  dans  tous  les  siècles. 
Autre  preuve,  dit  saint  Chrysostôme,  pour  con- 
fondre le  libertinage,  et  pour  détruire  cette  pré- 
tendue suffisance  de  la  raison ,  dont  l'impiété  se 
glorifie.  Aussi,  Chrétiens,  consultez  votre  propre 
expérience;  y  a-t-il  personne  de  vous  qui  voulût 
que  sa  vie  et  sa  fortune  fussent  entre  les  mains 
d'un  homme  sans  religion  ?  Quelques  lumières  qu'il 
ait ,  quelque  raison  qu'il  fasse  paroitre,  dès-là  que 
je  sais  qu'il  n'a  point  de  Dieu  ,  ne  m'estimerois-je 
pas  malheureux  qu'il  fût  le  maître  de  mes  intérêts, 
et  n'èviterai-je  pas  toujours,  autant  qu'il  est  en 
moi ,  d'avoir  aucun  engagement  avec  lui?  Au  con- 
traire ,  si  je  suis  convaincu  que  celui  avec  qui  je 
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traite  a  de  la  foi  et  de  la  conscience ,  je  ne  crains 
rien  ;  et  un  athée ,  tout  athée  qu'il  est,  se  confiera 
plutôt  à  un  homme  qui  croit  un  Dieu  ,  qu'à  un  li- 
bertin et  un  impie  comme  lui.  Providence  ado- 
rable ,  c'est  ainsi  que  vous  éclatez  jusque  dans 
l'impiété ,  et  que  malgré  nous  nous  concevons  de 
l'horreur  pour  l'irréligion ,  qui  non-seulement  se  con- 
tredit et  se  condamne ,  mais  s'abhorre  elle-mêm^. 
Vous  me  direz  qu'indépendamment  de  toute  re- 
ligion 9  il  y  a  un  certain  amour  de  la  justice  que 
la  nature  nous  a  inspiré ,  et  qui  suflQt  au  moins 
pour  former  un  caractère  d'honnête  homme  se- 
lon le  monde.  Je  sais ,  Chrétiens,  que  cela  se  dit, 
et  que  c'est  le  prétexte  spécieux  dont  le  libertinage 
le  plus  raffiné  se  sert ,  pour  conserver  encore  quek* 
que  reste  d'estime  et  de  bonne  opinion  parmi  les 
hommes.  Mais  c'est  un  prétexte  qui  n'a  jamais 
trompé  que  les  simples,  et  dont  il  est  aisé  d'aper^ 
cevoir  l'illusion.  Car,  sans  examiner  quel  seroit 
cet  amour  de  la  justice  abandonné  à  la  discré- 
tion de  la  bonne  ou  mauvaise  foi  de  chaque 
particulier,  je  vous  demande  ,  Chrétiens,  oii  l'on 
trouveroit  dans  le  monde  des  hommes  qui  se  pi** 
quassent  d'un  grand  zèle  pour  la  justice ,  s'ils 
étoient  une  fois  persuadés  qu'il  n'y  a  ni  Dieu,  ni 
religion?  Y  en  auroit-il  beaucoup?  un  ambitieux, 
un  sensuel,  un  avare  seroit-il  beaucoup  touché  de 
cette  idée  de  justice  séparée  de  la  connoissance  de 
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Dieu ,  et  ces  honnêtes  gens  prétendus  du  monde 
comment  en  useroîent-ils  ?  Car  enfin  s'il  n  y  ayoît 
point  de  religion ,  et  que  je  n'eusse  plus  devant 
les  yeux  ce  premier  être  qui  me  régit  et  qui  me 
gouverne ,  je  me  regarderois  moi-même  comme 
ma  fin  ;  et  par  un  dérèglement  de  raison ,  qui  de- 
viendroit  néanmoins  alors  comme  raisonnable,  je 
rapporterois  tout  à  moi  :  mon  intérêt,  mon  plaisir, 
ma  satisfaction ,  ma  gloire,  seroient  mes  divinités  ; 
et  je  prétendrois  avoir  droit  de  leur  sacrifier  toutes 
choses  :  pourquoi  ?  parce  que  je  ne  verrois  plus  rien 
au-dessus  de  moi ,  ni  hors  de  moi ,  de  meilleur  que 
moi.  Et  n'est-ce  pas  ainsi  que  vivent  les  athées ,  qui 
n*ont  plus  nulle  créance  de  la  divinité ,  se  substi- 
tuant en  quelque  sorte  à  la  place  de  Dieu ,  et  n'a-^ 
gissant  que  pour  eux-mêmes,  parce  qu'ils  n'ont 
point  d'autre  dieu  qu'eux-mêmes?  Or  dites -moî 
s'il  peut  y  avoir  avec  cela  quelque  probité  ?  le  moyen 
qu'un  homme  préoccupé  de  cette  maxime  eût  de  la 
charité  pour  le  prochain  ?  le  moyen  qu'il  pût  se  faire 
une  vertud*obéiretdedépendre,et  qu'il  se  soumît  au- 
trement  que  par  contrainte  et  par  bassesse  de  cœur  ? 
Et  c'est  ici ,  Chrétiens ,  que  je  dois  vous  faire  re- 
marquer, non  pas  l'impiété,  mais  l'extravagance 
de  cette  politique  malheureuse  dont  un  faux  sage 
de  ces  derniers  siècles  s'est  glorifié  d'être  l'auteur; 
politique  qui  ne  reçoit  de  religion  qu'autant  qu'il 
en  faut  pour  bien  faire  son  personnage  selon  le 
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onde,  et  qui  n'en  retient  que  l'apparence  et  la 
Kurc .  pour  garder  précisément  les  bicnséaDces  de 
In  état.  Car,  sans  entreprendre  de  réfuter  une 
;)xiinc  êi  détestable;  sans  m'arrêter  à  la  pensée 
;  (juillauine  de  Paris,  qu'une  religion  feinte  et 
l'poerile  est,  dans  un  sens,  pire  que  l'irréligian 
;ans  dire  qu'elle  est  plus  dangereuse  que 
p  seroit  un  athéisme  déclaré,  parce  qu'on  se  défie 
oins  d'elle ,  et  qu'elle  peut  servir  à  cacher  toutes 
Irtes  de  crimes;  sans  vous  fiiirc observer  que  c'est 
Itrmi  les  peuples  où  cette  doctrine  s'est  répandue 
lie  lesplus  noires  perfidies  ont  été  plus  communes, 
I  Dieu  veuille  que  bientôt  il  n'en  soit  pas  ainsi  de 
ians  parler  des  désordres  qui  s'ensuivroienti 
leuples  n'avoient  de  religion  qu'autant  que 
ntéréts  le  demandent  :  désordres  qui  mon- 
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régler  ;  d'où  je  conclus  moi  la  nécessité  d'une  vraie 
religion  :  pourquoi?  parce  que  la  vraie  probité  ne 
peut  pas  être  fondée  sur  le  mensonge.  Si  donc  il 
faut  une  religion ,  et  s'ils  sont  eux-mêmes  forcés 
de  l'avouer,  ils  en  doivent  conséquemment  ad- 
mettre une  vraie,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  faire 
de  l'univers  ce  que  Jésus-Christ  reprochoit  aux  Juifs 
qu'îls^  avoient  fait  du  temple  de  Dieu ,  c'est-à-dire 
une  caverne  de  voleurs. 

Allons  encore  plus  avant.  J'ai  dit,  Chrétiens, 
qu'il  n'y  avoit  que  le  motif  de  la  religion  qui  fût  à 
répreuve  de  certaines  tentations  délicates ,  aux- 
quelles le  devoir  et  la  probité  se  trouvent  sans  cesse 
exposés.  Je  m'explique,  et  suivez-moi.  J'appelle 
tentations  délicates ,  celles  qui  attaquent  le  cœur 
par  ce  qu'il  a  de  plus  sensible,  qui  opposent  un 
intérêt  puissant  à  l'intégrité  d'une  conscience  foible, 
et  qui  mettent  la  raison  en  compromis  avec  une 
forte  passion.  Tentation  délicate,  par  exemple, 
lorsqu'il  ne  dépend,  pour  avoir  l'approbation  et 
l'estime  du  monde,  que  d'embrasser  le  parti  de 
l'injustice,  et  qu'en  tenant  ferme  pour  la  vérité,  on 
s'attire  le  mépris  et  la  haine.  Tentation  délicate , 
quand,  pour  agir  en  homme  de  bien,  il  faut  ré^ 
sister  à  l'autorité  et  au  crédit ,  et  risquer  même  sa 
fortune  et  toutes  ses  espérances.  Tentation  délicate, 
quand  on  voit  entre  ses  mains  un  profit  considé*- 
rable  mais  injuste,  et  qu'en  donnant  à  telle  affaire 
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E  fausse  couleur,  ou  en  prenant  certaines  me- 

lires,   on  la  peut  faire    réussir  à  son  avantage. 

■entation  délicate,  lorsqu'aux  dépens  d'un  misé- 

Tible  ou  d'un  inconnu,  on  peut  servir  un  amij 

Il  que  ,  |)our  perdre  un  ennemi ,  on  n'a  qu'à  s'é- 

louter  un  peu  plus,  et  qua  suivre  les  sentimeni 

son  cœur.  Tenlalion  délicate,  lorsque,    fran- 

hissant  un  pas  hors  des  bornes  de  cette  raison 

■vère  et  scmpulcuse  qui  nous  arrête .  on  se  met 

état  d'être  tout  et  de  parvenir  à  tout.    En  un 

liot,  tentation  délicîite.  lorsqu'on  se  trouve  en 

louvoir  de  faire  le  mal,  sans  en  craindre  les  con- 

jéqucuccs.ou  parce  que  l'on  est  au-dessus  des  juge- 

i  du  monde  et  de  la  censure .  ou  parce  que  ta 

lorruption  étant  si  générale,  on  se  promet  d'avoir 

lans  le 
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probité  et  d'une  vertu  qui  se  soutienne  sans  ex- 
ception contre  tout  intérêt,  des  hommes  d'hon- 
neur quand  il  en  doit  tout  coûter  pour  l'être, 
des  hommes  équitables  contre  eux-mêmes,  et  aussi 
déterminés  à  faire  aux  autres  justice  d'eux-mêmes, 
qu'à  ne  se  la  pas  faire  à  euxHonêmes  des  autres; 
ah!  Chrétiens,  c'est  une  espèce  de  miracle  où  la 
religion  doit  venir  au  secours  de  la  raison  ;  et ,  sans 
ce  miracle,  point  de  probité. 

De  là  vient  que  dans  le  siècle  où  nous  vivons , 
pardonnez-moi  cette  réflexion  que  je  fais ,  non  par 
un  esprit  de  critique ,  mais  par  un  sentiment  de 
lèle  ;  de  là  vient  que  dans  notre  siècle  on  se  laisse 
aller  à  tant  de  désordres  dont  auroient  rougi  les 
païens  mêmes.  De  là  vient  que  presque  tous  les' 
états  sont  aujourd'hui  décriés,  et  qu'on  ne  s'étonne 
plus  de  voir  des  juges  gouvernés  par  celui-ci ,  ou 
gagnés  par  celle-là.  De  là  vient  qu'un  homme 
parfaitement  irréprochable  dans  le  maniement  des 
deniers  publics,  et  qui  sort  les  mains  pleinement 
nettes  de  certains  emplois ,  est  presque  maintenant 
pour  nous  un  prodige.  Le  dirai-je?  de  là  vient 
qu'une  femme  vraiment  fidèle  commence  à  devenir 
bien  rare  dans  le  monde  ;  que  dans  les  conditions 
les  plus  honorables  il  y  a  tant  de  pratiques  et  de 
menées,  tant  d'artifices  et  de  détours,  à  qui  je  n'o- 
serois ,  par  respect  pour  cet  auditoire,  donner  le 
nom  qui  leur  convient ,  mais  que  la  voix ,  ou ,  si 
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JUS  voulez, .  que  l'indignation  publique  traite  lou» 
s  jours  de  friponneries.  De  là  vient  que  le  sacer- 
)ce  ,  tout  spirituel  et  tout  saint  qu'il  est ,  est  sou- 
nt  profané  par  des  commerces  et  des  négoces,    1 
oii-sculement   criminels  et  défendus    de   Bieu, 
ais  sordides  nièmc   selon  l'opinion  comoiune; 
afin,  que  le  vrai  earactère  de  l'honneur  eslpres- 
ue  effacé  partout.  Pourquoi  cela?  je  voua  l'ai  dit; 
arce  que  ,  dans  la  plupart  des  états  et  des  coudi- 
ons de  la  vie.  il  y  a  pende  religion.  Car,  encore 
ne  fuis,  romnient  voulez-vous  que  cette  femme, 
ue  ce  juge,  que  cet   homme  d'affaires,  en  telles 
encontres  où   je  puis  me  les  figurer,   ne  soient 
is  emportés  par  la   passion  qui  les  domine,  si 
lacun  d'eux  n'a   quelque  chose  qui    l'éléve  au- 
!ssus  de  ce  milieu  si  juste  et  si  précis  de  la  raison? 
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Et  voilà  ,  Chrétiens ,  ce  que  nous  avons  vu  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ.  Le  démon ,  lui  mon- 
trant tous  les  royaumes  de  la  terre ,  lui  promit  de 
l'en  rendre  maître  ,  s'il  vouloit  se  prosterner  seu- 
lement une  fois  devant  lui.  C  etoit  une  tentation 
bien  forte;  mais  que  fit  le  Sauveur?  il  se  servit 
de  la  religion  contre  une  attaque  si  dangereuse  ; 
et ,  sans  autre  défense  que  celle-ci  :  Scriptum  est^ 
Dominum  Deum  tuum  adorabis  :  '  Il  est  écrit ,  vous 
adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu  ,  il  confondit  son 
ennemi.  Il  ne  lui  dit  point  tout  ce  que  la  philoso^ 
phîe  et  le  monde  auroient  pu  répondre  à  la  pro- 
position que  lui  faisoit  cet  esprit  tentateur;  car  de 
quel  secours  peut  être  la  morale  et  la  philosophie, 
quand  il  s'agit  d'un  royaume  et  même  de  plusieurs? 
mais  parce  que  le  royaume  du  Fils  de  Dieu  n'é- 
toît  pas  de  ce  monde ,  il  l'arrêta  par  ces  paroles  : 
Dominum  Deum  tuum  adorabis  ;  et  par-là  il  triom- 
pha de  lui ,  tune  reliquit  eum  diabolus.  '  Ayons  de 
la  religion,  Chrétiens;  il  n'y  a  point  d'intérêt, 
point  de  tentation  que  nous  ne  puissions  aisément 
surmonter  :  n'en  ayons  pas ,  il  n'y  a  point  de  ten- 
tation, point  d'intérêt  qui  ne  nous  surmonte.  Or  si 
cette  maxime  est  absolument  et  généralement  vraie 
de  tout  homme  qui  n'a  point  de  religion ,  beau- 
coup plus  l'est-elle  d'un  déserteur  de  la  foi,  lequel , 
après  avoir  eu  autrefois  de  la  religion,  n'en  a  plus 

<  Matth.  4.  —  *  Ibid. 
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xcès  ne  nous  porterons-Dous  pas?  Point  de  probité 
ans  religion,  mais  »ussi  point  de  religion  sanspro* 
ité  ;  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Comme  il  y  a  une  espèce  d'hypocrisie  dont  l'effet 
st  de  tromper  les  autres ,  aussi  y  en  a-l-il  une  bico 
lus  subtile  et  plus  déliée  qui  consiste  à  se  trom- 
er  soi-même  en  matière  de  religion  :  et  quoique 
(  première  semble  avoir  plus  de  malignité  ,  pui»- 
n'elle  abuse  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  qui  est 
?  culte  de  Dieu,  pour  nous  faire  paroître  aux  yeux 
us  hommes  ce  que  nous  ne  sommes  pas  ;  il  faut 
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tégrité,  de  sincérité  que  le  monde  même  exige  de 
ceux  qui  veulent  vivre  selon  ses  lois  et  avec  hon- 
neur. Car  il  n  y  en  a  que  trop  dans  cette  illusion, 
et  ce  sont  là  ceux  à  qui  je  parle.  Je  prétends  qu'une 
religion  sans  probité ,  je  dis  sans  probité  dans  le 
sens  que  le  libertinage  même  et  le  paganisme  l'en- 
tendent ,  c'est-à-dire  sans  une  conduite  irrépro- 
chable devant  les  hommes ,  et  sans  une  exacte  ré- 
gularité à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  vie  civile , 
n'est  qu'un  fantôme  de  religion  et  qu'un  scandale 
de  religion  :  qu'un  fantôme  de  religion ,  parce  que 
Ife  fonds  de  la  vraie  religion  lui  manque  ;  qu'un  scan- 
dale de  religion ,  parce  qu'elle  ne  sert  qu'à  désho- 
norer la  vraie  religion.  Deux  vérités  terribles  pour 
tant  de  faux  chrétiens  :  j'expose  l'une  et  l'autre  en 
peu  de  paroles. 

Non  ,  mes  chers  Auditeurs ,  ce  n'est  qu'un  fan- 
tôme de  religion  qu'une  religion  sans  probité  :  ainsi 
rÉcriture  le  déclare-t-elle  dans  un  point  particu- 
lier, mais  dont  la  décision  juste  et  solide ,  quoique 
d'abord  elle  semble  outrée ,  peut  s'étendre  à  tous 
les  autres.  Le  voici  :  Si  quis  putatse  religiosum  e<se^ 
non  refrœnans  linguam  suam^sed  seducens  corsaum, 
hujus  vana  est  çeligio;  '  ce  sont  les  paroles  de  saint 
Jacques  dans  son  épitre  canonique.  Mes  frères, 
disoit  ce  grand  apôtre,  si  quelqu'un  de  vous  croit 
avoir  de  la  religion  ,  et  que  néanmoins  il  ne  réprime 

■  Jac.  1. 

Cabème.  11.  16 
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pas  sa  langue  ,  et  qu'il  lui  donne  toute  liberté  de 
parler ,  qu'il  sache  que  sa  religion  est  vaine.  Prenez 
garde ,  Chrétiens  ;  il  ne  dit  pas  :  Si  quelqu'un  de 
vous  se  licencie  en  quelques  rencontres  à  parler 
contre  le  prochain  ;  car  cela  peut  quelquefois  ar- 
river par  foiblesse,  par  imprudence ,  par  emporte- 
ment, lors  même  qu'on  a  de  la  religion  ;  mais  l'a- 
potre  dit  :  Si  quelqu'un  de  vous  ne  mettant  jamais 
un  frein  à  sa  langue ,  se  fait  une  habitude  de  railler 
l'un ,  de  mépriser  l'autre  ,  de  censurer  celui-ci ,  de 
décrier  celui-là,  et  qu'il  croie  pouvoir  accorder 
cette  licence  effrénée  avec  la  vraie  religion ,  c'ert 
un  aveugle  qui  s'égare  ;  et  quoique  peut-être  il  ne 
s'en  estime  ni  moins  spirituel  ni  moins  parfait,  quoi- 
que peut-être  il  se  fasse  de  ces  médisances  mêmes 
un  point  de  religion  et  de  piété ,  comme  si  c'étoit 
un  zèle  chrétien  qui  l'inspirât ,  je  soutiens ,  moi  ^  et 
je  conclus  qu'il  n'a  qu'une  religion  imaginaire  : 
Hujus  vana  est  religio.  Quelle  conséquence  !  re- 
prend saint  Chrysostôme;  n'étoit-ce  pas  assez  de 
dire  que  cet  homme ,  en  ne  retenant  pas  sa  langue, 
offense  la  religion  ,  qu'il  blesse  la  charité ,  qu'il  en- 
gage sa  conscience,  et  qu'Use  rend  criminel  devant 
Dieu  ?  non  ;  mais  prenant  la  chose  dans  sa. source, 
l'apôtre  prononce  absolument  que  c'est  un  homme 
sans  religion  :  Hujus  vana  est  religio. 

Or,  Chrétiens,  comprenez  toute  la  force  de  ce 
raisonnement  :  s'il  est  de  la  foi  qu'une  pareille  cr- 
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reur,  une  erreur  pratique  touchant  les  saillies  et  les 
libertés  d'une  langue  médisante  et  sans  retenue 
suflBt  pour  détruire  dans  nous  l'esprit  de  la  religion, 
que  sera-ce  de  ces  désordres  essentiels  qui  détrui- 
sent entièrement  la  probité  dans  le  commerce  des 
hommes ,  et  que  certains  hommes  prétendroient 
néanmoins  pouvoir  accommoder  avec  la  religion  ? 
Que  sera-ce  de  ces  duplicités  accompagnées  de 
mille  protestations  d'amitié  et  de  bonne  foi?  Que 
sera-ce  de  ces  avarices  sordides  et  couvertes  d'un 
voile  de  désintéressement  dont  on  se  pare?  Que 
sera-ce  de  ces  animosités  profondes  et  invétérées,  si 
contraires  à  la  charité  et  à  la  paix,  mais  à  qui  l'on 
donne  une  fausse  couleur  de  justice?  Que  sera-ce 
de  ces  excès  ,  de  ces  emportemens ,  de  ces  duretés 
envers  le  prochain ,  que  l'on  justifie  par  une  inten- 
tion prétendue  droite  ?  Que  sera-ce  de  ces  fraudes , 
de  ces  chicanes ,  de  ces  vexations  qui  ruinent  non- 
seulement  des  familles ,  mais  des  villes,  mais  des 
provinces  entières  ?  Que  sera-ce  dermille  autres  dés- 
ordres qui  ne  sont  que  trop  connus,  et  qui  rompent 
tous  les  liens  de  la  société  humaine?  Tout  cela  est- 
il  compatible  avec  une  religion  toute  sainte ,  avec 
une  religion  toute  parfaite ,  avec  une  religion  toute 
divine?  le  seroit-il  même  avec  le  paganisme?  Hé 
quoi ,  Seigneur,  un  païen  eût  cru  par-là  renoncer 
à  la  religion  qu'il  professoit  :  avec  de  telles  prati- 
ques, on  l'eût,  parmi  des  païens,  traité  d'ana- 

16. 
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1116  ;  et  dans  un  si  monstrueux  dérèglement  de 

urs,  nous  nous  flatterons  d'être  chrétiens? 

I  Remontons  au  principe.  Vous  me  demandez  pour- 

i  la  religion  a  une  dépendance  si  nécessaire  de 

robité  ;  et  moi  je  vous  réponds  que  c^'esl  par  un 

ire  établi  de  Dieu .  et  que  Dieu  lui-même  en  quel- 

e  sorte  ne  peut  pas  changer.  Car  comme  la  grjce 

ntpose  la  nature,  et  que  la  foi  est  entée  pour  ainsi 

i  sur  la  raison ,  aussi  la  religion  a-t-elle  pour 

ke  la  probité.   Détruises  la  nature,  il  n'y  a  plus 

igrîlce;  pervertissez  la  raison,  il  n'y  a  plus  de  fois 

otez  de  la  société  des  hommes  ce  que  nous  ap- 

lons  probité,  il  n'y  a  plus  de  religion.  En  effet. 

on  ,  dit  saint  Jérôme  ,  veut  un  sujet  dignr 

t  digne  de  Dieu.   Elle  nous  perfectionne  en 
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gîon  et  être  chrétien ,  voilà  Tordre  invariable  et  au- 
quel il  faut  que  la  religion  se  conforme.  Mais  que 
faisons-nous?  nous  renversons  cet  ordre,  et  par  l'il- 
lusion la  plus  déplorable ,  nous  nous  formons  de 
g4*andes  idées  de  religion  et  de  christianisme  qui 
ne  se  trouvent  appuyées  sur  rien ,  parce  qu'en 
même  temps  nous  négligeons  les  premiers  devoirs 
de  la  fidélité  et  de  la  justice  :  c'est-à-dire  que  nous 
bâtissons  sans  fondement,  ou  pour  m'exp rimer  avec 
saint  Paul ,  que  nous  bâtissons  sur  un  fondement 
de  paille.  Nous  voulons  construire  un  édifice  de 
pierres  précieuses  ;  mais  nous  paroissons  devant 
Dieu  semblables  à  cette  statue  de  Nabuchodonosor 
dont  parle  le  prophète  Daniel  ;  elle  avoit  la  tête  d'or 
et  les  pieds  de  terre.  Cette  tête  d'or  représente  la 
religion,  et  cespieds  de  terre  nos  actions.  Or  qu'est- 
ce  que  cela  ,  sinon  un  fantôme  et  une  chimère?  car 
une  chimère,  dans  la  signification  même  du  terme, 
marque  un  composé  d'espèces  différentes,  qui  n'ont 
ensemble  nulle  liaison  et  nul  rapport  :  un  visage 
d'homme  avec  un  corps  de  bête.  C'est  ainsi  que  les 
fables  l'ont  figurée  ;  et  ce  qui  est  impossible  dans 
la  nature ,  n'est-ce  pas  ce  que  nous  voyons ,  et  ce 
que  nous  déplorons  dans  la  conduite  de  la  plupart 
des  chrétiens  ?  Combien  peuvent  dire  comme  saint 
Bernard,  mais  avec  tout  un  autre  sujet  que  saint 
Bernard  :  Je  suis  la  chimère  de  mon  siècle,  ou 
plutôt  la  chimère  du  christianisme.  J'honore  Dieu, 
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liiis  j'offense  les  liomines;  j'ai  des  sentimeus  de 
nais  je  piiilc.  j'agis  en  mille  oct-asiuns 
■ec  moins  de  droiture  et  muin»  de  raùioD  que  les 
nis  impies;  j'ui  du  zèle  pour  certaines  œuvres d'é- 
lil  et  de  surérogittion,  et  je  n'en  ai  point  pour 
Is  œuvres  de  nécessité  et  d'obligation  ;  je  suis  élo- 
Bcut  sur  la  discipline  de  l'Eglise  et  sur  la  sévérité 
l'Evangile,  et  toute  nia  vie  se  passe  à  tonner 
is  partis,  à  nouer  des  intrigues,  à  répandre  des 
llomnîes .  à  dccliîrer  l'un  ,  à  détruire  l'autre  :  chi- 

ére  de  religion.  Il  faut  que  la  religion,  ia  vraie 
lligîun  commence  par  les  devoirs  généraux  d'é- 

iité,de  charité,  de  recoonoîssance,  de  soumission 
I  d'obéissance  ,  parce  que  c'est  ainsi ,  dit  l'apùlre 
ques.   que  l'on  se  défend  de  la  malignité 
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sur  elle.  Or  n'est-ce  pas  là  ce  que  fait  la  conduite 
d'un  chrétien  sans  probité  ?  Si  le  christianisme  peut 
devenir  méprisable,  par  où  le  deviendra-t-il  plus 
naturellement  que  par-là  ?  Je  sais  que  nousne  man- 
quons pas  de  réponses  pour  faire  taire  le  monde  ; 
je  sais  qu'il  faut  bien  distinguer  la  religion  et  ceux 
qui  la  professent,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la 
sainteté  qui  lui  est  propre  et  qu'elle  ne  perd  jamais, 
avec  nos  désordres  qu'elle  est  la  première  à  con- 
damner et  à  nous  reprocher.  Mais  le  monde  est-il 
assex  équitable  pour  faire  ce  discernement?  est-il 
assez  bien  disposé  pour  le  vouloir?  ne  cherche-t-il 
pas  au  contraire  des  prétextes  contre  elle?  et ,  pour 
peu  qu'ils  autorisent  son  impiété,  ne  se  fait-il  pas 
un  plaisir  de  les  relever  et  de  les  exagérer?  Quand 
donc  on  voit  des  chrétiens,  infidèles  dans  leurs  pa- 
roles, intéressés  dans  leurs  vues,  inflexibles  dans 
leurs  colères,  impitoyables  dans  leurs  vengeances, 
sans  modération  dans  leurs  excès,  sans  pudeur 
dans  leurs  débauches,  dissimulés,  artificieux, 
fourbes  et  imposteurs ,  qu'en  peut  penser  le  Hber- 
tinage,  et  qu'en  pensc-t-il  en  effet?  iN'en  tire-t-îl 
pas  avantage,  et  n'est-ce  pas  un  triomphe  pour  lui? 
Allez  alors  lui  vanter  l'excellence  de  la  loi  de  Dieu  : 
que  n'aura-t-il  pas,  ou  que  ne  croira-t-il  pas  avoir 
à  lui  opposer?  il  la  traitera  ou  d'hypocrisie  et  de 
jeu ,  ou  de  spéculation  impraticable  :  d'hypocrisie 
et  de  jeu  9  puisque  avec  de  si  belles  leçons ,  avec 
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de  si  hautes  maximes ,  elle  ne  rend  pas  meilleurs 
ceux  qui  l'embrassent  :  de  spéculation  imprati- 
cable ,  puisqu'en  faisant  même  profession  de  la 
suivre,  on  n'en  observe  pas  les  règles,  et  qu'on 
n'en  accomplit  pas  les  devoirs.  Il  raisonnera  mal, 
j'en  conviens;  mais  enfin  il  raisonnera  de  la  sorte, 
et  voilà  les  impressions  que  feront  sur  son  esprit 
les  exemples  qu'il  aura  devant  ses  yeux.  Car  c'est 
à  ces  exemples  qu'il  s'attachera  ,  c'est  sur  ces 
exemples  qu'il  s'appuiera ,  c'est  par  ces  exemples 
qu'il  jugera.  Que  ne  dit-on  pas  tous  les  jours  de 
la  dévotion  ?  vous  le  savez  :  que  pour  être  dévot  par 
état,  on  n'en  est  souvent  que  plus  déguisé,  que 
plus  vindicatif ,  que  plus  fâcheux  aux  autres,  que 
plus  amateur  de  soi-même.  On  le  dit ,  et  pourquoi? 
parce  qu'on  voit  en  effet  des  dévots ,  j'entends  de 
prétendus  dévots ,  trompeurs,  des  dévots  ulcérés 
et  envenimés  les  uns  contre  les  autres ,  des  dévots 
aigres  ,  chagrins ,  bizarres ,  des  dévots  sensuels  et 
délicats.  Or  ce  qu'on  dit  en  particulier  de  la  dé- 
votion ,  on  le  dira  en  général  de  la  religion. 

Ainsi,  mes  Frères,  s'il  nous  reste  encore  quel- 
que zèle  pour  notre  religion,  vivons  d'une  manière 
non-seulement  qui  lui  fasse  honneur,  mais  qui 
la  fasse  aimer  de  ceux  même  qui  lui  pourroient 
être  les  plus  opposés.  Or  je  vous  en  ai  appris  le 
moyen.  Qu'ils  voient  en  nous  de  la  probité,  c'est  ce 
qui  les  édifiera.  Nos  dévotions ,  nos  ferveurs  ,  nos 
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pénitences,  tout  cela  est  saint;  mais  à  peine  en 
seront-ils  touchés  :  leurs  vues  ne  vont  point  encore 
jusque-là ,  et  ils  attendent  que  nous  les  attirions 
par  quelque  chose  de  plus  proportionné  à  leurs 
idées  et  à  Timperfection  de  leur  état.  Soyons  bien- 
faisans  ,  doux,  affables,  prévenans,  humbles  dans 
oospensése,  intègres  dans  nos  sentimens,  modestes 
dans  la  fortune,  patiens  dans  ladversité,  sans  dé- 
tours ,  sans  artifices ,  sans  ostentation ,  sans  hau- 
teur ;  alors,  aidés  de  la  grâce,  nous  les  gagnerons, 
nous  les  convertirons,  nous  les  sanctifierons  et  nous 
nous  sanctifierons  nous-mêmes  avec  eux.  Tel  est, 
Seigneur,  le  témoignage  que  vous  demandez  de 
nous.  Les  martyrs,  pour  la  même  religion  que 
nous  professons,  ont  versé  leur  sang  et  donné  leur 
vie.  Nous  devons  être  dans  la  même  disposition 
de  vous  sacrifier  tout ,  mais  nous  ne  nous  trouvons 
plus  dans  les  mêmes  occasions.  Ah  !  mon  Dieu , 
quelle  honte  pour  un  chrétien  de  ne  pas  faire,  au 
moins  en  partie ,  par  l'innocence  de  ses  mœurs, 
ce  que  tant  d*autres  ont  fait,  par  leur  inébranlable 
constance  au  milieu  des  plus  rigoureux  tourmens  ! 
Ce  ne  sera  pas  en  vain,  Seigneur,  que  nous  vous 
glorifierons  ,  puisque  vous  avez  promis  à  ceux  qui 
vous  honorent  une  gloire  immortelle,  où  nous  con- 
duise ,  etc. 


SERMON 


E  VENDREDI  DE  LA  Iir  SEMAINE. 


Sl'B   LA   GRACE. 

t^spondit  Jésus,  et  dixit  ei  :  Si  scires  donum  Del. 


s- Christ  lui  n'poiuiit  :  Si  vous  connaissiez  le  don  de 
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éclaire,  qui  nous  attire,  qui  nous  persuade,  qui 
nous  convertit  ;  cette  grâce  qui  nous  porte  au  bien, 
et  qui  nous  éloigne  du  péché  ;  cette  grâce  qui  nous 
met  en  état  de  gagner  le  ciel  et  d'y  parvenir  ;  cette 
grâce  qui  opère  en  nous  et  avec  nous  tout  ce  que 
nous  faisons  pour  Dieu,  et  qui,  dans  Tordre  du 
salut,  nous  donne,  par  son  efficace  ,  non-seule- 
ment le  pouvoir,  mais  la  volonté  et  l'action  :  voilà, 
dis-je,  mes  chers  Auditeurs,  l'excellent  don  qu'il 
nous  est  si  important  à  nous-mêmes  de  bien  con- 
noître.  Don  parfait,  qui  nous  vient  d'en  haut,  et 
qui  descend  du  Père  des  lumières.  Don  au-dessus 
de  tous  les  dons  de  la  nature ,  et  auprès  duquel 
saint  Paul  regardoit  comme  de  la  boue  tous  les 
dons  de  la  fortune.  Don  des  dons,  que  Jésus- 
Christ  seul  a  pu  nous  mériter ,  et  que  nous  re- 
cevons delà  miséricorde  infinie  de  Dieu. 

Cependant,  par  une  ignorance  grossière,  nous 
ne  le  connoissons  pas ,  et  par  une  ingratitude  en- 
core plus  criminelle,  nous  ne  prenons  pas  soin 
de  le  connoître.  De  là  vient  que  si  souvent  nous  le 
recevons  en  vain  ,  et  que  bien  loin  de  nous  en  servir 
pour  glorifier  Dieu  ,  et  pour  nous  sanctifier  nous- 
mêmes  ,  nous  en  abusons  jusqu'à  nous  pervertir 
nous-mêmes ,  et  à  mépriser  Dieu.  Car  c'est  pour 
cela  que  Jésus-Christ  nous  dit  comme  à  la  Sama- 
ritaine :  Si  scires  donum  Dei;  '  si  vous  connoissiez 

>  Joan.  4* 
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Idon  de  Dieu.  Tâcbuiis  donc  Ltujuurd'hui,  Cliré- 
à  nous  en  former  une  juste  idée.  Entrons 
e  trésor  immense  des  miséricordes  divines; 
fsurons-en,  s'il  est  possible,  et  la  hauteur  et  la 
lifondcur  ;  et  puisque  Mariecna  recula  pléuitude, 
lur  parler  utilement  de  la  grâce,  implorons  le 
s  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  cette 
Ire  de  grâce,  en  lui  adressant  les  paroles  de 
luge  :  Ave ,  Maria. 


Disposer  tout  avec  douceur ,  et  tout  exécuter  avec 

,  ce  sont  les  deux:  excellentes  propriétés  que 

Icriture  attribue  à  la  safçesse.  Mais  il  n'y  a,  dit, 

Augustin ,  que  la  sagesse  de  Dieu  à  qui  ces 

priétés  conviennent  tout  k  la  fois  dans  If 

5  perfection,  qui  nous  est  exprimé  par  ces 
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parfaitement  ces  deux  vertus,  ce  semble ,  si  oppo- 
sées. Car  elle  a  seule  l'avantage ,  non-seulement  de 
ne  séparer  jamais  la  douceur  de  la  force,  mais  de 
trouver  sa  force  dans  sa  douceur;  et,  par  un  secret 
inconnu  à  tout  autre  qu*à  elle,  de  faire  consister  sa 
force  dans  sa  douceur  même.  Or  ce  que  TEcriture 
nous  dit  de  la  sagesse  de  Dieu ,  je  puis  le  dire  éga- 
lement de  la  grâce ,  puisque  la  grâce  dont  je  parle 
n'agit  en  nous  que  comme  l'instrument  de  cette 
sagesse  souveraine,  qui  est  en  Dieu  la  cause  prin- 
cipale de  notre  salut. 

Et  voilà  ,  Chrétiens  ,  l'idée  la  plus  juste  que  je 
puisse  vous  donner  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  :  en 
voilà  les  deux  caractères,  douceur  et  force.  Dou- 
ceur de  la  grâce  ,  dans  la  manière  engageante  dont 
elle  dispose  le  pécheur  à  sa  conversion.  Force  de 
la  grâce,  dans  les  étonnantes  victoires  qu'elle  rem- 
porte SUT  le  pécheur  au  moment  de  sa  conversion. 
Or,  sans  chercher  d'autre  preuve,  il  me  suffit  de 
vous  proposer  pour  exemple  de  l'un  et  de  l'autre 
cette  femme  de  notre  évangile  ;  car  vous  verrez 
d'abord  quelle  fut  l'aimable  conduite  de  la  grâce, 
pour  gagner  le  cœur  de  cette  pécheresse;  vous  ju- 
gerez ensuite  quel  fut  le  merveilleux  pouvoir  de  la 
grâce,  par  l'admirable  changement  qu'elle  opéra 
dans  le  cœur  de  cette  pécheresse.  Attingens  a  fine 
usque  ad  finem  fortiter^  et  disponens  omnia  suaviier. 
La  grâce  de  Jésus-Christ  employant  tous  les  charmes 
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de  sa  douceur  pour  convertir  la  Samaritaine  :  ce 
sera  la  première  partie.  La  grâce  de  Jésus-Christ, 
par  son  efficace  et  par  sa  force ,  convertissant  en 
effet  la  Samaritaine,  et  de  Tabime  du  péché  où  elle 
étoit  plongée ,  l'élevant  tout  à  coup  au  comble  de 
la  sainteté  :  ce  sera  la  seconde  partie.  L'une  et  l'autre 
renferme  tout  mon  dessein ,  et  va  faire  le  partage 
de  ce  discours. 


PREMIERE    PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  grâce,  qui  est  le 
principe  de  notre  conversion ,  ait  pour  premier  ca- 
ractère la  douceur ,  puisqu'elle  procède  immédia- 
tement  du  cœur  de  Dieu ,  et  que  c'est  le  terme  de 
son  amour  le  plus  pur  pour  nous.  Mais  il  nous 
importe  de  bien  savoir  en  quoi  consiste  cette  dou- 
ceur de  la  grâce,  quels  en  sont  les  traits  les  plus 
insinuans,  ce  qu'elle  doit  faire  en  nous,  de  quelle 
manière  Dieu  veut  que  nous  y  répondions  ;  et  c'est 
ce  que  le  Saint-Esprit  a  visiblement  entrepris  de 
nous  faire  connoitre  dans  la  conversion  de  cette 
femme  samaritaine  dont  il  est  aujourd'hui  question 
de  nous  appliquer  l'exemple.  Car  que  fait  la  grâce, 
pour  triompher  pleinement  d'un  cœur  rebelle  et 
pour  le  soumettre  à  Dieu?  Saint  Augustin,  et  les 
théologiens  après  lui,  l'appellent  grâce  victorieuse. 
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et  elle  l'est  en  effet.  Mais  voici  une  conduite  bien  dif- 
férente de  la  conduite  ordinaire  des  conquérans. 
Pour  triompher  de  nous ,  elle  paroit  en  quelque 
sorte  s'assujettir  à  nous.  Ne  vous  offensez  pas  de 
ce  terme ,  qui  ne  déroge  en  rien ,  comme  vous  le 
verrez,  ni  à  la  dignité,  ni  même  à  l'efficace  de  la 
grâce,  et  qui,  dans  ma  pensée,  ne  signifie  rien 
autre  chose  que  sa  douceur.  Elle  paroit,  dis-je, 
s'assujettir  à  nous  ;  comment?  le  voici  :  car  elle 
nous  attend,  jusqu'à  nous  supporter  des  années 
entières;  elle  prend  les  temps  favorables;  et,  par 
une  condescendance  que  nous  ne  pouvons  asseï 
reconnoitre,  elle  ménage  les  occasions  pour  nous 
gagner  :  quelque  intérêt  que  nous  ayons  à  la  re- 
chercher, elle  est  toujours  la  première  à  nous  pré- 
venir. Au  lieu  de  nous  arracher  par  violence  ce 
qu'elle  veut  obtenir  de  nous ,  elle  nous  le  demande  ; 
et  au  lieu  de  nous  le  demander  avec  empire,  elle 
ne  l'obtient  que  par  voie  de  sollicitation  et  d'invi- 
tation. Elle  ne  nous  demande,  dit  saint  Prosper, 
que  pour  avoir  lieu  de  nous  donner,  et  elle  nous 
demande  peu ,  pour  nous  donner  beaucoup.  Elle 
s'accommode  à  nos  inclinations ,  à  nos  talons,  aux 
qualités  de  notre  esprit,  et  souvent  même,  de  la 
manière  que  je  l'expliquerai ,  à  nos  imperfections 
et  à  nos  foiblesses.  Elle  ne  nous  engage  à  rien  de 
difficile  où  elle  ne  nous  fasse  trouver  de  l'attrait, 
et  dont,  malgré  nos  répugnances,  elle  n'excite  en 
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nous  le  désir  ;  elle  ne  nous  oblige  à  mépriser  les 
biens  de  la  terre,  qu'à  mesure  qu'elle  nous  en  fait 
voir  le  néant;  elle  ne  nous  fait  entreprendre  de 
grandes  choses  pour  Dieu  ,  qu'en  nous  imprimant 
une  haute  idée  de  ses  perfections  et  des  récoiri- 
penses  qu'il  nous  promet;  elle  ne  nous  porte  à  nous 
renoncer  nous-mêmes  et  à  nous  haïr  nous-mêmes, 
qu'en  nous  faisant  convenir ,  par  la  confession  de 
nos  propres  désordres ,  que  ce  renoncetnent  est  au 
moins  juste,  et  cette  haine  bien  fondée.  Car  telle 
est,  Chrétiens  ,  la  conduite  de  la  grâce ,  telle  en  est 
la  douceur;  et  c'est  aussi  ce  que  nous  voyons  bien 
clairement  dans  les  démarches  qne  fait  le  Sauveur 
du  monde  pour  convertir  la  Samaritaine  :  conver- 
sion que  Jésus-Christ  nous  propose  comme  une 
image  sensible  de  ce  qui  se  passe  encore  tous  les 
jours  entre  Dieu  et  nous ,  par  les  saintes  opérations 
de  sa  grâce.  Ecoutez-moi ,  et  reprenons  chaque  ar- 
ticle par  ordre.  Vous  y  trouverez  abondamment  de 
quoi  vous  instruire  et  de  quoi  vous  édifier. 

Je  dis  que  souvent  la  grâce  attend  les  pécheurs 
jusques  à  lasser  la  patience  de  Dieu.  Voyez  Jésus- 
Christ,  la  force  et  la  vertu  de  Dieu  même  ,  fatigué 
néanmoins  ,  épuisé,  assis  sur  le  bord  d'une  fon-' 
taine.  Qu'attend-il?  une  âme  infidèle  qu'il  veut 
sauver;  une  pécheresse  qu'il  a  choisie.  Et  de  quoi 
est-il  fatigué?  si  nous  nous  en  tenons  à  la  lettre, 
c'est  de  la  longueur  du  chemin  qu'il  a  fait ,  Fa/e- 
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gatus  ex  itinere  :  '  mais  comme  cet  Homme-Dieu 
disoit  dans  le  même  évangile  à  ses  apôtres ,  qu'il 
avoit  une  yiande  à  manger  bien  plus  exquise  que 
celle  qu'ils  lui  présentoient ,  une  viande  mysté- 
rieuse et  divine  qu'ils  ne  connoissoient  pas,  ego 
cibum  habeo  manducare^  quem  vos  nesciiis  ;*  aussi 
éprouvoit-il  alors  une  tout  autre  lassitude  que 
celle  qu'il  faisoit  paroitre,  et  cette  lassitude  lui  ve- 
noit  sans  doute  d'avoir  si  long-temps  supporté  cette 
malheureuse  dans  le  dérèglement  de  sa  vie  et  dans 
l'habitude  de  son  crime.  Car  voilà  ,  dit  saint  Au- 
gustin ,  ce  qui  devoit ,  tout  Dieu  qu'il  étoit ,  l'avoir 
fatigué ,  ce  qui  devoit  avoir  presque  épuisé  sa  pa- 
tience. Cependant  il  ne  se  rebute  point  ;  et  quel- 
que éloignée  de  Dieu  9  quelque  endurcie  dans  son 
péché  que  soit  cette  femme,  il  est  résolu  de  l'atten- 
dre :  usant  pour  elle ,  si  je  puis  me  servir  du  terme 
de  l'Ecriture ,  de  ces  lenteurs  adorables  qui  arrê- 
tent les  coups  de  sa  justice ,  et  qui  suspendent  sa 
colère  et  ses  vengeances  :  Sustentationes  Dei^  C'est 
pour  cela  qu'il  est  assis,  et  qu'il  se  repose  :  Fati- 
gatus...  sedebat.^  Or  ce  repos  d'un  Dieu  dans  les 
emportemens  et  les  révoltes  de  sa  créature ,  c'est 
ce  que  j'appelle  la  douceur  de  la  grâce.  Ali  !  Chré- 
tiens, combien  de  pécheurs  dans  le  monde,  et  peut- 
être  parmi  ceux  à  qui  je  parle,  sont  actuellement 
dans  le  même  état  que  cette  femme  criminelle  et 

>  Joao.  4-  —  *  Ibid.  —  s  Ccdi.  a.  —  ^  Joan.  4* 
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pstinée  ?  c'est-à-dire  ,  combien  de  pécheurs  opi- 
liiltrcs  ont  lusse  Dieu  ,  ont  outragé  la  bonté  dt 
ont  irrité  le  courroux  de  Dieu;  et  à  force 
l'accumuler  péché  sur  péché,  rechute  sur  rechute, 
1  d'augmenter  par-là  chaque  jour  le  poids  de  leiu 
jiiquité,  sont  devenus  pour  Dieu  comme  de  pe- 
pns  t'ardc.iux,  mais  dont  néanmoins,  par  un  effet 
p.  son  inépuisable  miséricorde,  il  veut  bien  atlen- 
;  le  retour?  A  juger  de  Dîeu  par  nous-mêmes, 
fcut-ètre  cette  patience  seroit-elle  pour  nous  un 
landale;  peut-être  nous  tiendroit-il  dans  l'esprit 
lie  Dieu  manque  de  zèle  pour  sa  gloire ,  et  qu'il 
)  soutient  pas  asseï  hautement  la  souveraineté 
!  son  être.  Mais  c'est  en  cela  même,  disent  le» 
qu'il  la  soutient ,  et  qu'il  fait  éclater  sa  gloire; 


6HÂCE.  259 

prenante  avec  laquelle  il  dissimule  et  il  tolère  les 
offenses  des  hommes.  Mais  de  ce  principe  quelle 
conséquence,  mes  chers  Auditeurs,  devops-nous 
tirer  ?  s'ensuit-il  que  le  pécheur  ait  droit  de  différer 
s^  conversion,  et  de  faire  attendre  Dieu,  parce 
que  Dieu  yeut  bien  l'attendre?  C  est  ainsi  qu'ont 
toujours  raisonné,  et  que >  raisonnent  encore  les 
libertins  et  les  mondains;  et  c'est  ce  faux  raison- 
nement, et  cette  damnable  présomption,  qui  de 
tout  temps  les  a  confirmés  et  les  confirme  tous  les 
jours  dans  leur  libertinage  et  dans  leurs  désordres. 
Mab  à  Dieu  ne  plaise.  Chrétiens,  que  nous  fas- 
sions un  tel  abus  de  ses  miséricordes  ;  et  quand  il 
s'a^t  de  pénitente ,  Terreur  la  plus  pernicieuse  où 
nous  puissions  tomber,  est  de  nous  attendre  que 
Dieu  nous  attendra  :  pourquoi  ?  par  mille  raisons 
qui  ne  souffrent  point  de  réplique  ,'et  que  vous  ne 
pouvez  ignorer  sans  ignorer  au  même  temps  les 
plus  essentielles  maximes  de  votre  religion.  Ecou- 
tez-les. Parce  que  si  Dieu  nous  attend ,  c'est  uni- 
quement à  sa  grâce  que  nous  en  sommes  redeva- 
bles :  or  il  n'est  rien  de  plus  impie  ,  ni  rien  de  plus 
insensé,  que  de  compter  sur  cette  grâce,  jusqu'à 
s'en  prévaloir  contre  Dieu  même  :  An  oculus  tuus 
nequam  e$t,  quia  ego  bonus  swn  ?'  Parce  qu'il  y  en 
a  plusieurs  que  Dieu  n'attend  pas,  et  sur  qui ,  pour 
l'exemple  des  autres ,  il  lui  plaît  d'exercer  sa  juste 

>  Matth.  90. 
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colère,  en  les  laissant  mourir  dans  leur  péché  :  Ego 
vado^  et  quœretis  me,  et  in  peccato  vestro  morieminù^ 
Parce  qu'à  l'égard  même  de  ceux  que  Dieu  attend, 
il  y  a  un  terme  après  lequel  il  ne  les  attend  plus  : 
Adkac  quadraginta  die$ ,  et  Ninive  subvertetur.* 
Parce  que  nous  ne  pouvons  savoir  jusques  à  quand 
Dieu  nous  attendra,  ni  même  s'il  nous  attendra,  et 
que  c'est  le  secret  le  plus  impénétrable  pour  nous  et 
le  plus  caché  :  Quts  scitsi  convertatur,  et  ignoscat?^ 
Parce  que  notre  seule  présomption ,  en  nous  assu* 
rant  que  Dieu  nous  attendra,  suffit  pour  l'engagw 
à  ne  nous  attendre  pas;  de  peur,  comme  remar- 
que TertuUien ,  que  sa  patience  qui  est  un  de  ses 
plus  saints  attributs ,  ne  servit  à  autoriser  et  à 
fomenter  nos  crimes.  Tout  cela,  Chrétiens,  autant 
de  vérités  incontestables,  qui  doivent  nous  tenir 
dans  un  sage  tempérament  de  crainte  et  de  con- 
fiance.  Vérités  qui   nous  laissent  toujours   dans 

ê 

l'espérance  d'une  grâce  assez  constante  pour  nous 
attendre ,  mais  qui  nous  empêchent  bien  de  faire 
fonds  sur  cette  espérance  pour  vivre  dans  l'impé- 
nitence.  Vérités  dont  le  merveilleux  enchaînement 
nous  oblige  à  ne  pas  faire  attendre  Dieu  trop  long- 
temps; persuadés  qu'il  nous  attend  encore,  mais 
du  reste  qu'il  n'est  rien  de  si  terrible  qu'un  Dieu, 
dont  la  patience  outrée  se  lasse  enfin  d'attendre 
un  pécheur,  ni  rien  de  si  punissable  qu'un  pécheur 

'  JoaD.  8.*  —    Jonse,  3.  — '  Ibid. 


qui  volontairement  et  de  plein  gré  l'ait  attendre  un 
Dieu.  Cette  morale  demanderoit  un  discours  en- 
tier. Je  la  laisse ,  et  je  passe  à  un  autre  point. 

Non-seulement  le  Sauveur  du  monde  attend  la 
Samaritaine,  mais  par  un  nouveau  trait  de  dou- 
ceur que  je  découvre  dans  sa  grâce ,  il  prend  une 
occasion  commode  pour  traiter  avec  cette  péche- 
resse; un  lieu  séparé  du  bruit  et  du  tumulte,  où 
y  sait  qu'elle  doit  se  rendre  ;  un  temps  convenable 
à  son  dessein ,  où  elle  vient  puiser  de  Teau ,  et  où 
rien  ne  pourra  interrompre  les  leçons  toutes  divi- 
nes qu'il  se  prépare  à  lui  faire.  Non  pas  que  Dieu , 
pour  nous  communiquer  sa  grâce ,  ait  besoin  de 
ces  ménagemens ,  ni  que  la  grâce  de  Jésus-Ghrist 
dépende  absolument  des  temps  et  des  occasions , 
pour  produire  en  nous  son  effet,  puisqu'au  con- 
traire c'est  plutôt  la  grâce  qui  fait  ces  temps  pré- 
cieux pour  le  salut ,  et  ces  occasions  à  quoi  notre 
conversion  est  attachée.  Mais  en  cela  même  ne 
devons-nous  pas  admirer  l'ineffable  bonté  de  notre 
Dieu,  qui  pour  nous  attirer  à  lui  et  pour  nous 
sauver,  veut  bien  ménager  ainsi  les  occasions: 
qui  dans  cette  vue  se  sert  avantageusement  de 
celles  que  nous  lui  présentons;  qui  lui-même  en 
fait  naître  auxquelles  nous  ne  pensons  pas;  qui 
des  événemens  les  moins  prémédités,  fait  pour 
nous  des  coups  de  providence,  et  qui  méritant 
d'être  également  servi  dans  tous  les  lieux  et  dans 
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lus  ies  temps,    ne  dédaigne  pas   d'attacher  sa 

[jjce  à  certains  temps  et  à  certains  lieux?  Quand 

lisons  dans  la  Genèse  que  Rebecca  allant 

breuver  ses  troupeaux  à    une  fontaine,    y  ren- 

lutra  le  serviteur  d'Abraham,  qui  lui   annonça 

l>u  bonheur  et  le  choix  que   Dieu   fuisoit  d'elle 

ur  être  l'épouse  d'Isaac  :  ou  dans  le  livre  de» 

luis,  que  Saùl  cherchant  les  ânesses  de  son  père, 

|(iuvu  le  Prophète  qui  lui  déclara  les  vues  de  Dieu 

r  lui ,  et  lui  apprit  que  le  Seigneur  l'avoit  des- 

Iné  pour  être  le  chef  de  son  peuple  et  pour  ré- 

en  Israël,  nous  bénissons  l'aimable  conduite 

i  la  Providence.  Mais  cette  conduite  si  aimable, 

Ihrétiens,  n'éloit  encore  qu'une  figure  de  ce  que 

uloît  faire  et  de  ce  qu'il  fait  tous  les  jours  en 

1  leur 
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remment,  c'est-à-dire,  indépendamment  de  ces 
occasions  et  des  dispositions  particulières  où  nous 
pouvons  nous  trouver  en  les  recevant?  Ceci  fondé, 
sur  ce  que  Dieu  dit  dans  TEcriture  à  l'homme 
juste,  ou  si  vous  voulez,  au  pécheur  converti  : 
Tempare  aceepio  exaudivi  te ,  '  c'est  dans  le  temps 
propre  que  je  vous  ai  exaucé  ;  Et  in  die  salutis  ad-- 
juoi  te^*  et  c'est  au  jour  du  salut  que  je  vous  ai 
aidé,  n  y  a  donc,  concluent-ils,  et  non  sans  rai- 
son ,  dans  l'ordre  de  la  prédestination  des  hommes, 
des  temps  de  grâce  et  de  faveur,  où  le  salut  est 
non-seulement  plus  possible  et  plus  facile ,  mais 
plus  infaillible  et  plus  sûr.  Nous  le  voyons  dans 
la  femme  samaritaine.  Mais  si  nous  y  prenons  bien 
garde ,  ce  que  nous  voyons  dans  elle ,  c'est  ce 
qui  se  passe  encore  tous  les  jours  dans  nous.  Car 
y  a-t-il  personne  que  Dieu  ait  autrefois  touché  et 
qu'il  ait  ramené  de  ses  égaremens,  qui  n'attribue 
en  partie  sa  conversion  à  certaines  rencontres ,  et 
qui  ne  se  souvienne  que  ce  fut  là  où  Dieu  lui  ou- 
vrit les  yeux  et  lui  parla  au  cœur?  Ainsi  l'a  reconnu 
saint  Augustin;  et  l'aveu  qu'il  en  fait,  est  une  es^ 
pèce  d'hommage,  qu'il  a  cru  devoir  à  la  grâce. 
C'est  dans  ses  Confessions  qu'il  a  pris  soin  lui-» 
même  de  nous  marquer  jusqu'aux  moindres  par* 
ticularités  du  combat  qu'elle  Inihyra;  le  trouble, 
l'agitation  où  il  se  trouva ,  le  jardin  où  il  se  retira , 

*  a.  Cor.  6.-^  •  Ibid. 
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le  saint  ami  qui  l'y  accompagna,  l'exemple  des 
solitaires  qui  le  confondit,  l'endroit  de  saint  Paul 
qu'il  lut,  et  dont  il  se  sentit  frappé,  quand  cette 
grâce  toute-puissante  le  transforma  dans  un  homme 
tout  nouveau  et  le  soumit  enfin  à  Dieu.  Ainsi, 
dis-je,  l'a-t-il  publié;  et  si  nous  faisions  tous  une 
pareille  confession  de  notre  vie,  ne  pourrions-nous 
pas  tous  par  proportion  rendre  de  nous-mêmes  un 
témoignage  à  peu  près  semblable? 
.  Quel  est  donc  pour  nous  le  point  capital ,  et  la 
grande  maxime  de  la  sagesse  chrétienne?  retenez- 
la  bien,  mes  chers  Auditeurs,  et  ne  l'oubliez  ja- 
mais :  c'est  d'observer  avec  soin  ces  occasions,  et 
de  ne  les  pas  manquer.  Car  combien  de  choses 
dont  vous  ne  voyez  pas  les  conséquences ,  et  qui 
vous  semblent  venir  du  hasard,  sont  autant  de 
moyens  que  Dieu  a  choisis  pour  vous  retirer  du 
monde ,  et  dont  peut-être  il  lui  a  plu  de  faire  dé- 
pendre votre  prédestination  même  :  par  exemple, 
l'engagement  que  vous  avez  avec  ce  serviteur  de 
Dieu ,  ce  livre  de  piété  que  vous  goûtez ,  ce  sermon 
édifiant  et  convaincant  que  vous  entendez,  cette 
mort  subite  qui  vous  effraie,  cette  perte  de  biens 
qui  vous- afflige,  cette  disgrâce  qui  vous  humilie, 
cette  infirmité  qui ,  malgré  vous ,  vous  réduit  à 
mener  une  vie  plus  réglée,  et  vous  empêche  de  vous 
porter  aux  mêmes  excès.  Si  les  desseins  de  Dieu 
vousétoient  pleinement  connus ,  et  que  vous  sussiez 
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avec  certitude  que  c'est  à  cela  quil  a  voulu  attacher 
votre  salut,  ne  les  ménagerie^vous  pas  ces  occa- 
sions si  importantes?  Or  vous  n  en  savez  que  trop, 
pour  y  adorer  au  moins  les  conseils  secrets  de  cette 
Providence  toute  paternelle  qui  vous  gouverne  ;  et 
si  vous  n'en  savez  pas  davantage,  c'est  ce  qui  vous 
oblige  encore  à  vivre  dans  une  dépendance  plus 
absolue  de  cette  grâce  en  qui  vous  vous  confiez. 
Mais  si  c'est  une  occasion  de  salut ,  me  direz-vous, 
et  que  Dieu  y  ait  attaché  la  grâce  de  ma  conversion, 
il  est  sûr  que  je  me  convertirai.  Je  le  veux ,  Chré- 
tiens ;  mais  il  n'est  pas  moins  sûr  que  vous  ne  vous 
convertirez  jamais,  sans  un  bon  usage  de  cette 
grâce  et  de  l'occasion  où  elle  vous  est  préparée. 
Car ,  de  quelque  nature  que  soit  cette  grâce ,  il  est 
de  la  foi  que  son  effet  ne  peut  être  séparé  de  votre 
fidélité  ;  et  de  quelque  manière  qu'elle  agisse,  il 
en  faut  toujours  revenir  aux  deux  paroles  du  Sau- 
veur des  hommes,  f^igilaie  et  orale ^^  veillez  et 
priez.  Priez ,  parce  que  vous  ne  pouvez  rien  sans 
la  grâce;  et  veillez  ,  parce  que  la  grâce,  toute  puis- 
sante qu'elle  est,  ne  fait  rien  sans  vous.  Priez, 
afin  qu'il  y  ait  pour  vous  un  temps  et  un  jour  de 
salut  ;  et  veillez ,  afin  que  ce  jour  de  salut  ne  vous 
échappe  pas.  Voilà  en  deux  mots  les  deux  points 
fixes  et  tout  le  précis  de  la  théologie  d'un  chrétien. 
Poursuivons. 

>  Matth.  a6. 
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J'ajoute  que  la  grâce  qui  opère  notre  conversiOQ, 
luelque  intérêt  que  tious  ayons  à  la  rechercher, 

l  toujours  la  première  à  nous  prévenir;  et  c'est, 
lans  la  doctrine  des  Pères,  ce  qu'elle  a  de  plia 
l&sentiel.  Car  si  je  la  pouvois  prévenir,  dès-là  elle 

:  seroit  plus  grâce,  parce  qu'elle  supposeroit  en 
lous  le  mérite  de  l'avoir  prévenue.  Je  sais  que  nom 
■ouvons.  quoique  pécheurs,  chercher  Dieu  par  h 
Irâce.  et  le  trouver;  niais,  reprend  saint  Bernard, 
lous  ne  chercherions  jamais  Dieu  par  la  pràce ,  «i 
■lieu ,  par  une  autre  grâce,  ne  nous  avoit  lui-même 
Iherohés  :  iVf«i  enim  prias  quanta  ,  non  tjuœreret, 
Mirut  nec  eligerex  ntsi  electa.  '  Or  c'est  ce  qui  paroit 
|ensibtement  dans  la  conversion  de  cette  femme 
naric.  I,e  Fils  de  Dieu  n'attend  pas  qu'elle 
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d'elles,  dans  un  temps  où  elles  ne  pensent  point 
à  lui  ;  je  dis  plus ,  dans  un  temps  où  elles  s'éloi- 
gnent de  lui ,  où  elles  se  soulèvent  contre  lui ,  où 
mêoie  elles  ont  en  quelque  sorte  horreur  de  lui. 
Ah!  Seigneur,  puis-je  m'écrier  ici,  touché  du  sen- 
timent de  saint  Bernard,  et  en  m'appliquant  ce 
dogme  de  notre  religion  si  opposé  au  pélagianisme  ; 
ah  !  Seigneur^  est-il  donc  vrai  que,  tout  aimable  que 
vous  êtes ,  je  ne  puisse  de  moi-même  vous  aimer, 
et  que  ma  misère  aille  encore  jusqu'à  ne  pouvoir 
désirer  d'être  aimé  de  vous,  si  vous  n'excitez  en 
moi  ce  désir  ?  Est-il  donc  vrai  que  tout  Dieu  que 
vous  êtes ,  vous  soyez  dans  la  nécessité  de  faire  les 
premières  démarches  pour  me  réconcilier  avec  vous, 
ou  de  m'avoir  éternellement  pour  ennemi?  ne  se- 
roit-ce  pas  assez  que  vous  fussiez  disposé  à  me  re- 
cevoir? Mais  du  moins ,  ô  mon  Dieu!  puisque  vous 
voulez  bîeii  commencer,  ne  répondrai-je  point  à 
votre  amour?  ajouterai-je  à  l'impuissance  malheu- 
reuse de  vous  prévenir,  le  crime  impardonnable 
de  ne  vous  pas  seconder?  Non ,  Seigneur;  et  vous 
me  faites  trop  bien  comprendre  ce  que  je  vous  dois, 
pourqiié  ition  cœur  demeure  dans  une  si  ttiortelle 
indififérehce.  Puisqu'il  est  del'hônneur  de  votre  grâce 
que  ce  soit  elle  qui  me  recherche ,  je  veux  bien  me 
soumettre  à  cette  loi.  Oui ,  mon  Dieu ,  je  veux  bien 
m'humilier  dans  cette  vue  ;  je  veox  bien  reconnoître 
devant  vous  ma  foiblesse ,  et  me  confondre  dans  la 
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fcosée  que  de  inoi-mème  je  ne  puis  faire,  un  pat 
aller  à  vous,  et  qu'avec  toutes  vos  perfections, 
I  ne  puis  vous  aimer  si  vous  oe  m'aimez,  et  si 
nus  De  m'aimei  avant  que  je  vous  aime.  Mais  dii 
§ste.  Seigneur,  ce  sera  pour  moi  un  puissant 
ftotifde  reconnoissanceet  de  fidélité;  et  le  souTeiiir 
;  votre  infinie  miséricorde,  en  me  recherchant 
■algré  toute  mon  indignité,   en  me  prévenant, 

1  me  remettant  dans  vos  voies,  m'attachera  dé- 
Drmais  à  tous  d'un  lien  si  étroit,  que  la  nature, 
lie  la  passion,  que  le  monde  avec  tous  ses  charmes, 

s  rien,  quoi  que  ce  puisse  être,  ne  le  pourra  rom- 
l-c.  Tel  est  le  fruit  que  I  ame  chrétienne  doit  tirer 

2  ce  point  de  foi  utilement  et  solidement  médité. 
i  encore  comment  est-ce  que  la  grâce  nous 

e  avec  autorité  et  avec  c 


monde  d'user  de  tout  sod  pouvoir,  et  d'obliger  la 
Samaritaine  à  lui  rendre  d'abord  et  sans  réplique 
une  obéissance  forcée;  mais  parce  que  c'est  sa 
grâce  qui  agit  en  elle ,  il  veut  qu'elle  obéisse  non- 
seulement  sans  répugnance ,  mais  ayec  joie  et  avec 
amour.  Par  où  donc  commence-t-il  ?  Il  la  prie  de 
l'écouter,  et  de  le  croire  :  Mulier,  crede  mihi.* 
Car  quoique  Dieu ,  par  l'efTicace  de  sa  grâce ,  soit 
maître  de  nos  volontés,  et  qu'il  puisse,  comme  il 
lui  plait ,  disposer  de  nous ,  il  n'en  dispose  néan- 
moins qu'avec  réserve ,  et,  si  j'ose  me  servir  du  terme 
de  l'Ecriture,  qu'avec  respect;  c'est-à-dire  en  nous 
inspirant,  en  nous  persuadant ,  en  nous  demandant 
ce  qu'il  veut  nous  faire  vouloir  :  Ta  autem  domi- 
nator  viritUis ,  cum  magna  reverentia  disponis  noi.  * 
Je  dis  plus  :  quoique  maître  absolu,  il  nous  de- 
mande peu,  pour  nous  donner  beaucoup.  Que 
demande  Jésus-Christ  à  cette  Samaritaine?  un 
peu  d'eau  :  Da  mihi  bibere.^ Et  pourquoi  de  l'eau? 
pour  lui  faire  naîtrele  désir  d'une  eaubien  plus  ex- 
cellente qu'il  lui  veut  donner;  de  cette  eau  salutaire 
et  vivifiante,  dont  la  source  rejaillit  jusque  dans 
la  vie  éternelle  :  Fons  aquœ  salieniis  in  vitant  œter- 
nam;^  de  cette  eau  qui  doit  pour  jamais  étancher 
notre  soif,  et  nous  établir  dans  une  paix  et  dans 
une  félicité  parfaite  :  Qui  biberit  ex  aqua,  quant  ego 
dabo  ei ^  non  ùtiet  in  œternum.^  Belle  idée,  mes 

»  Joan.  4-  —  ■  Sap.  la.  — '  Joan.  4*  —  *  Ibîd.  —  '  Ibid. 
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Ëiers  Auditeurs,  de  ce  que  nous  éprouvons  tous 

i  jours  dans  la  couduite  de  la  grâce.  Que  de- 

lande-t-eile  d'abord?  presque  rien.  Un  peu  d'at- 

sntion  sur  nous-mêmes ,  un  peu  de  règle  dans  oo! 

Ic-tions ,  un  peu  de  discrétion  dans  nos  paroles, 

)  peu  d'assujettissement  à  nos  devoirs.  Doniie]^ 

lioî  cela,  nous  dit  Dieu  :  c'est  bien  peu  ;  mais  de 

e  peu  dépendent  toutefoisles grâces  les  plus  abon* 

lantes.  Et  en  effet,  c'est  souvent  par  ce  peu ,  je 

K.  dire  par  cotte  petite  victoire  remportée  sur  la 

lassiou ,  par  cette  petite  violence  faite  à  l'Immeur, 

lar  ce  petit  sacrifice  de  l'intérêt ,  par  ce  petit  é- 

prt  de  la  charité ,  par  ce  petit  retranchement  d'une 

l^nité  mondaine,  que  nous  nous  mettons  en  état 

recevoir  la  plénitude  des  dons  célestes  et  des 

(liséricordes  du  Seif;neur.    (î'est  par-là  que  com- 
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autre  que  le  Fils  de  Dieu  qui  Teût  entendue  dis- 
puter et  raisonner  sur  les  points  les  plus  unpor- 
tans  de  la  religion,  l'auroit  rebutée  :  un  autre  lui 
eût  dit ,  qu'il  ne  lui  appartenoit  pas  de  pénétrer 
dans  ces  matières  ;  que  ces  questions  épineuses  et 
subtiles  n'étoient  pas  de  son  ressort;  et  que  la 
grande  science  d'une  femme  devoit  être  de  n'en 
point  trop  savoir,  ou  de  ne  point  affecter  de  pa- 
roitre  en  trop  savoir  :  car  c'est  la  réponse  com- 
mune qu'ont  eu  de  tout  temps  à  essuyer  les  femmes 
curieuses ,  et  qu'on  a  toujours  fait  valoir  contre 
elles.  Mais  notre  divin  Maître  n'ignoroit  pas  que 
ee  n'est  point  ainsi  qu'on  les  convertit,  et  que  cette 
réponse ,  mortifiante  pour  elles ,  bien  loin  de  les 
corriger,  ne  sert  qu'à  les  aigrir  et  à  les  irriter.  Que 
ùût-il  donc?  Il  tient  une  conduite  tout  opposée. 
Cette  femme  est  vaine  et  curieuse;  il  l'engage  par 
^  curiosité  même  :  elle  se  pique  d'être  savante  ;  il 
ne  dédaigne  point  de  raisonner  avec  elle  sur  ce 
qu'il  y  a  dans  la  religion  de  plus  profond  et  de 
plus  sublime.  En   instruisant  les  peuples,   il  se 
servoit  de  paraboles ,  c'est-à-dire  de  comparaisons 
aimples  et  familières  pour  s'accommoder  à  la  gros- 
sièreté de  leurs  esprit»;  mais  il  n'entretient  celle- 
ci,  toute  pécheresse  qu'elle  est,   que  de  matières 
élevées ,  et  en  des  termes  proportionnés  à  la  gran- 
deur des  sujets  dont  il  veut  bien  conférer  avec  elle; 
de  la  nature  de  Dieu ,  de  la  perfection  de  son  être, 
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te  la    pureté    de    son  culte,    de  l'adoration  en 
ftsprit  i  et  par-lA  il   l:i  détrompe,  sans  l'offenser, 
i  fausses  idées  dont  elle  étoit  prévenue  toucliant 
I  divinité  et  let^  tiominuges  que  nous  lui  devons, 
pr  n'est-ce  pas  ainsi  que  la  grâce  agit,  et  sur  noi 
[sprits  et  snr  nos  cœurs?  IN'est-ce  pas  ainsi  qu'elle 
e  conforme  à  nous,  ne  nous  sanctifiant  presque  ja- 
mais (remarquez  ceci ,  je  vous  prie) ,  ne  nous  sane- 
lifiant  presque  jamais  d'une  manière  contraire  à  dm 
bclinations  naturelles;  mais  perfectionnant  selon 
pieu  nos  inclinations  naturelles,  pour  nous  sanc- 
lifier?  Sommes-nous  ardens  et  agissans?  elle  nous 
Inimc  d'un  saint  zèle,  et  nous  porte  à   la  pratique 
(es  bonnes  œuvres.  Sommes-nous  tendres  et  alTec- 
?  elle  nous  inspire  pour  Dieu  une  tendresse 
ur  qui  nous  fait  quelquefois  répandre  à  ses 
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et  que  nous  n'eussions  qu'à  en  délibérer  avec  nous- 
mêmes  :  afin ,  dit  saint  Chrysostôme,  qu'il  ne  nous 
reste  nul  prétexte  pour  nous  dispenser  delà  suivre, 
puisqu'elle  veut  bien  se  servir  de  notre  foncjspour 
raccomplissement  de  ses  desseins;  puisqu'il  n'y  a 
rien  dans  nous  qu'elle  ne  mette  en  œuvre  pour 
Touvrage  de  notre  salut  ;  puisqu'elle  ne  demande 
point  d'autre  naturel  que  le  n(Ure,  point  d'autre 
complexion  que  la  nôtre ,  point  d'autres  talens  que 
les  nôtres ,  pour  faire  de  nous  ce  que  Dieu  veut 
que  nous  soyons  ;  enfin ,  puisque ,  dans  un  sens 
que  vous  entendez  assez ,  nous  pouvons ,  en  ne  ces- 
sant point  d'être  ce  que  nous  sommes ,  devenir  par 
elle  tout  ce  que  nous  ne  sommes  pas. 

Il  est  vrai ,  Chrétiens,  que ,  par  cette  grâce,  Dieu 
nous  oblige  à  mépriser  tout  ce  que  le  monde  es- 
tfaaae;  à  renoncer  de  cœur  aux  honneurs  du  monde, 
aux  plaisirs  du  monde,  aux  biens  du  monde  :  mais 
ici  même  voyez  encore,  et  goûtez  combien  le  Sei- 
gneur est  doux  :  Gustate ,  et  videte  quoniam  suavis 
estDominus.'  Il  ne  nous  oblige  à  mépriserle  monde, 
qu'après  qu'il  nous  en  a  faitconnoitre,  par  sa  grâce, 
l'iUusion;  qu'après  pous  avoir  convaincus  que  le 
monde  ne  peut  jamais  nous  rendre  heureux.  11  ne 
nous  oblige  à  renoncer  au  monde,  qu'après  nous 
avoir  ôté,  par  sa  grâce,  l'estime  et  l'amour  du 
monde.  Or  il  est  aisé  de  renoncer  à  ce  que  l'on 

•  Pi.  33. 
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l'estime  et  l'on  n'aime  plus.  C'est  la  sainte  leçon  que 
!Sus-Christ  fait  à  la  Samaritaine  :Omnr<  qui  bibcnt 
f  aqua  hac,  sitiet  iterum  ;  '  quiconque  boira  de  cette 
pu ,  aura  encore  soif  :  c'est-à-dire .  quiconque  aura 
e  l'ambition  dans  le  monde ,  quelque  grand  qu'il 
luisse  être,  ne  sera  jamîHS content  dece  qu'il  est;  qni- 
knque  ïoudra  s'enrichir  dans  le  monde ,  quelques 
lens  qu'il  possède,  n'en  aura  jamais  assez  à  son  gré; 
liiconqiiesera  esclave  de  ses  sens,  quoiqu'il  ne  leur 
ifuse  rien ,  ne  les  satisTnera  jamais.  Quand  je  suis  une 
s  persuadé  de  ce  principe  ,  je  me  détacbe  de  tout 
lins  peine:  et  n'en  sommes-nous  pas  invinciblement 
Ersuadéspar  la  divine  impression  et  les  saintes  lu- 
lièresdela  grâce?  Il  est  vrai  que  eettegrdce  m'oblige 
^1  faire  pour  Dieu  des  choses  difficiles  et 
ais  en  même  temps  elle  m'y  fait  trouver 
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frentet  qui  se  mortifient  pour  lui  :  si  vous  lesaviez, 
ah!  il  n'y  auroit  rien  à  quoi  vous  ne  fussiez  déter- 
minés, et  les  croix  les  plus  pesantes  vous  devien- 
droient  non-seulement  supportables,  mais  aimables, 
dans  la  seule  vue  de  lui  plaire.  Or,  qui  nous  apprend 
tout  cela?  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  que 
cette  grâce  va,  selon  l'Evangile,  jusqu'à  nous  inspi- 
rer la  haine  de  nous-mêmes;  mais  pour  nous  l'inspi- 
rer cette  haine  évangélique ,  elle  nous  fait  convenir 
nous-mêmes  de  notre  bassesse,  de  notre  indignité, 
de  notre  corruption ,  de  nos  désordres.  D'où  nous 
concluons  nous-mêmes  aisément ,  que  noire  véri- 
table intérêt  est  de  nous  haïr  dans  cette  vie ,  si  nous 
voulons  nous  aimer  pour  la  vie  éternelle.  Aussi  le 
Fils  de  Dieu ,  pour  faciliter  la  pénitence  à  cette  pé- 
cheresse de  Samarie,  lui  fait-il  faire  à  elle-même  la 
confession  de  son  crime;  et,  par  la  honte  salutaire  , 
qu'elleen  conçoit,  la  réduit-îl,  presque  sans  qu'elle 
l'aperçoive,  à  la  nécessité  de  s'accuser,  de  se  con- 
damner, et  par  conséquent  de  se  convertir,  puis- 
que c'est  dans  une  sincère  accusation ,  et  dans  une 
parfaite  condamnation  de  soi-même  que  consiste 
la  vraie  conversion. 

Telle  est.  Chrétiens,  la  conduite  de  la  grâce; 
voilà  comment  Dieu  se  rend  maître  de  nos  cœurs. 
Ce  n'est  point  par  la  souveraineté  de  son  empire  ; 
ce  n'est  point  par  les  hautes  lumières  de  son  enten- 
dement divin ,  mais  par  la  douceur  de  la  grâce  et 

18. 
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■on  esprit.  Il  a  fallu  pour  gagoer  le  cœur  det 
loinmeH^  que  la  majesté  s'abaisâât,  et  que,  datiHla 
lersonne  du  Sauicur  ,  la  sagesse  încréée  de  Dieu 
humiliât.  Or,  ;\  l'exemple  de  Dieu,  c'est  par-là 
hème  que  nous  nous  insinuerons  dans  les  âmes, 
If  que  nous  y  exercerons  un  pouvoir  d'autant  plus 
bsolu  qu'il  le  paroitra  moins.  Ce  ne  sera  point  par 
putorité,  beaucoup  moins  par  l'esprit  de  domi- 
Eition,  ou  par  l'ascendant  que  nous  prendrons  el 
fie  nous  affecterons  de  prendre;  ce  ne  sera  pas 
léinc  par  i'Iiabileté .  ui  par  la  supériorité  de  génie 
:  d'intelligence,  maïs  par  les  sages  ménagemeos 
;  la  charité.  Il  faut,  pour  engager  le  procliaîn. 
pour  le  toucher,  que  nous  supportions  ses  dé- 
B  nous  compatissions  à  ses  foiblesses  ■  que 
umeur? 


GRACE.  2'jn 

notre  conduite  à  celle  de  la  grâce  même  :  c'est  à 
nous  encore  une  fois  que  cette  morale  s'adresse  ; 
souffrez  que  je  tous  l'applique ,  et  que  je  me  l'ap- 
plique à  moi-même.  Car  yoilà  votre  modèle  et  le 
mien  :  c'est  par  la  douceur  de  notre  zèle  que  nous 
devons  toucher  les  pécheurs;  autrement,  nous  n'y 
réussirons  jamais.  Ayez,  si  vous  voulez,  toute  la 
science  des  docteurs,  ayez  toute  l'éloquence  de^ 
prophètes ,  parlez  le  langage  des  apôtres,  et  même 
des  anges;  si  tout  cela  n'est  assaisonné  de  la  dou- 
ceur évangélique ,  vous  ne  ferez  rien.  C'est  elle  qui 
doit  nous  préparer  les  voies ,  et  nous  faire  entrer 
dans  les  cœurs.  Sans  elle ,  on  nous  écoutera ,  et 
nous  viendrons  à  bout  de  tout  le  reste  ;  nous  ins- 
truirons j  nous  convaincrons ,  nous  confondrons  ^ 
nous  épouvanterons,  mais  nous  ne  convertirons 
pas.  Sans  elle ,  nous  troublerons  les  consciences , 
nous  désespérerons  les  foibles,  nous  révolterons 
les  opiniâtres,  mais  nous  ne  les  attirerons  jamais 
à  Dieu.  Le  Sauveur  du  monde  ne  parut  sévère 
qu'à  l'égard  des  pharisiens,  de  ces  hypocrites  qui 
sous  un  masque  de  piété  imposoient  au  peuple  et 
letrompoient;  et,  par  un  secret  jugement  de  Dieu, 
ce  fut  àFégard  des  pharisiens  que  son  zèle  demeura 
sans  effet.  Je  ne  dis  pas,  mes  Frères,  que  nous 
devions  flatter  les  pécheurs  par  de  lâches  complais 
sances  :  vous  n'ignorez  pas  combien  j'ai^îe  senti- 
ment en  horreur.  Je  ne  dis  pas  que  nous  ne  devons 
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jiiit  obli);er  les  pécheurs  à  tout  ce  que  l'Evangile 
I  de  pius  austère,  aux  rigueurs  de  la  péoîtence, 
1  crucifiement  de  la  ehair,  à  la  mortification  de 
tsprit  :  malheur  à  moi.  si  j'en  rabaltois  un  seul 
pini!  Mais  je  dis  qu'à  cette  sévérité,  qui  pourroil 
eule  éloigner  les  pécheurs,  il  faut  joindre  cette 
Iftuceur  qui  les  ramène.  Je  dis  qu'il  faut  propor- 
lonuer  cette  sévérité  aux  dispositions  des  sujets, 
luiime  la  grâce  elle-nième  s'y  accommode;  et  non 
las  l'appliquer  sans  discernement  et  sans  prudence, 
|ux  uns  trop  ,  aux  autres  trop  peu ,  à  ceux-ci  bon 
■  leur  état,  à  ceux-là  par-dessus  leurs  forces.  Je 
lis  qu'il  faut  avoir  de  saintes  adresses,  pour  faire 
Inbrasser  cette  sévérité,  et  même  pour  la  faire 
;  montrant  qu'elle  est  praticable,  et  nepor- 
i  donnent  lieu 
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puisque  rien  ne  contribueroit  davantage  à  la  sanc- 
tification du  christianisme!  Quoiqu'il  en  soit,  voici, 
mes  chers  Auditeurs ,  ce  qui  nous  rendra  inexcu- 
sables au  jugement  de  Dieu  :  TinAnie  douceur  avec 
laquelle  Dieu  nous  gouverne.  Si  les  puissances  de 
la  terre  dont  nous  dépendons ,  se  comportoient  de 
la  sorte  envers  nous ,  nous  en  serions  idolâtres  : 
Dieu  veut  nous  gagner  par  sa  grâce ,  et  nous  lui 
sommes  rebelles  !  Il  me  reste  à  vous  montrer  que 
cette  grâce ,  quoique  douce  dans  la  manière  dont 
elle  engage  le  pécheur,  n'en  a  pas  moins  de  force 
dans  son  action  ;  et  c'est  ce  que  vous  allez  voir 
dans  la  suite  de  notre  évangile ,  qui  fera  le  sujet 
du  second  point. 

DEUXIÈME    PARTIE. 


Quelque  obscure  que  soit  notre  foi ,  si  nous  la 
regardons  en  elle-même  et  dans  ses  mystères  ,  elle 
a  cependant,  selon  la  pensée  de  tous  les  théolo- 
giens, une  espèce  d'évidence  dans  ses  motifs;  je 
veux  dire  que  ce  qu'elle  nous  révèle  est  au  moins 
évidemment  croyable ,  par  la  qualité  des  motifs 
qui  nous  obligent  à  le  croire.  Or  il  m'a  toujours 
paru ,  et  il  me  paroît  encore  qu'un  de  ces  motifs 
les  plus  puissans  et  les  plus  convaincans,  est  de 
voir  ce  que  la  grâce  opère  quelquefois  en  certaines 
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es  .  que  Dieu,  comme  dît  le  pnind  Apôtre,  a 

destinées  pour  en  l'y  ire  des  vases  deTniséricorde. 

L-i,  mes  cliers  Auditeurs,  vous  édifiera  et  vous 

isolera.  Quand  les  magiciens  de  Pharaou  vi- 

■nt  les  étonnans  prodiges  que  faisoit  Moïse  dans 

Jute  l'Egypte,  par  le  seul  attouchement  de  cette 

pguette  mystérieuse  qui  leur  donna  tant  de  ter- 

eur.  ils  confessèrent  enlin  que  le  doigt  de  Dieu 

loit  là  ;  f 'est-à-dire,  qu'ils  y  reconnurent  le  carac- 

[le  d'une  vertu  divine,  dont  ce  législateur  eice 

lophèle  étoit  l'instrurnent  :  Et  dixerunt  malefici 

i  PItaraonem  :  Digilus  Dei  est  hic.  '  Et  moi,  Cbi'é- 

lens,  quand  je  n'envisagerois  que  la  conversion 

cette  femme  samaritaine,  telle  qu'elle  est  rap- 

dans  l'Evangile  ,  je  conclurois  sans  hésiter. 

naturel  qui  agit  en  nous; 
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volonté;  ou  si  vous  voulez ,  l'esprit  et  le  cœur.  Mi- 
racle de  la  grâce  dans  Is  victoire  qu'elle  remporte 
sur  l'esprit  de  la  Samaritaine  :  miracle  de  la  grâce 
dans  le  changement  qu'elle  fait  du  cœur  de  la  Sa- 
maritaine ;  miracle,  dis-je  ,  opéré  d'une  façon  toute 
miraculeuse ,  et  avec  des  circonstances  qui  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  ce  ne  soit  l'ouvrage  de 
la  main  toute-puissante  de  Dieu  :  Digitus  Dei  est 
hic.  Écoutez-moi ,  Chrétiens ,  et  suppléez ,  par 
une  attention  toute  nouvelle,  à  la  nécessité  où  je 
me  trouve  d'abréger  en  peu  de  paroles  ce  qui  de- 
manderoit  un  discours  entier. 

Miracle  de  la  grâce  et  de  sa  force  dans  la  vic- 
toire qu'elle  remporte  sur  l'esprit  de  la  Samari- 
taine. Suivez  le  texte  sacré,  et  vous  en  allez  con- 
venir. C'étoit  tout  ensemble  une  infidèle  et  une 
hérétique ,  puisque ,  selon  la  remarque  d'Origène, 
lés  Samaritains  étoient  dans  le  fond  idolâtres,  et 
adoroient  les  fausses  divinités  de  leurs  ancêtres , 
et  que  néanmoins  ils  ne  Jaissoient  pas  de  pratiquer 
au  même  temps  une  espèce  de  judaïsniè,  mais  dé 
judaïsme  corrompu  parleurs  opinions  particulières  : 
ce  qui  les  divisoit,  et,  par  un  schisme  déclaré ,  les 
séparoit  du  reste  des  Juifs  :  Non  enint  coutunturJu-- 
dtJti  Samaritanis.  '  C'étoit  une  hérétique  vaine  et 
suffisante,  opiniâtre  et  indocile,  préoccupée  4e 
son  erreur,  et  déterminée  à  la  soutenir  ;  qui  se  pi* 

■  Joan.  4* 
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iioit  de  raisonner,  et  dVtre  subtile  en  matière  de 
^li^ion  :  car  tout  cela  paroît  dans  l'entretien  que 
l'sua-Chrîst  eut  avec  elle.  Or  vous  savez  l'extrême 
■Qjculté  .  pour  ne  pa^  dire  l'impossibilité  morale 
:  réduire  un  esprit,  encore  plus  l'esprit  d'une 
■mme.  quand  elle  est  de  ce  caractère.  Vous  savei 
nmbieoil  est  rare  devoir  une  femme  entêtée  d'uDe 
lérésie  (je  dis  entêtée;  car  persuadée  par  raison, i 
FÎne  le  fut-elle  jamais),  se  mettre  en  état  de  re- 
nnoitre  la  vérité,  la  chercher  de  bonne  foi.  et 
ly  soumettre.  Soit  que.  par  une  malheureuse  fa- 
i'hérésie  ait  cela  de  propre,  de  rendre,  les 
luurs  inflexibles  et  de  les  endurcir  ;  soit  que  Dieu, 
pr  une  punilion  due  à  ce  péché,  qui  de  tous 
hés  est  dans  un  sens  le  plus  grief  et  le 
ssable.  ait  coutume  de  répandre  dans  les 
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à  la  pureté  du  culte  juif,  et  puis  il  en  fait  une  par- 
faite chrétienne.  Après  Tavoir  fait  renoncer  aux 
superstitions  de  ses  pères  et  au  schisme  où  elle  a 
été  élevée  ;  après  lui  avoir  fait  condamner  les  er- 
reurs qu'elle  soutenoit  avec  tant  d'obstination  et 
tant  de  zèle,  il  lui  fait  connoître  ce  qu'il  est  et 
pourquoi  il  est  venu,  le  sujet  et  la  fin  de  sa  mis- 
sion, sa  qualité  de  Christ  et  de  Sauveur,  sa  divi- 
nité même  :  mystères  naturellement  incroyables, 
et  qu'elle  ne  pouvoit  découvrir  qu'à  la  faveur  des 
plus  pures  lumières  de  la  grâce  qu'il  lui  commu- 
nique. Non-seulement  il  lui  révèle  ces  points  si 
importans  et  si  sublimes ,  mais  il  les  lui  persuade, 
mais  il  les  lui  fait  goûter.  Quoiqu'elle  eût  refusé 
d'abord  de  traiter  avec  lui,  elle  l'écoute  enfin  avec 
docilité  et  avec  respect  :  quoique  tout  ce  qui  venoit 
des  Juifs  lui  fût  odieux,  elle  veut  bien,  tout  Juif 
qu'il  est,  le  reconnoître  et  l'adorer  comme  auteur 
de  son  salut  :  quoiqu'elle  ne  vit  en  lui  que  les  ap- 
parences d'un  homme,  elle  proteste  et  croit  ferme- 
ment qu'il  est  le  Christ,  vrai  Fils  de  Dieu.  Ne  faut- 
il  pas  confesser  qu'une  telle  conversion  fut  l'œuvre 
du  Seigneur,  et  s'écrier  avec  David  :  Hœc  mutatio 
dexterœ  excelsil^ 

Mais  en  changeant  l'esprit  de  cette  Samaritaine, 
la  grâce  n'agit  pas  moins  puissamment  dans  son 
cœur.  Car  outre  qu'elle  étoit  hérétique  et  obstinée 
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ans  sa  fausse  créance,  elle  étoit  impudique  et  li- 

krtine  dans  ses  mœurs.  Péchés,  dit  saint  Chysos- 

ftme,  qui  maigre  leur  opposition  ne  laissent  pas 

l'avoir  comme  nne  espèce  d'alTinilé ,  puisque  l'hé- 

sie.ii  proprement  parler,  n'est  autre  chose  qu'une 

rirruption  de  l'esprit  .  comme  l'adultère  et  l'ini- 

|[idicité  est  une  rébellion  de  la  chair.   Or  Dieu, 

ute  saint  Chrysostrime .  vengeur  de  l'un  et  de 

Imtre,  punît  et  confond  souvent  l'un  par  l'autre, 

1  permettant  que  ces  révoltes  de  l'esprit  contre 

vérité  soient  communément   suivies  des    plus 

hnteux  déréglemens  de  la  sensualité.  Et  en  effet, 

voyons  ces  âmes  si  présomptueuses  et  si  fières 

lir  ce  qui  concerne  la  religion,  n'être  pas  ordi- 

:iirement  les  plus  fermes  dans  leur  devoir  ni  leg 

branlables   dans  la  tentation.    Telle  étoit 
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pécheresse ,  cette  prostituée,  cette  femme  esclave 
des  plus  sales  passions  est  enfin  purifiée  et  sancti- 
fiée. Il  semble  que  Jésus-Christ  lui  ait  donné  un 
autre  cœur;  qu'après  lui  avoir  arraché  ce  cœur 
charnel  et  corrompu  d'où  procédoient  tant  de  dés- 
ordres, il  ait  créé  en  elle  un  cœur  nouveau,  un 
cœur  épuré  non-seulement  de  toutes  les  souillures 
du  péché  ,  mais  de  toutes  les  affections  de  la  terre. 
Ce  n'est  plus  cette  Samaritaine  scandaleuse,  qui 
s'étoit  fait  un  front  pour  le  crime,  et  qui  servoit 
aux  âmes  de  démon  pour  les  perdre.  C'est  une 
créature  toute  nouvelle  en  Jésus-Christ,  Nova  in 
Ckristo  creatura;  '  une  âme  transformée  en  Dieu, 
et  qui  ne  respire  plus  que  l'amour  de  son  Dieu; 
qui  n'a  plus  rien  que  de  chaste  dans  ses  pensées , 
que  de  modeste  dans  ses  paroles ,  que  de  réglé  dans 
ses  actions;  qui  par  sa  conduite  exemplaire  est 
désormais  un  modèle  de  vertu ,  et  qui  va  répandre 
partout  l'odeur  de  sa  sainteté.  Quel  prodige,  mes 
chers  Auditeurs,  et  ne  devons-nous  pas  toujours 
reprendre  avec  le  Prophète  :  Hœc  mutatio  dexterœ 
excelsi? 

Mais  si  la  grâce  de  Jésus-Christ  fait  un  miracle 
dans  la  conversion  de  cette  femme,  la  manière 
miraculeuse  dont  elle  le  fait ,  montre  encore  bien 
quelle  est  sa  force  et  sa  puissance.  Car  n'est-il  pas 
étonnant.  Chrétiens,  que  deux  changemens  si  pro- 

*  a.  Cor.  5.  ' 
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digieux  ne  coûtent  au  Sauveur  du  monde  qu'un 
moment?  Quand  Dieu  agît  selon  les  lois  et  le  cours 
ordinaire  de  sa  providence,  il  garde ,  ou  du  moins 
il  paroît  garder  des  mesures  ;  et  dans  Tordre  sur- 
naturel,  aussi-bien  que  dans  Tordre  naturel,  il 
s'accommode  à  notre  foiblesse.  Car  il  ne  fait  pas 
les  saints  dans  un  instant;  il  les  sanctifie  peu  à 
peu ,  et  par  des  progrès  quelquefois  insensibles  il 
les  conduit  de  degré  en  degré  jusqu'au  terme  d'une 
sainteté  consommée.  Mais  quand  il  agit  souverai- 
nement et  en  Dieu ,  il  ne  s'assujettit  point  de  la 
sorte.  Il  ne  prépare  point  le  sujet  qui  doit  servir  de 
fond  à  son  action.  Une  parole  qu'il  profère,  fait 
sortir  des  millions  d'êtres  du  néant,  étend  les  cieux, 
affermit  la  terre ,  donne  à  ce  vaste  univers  toute  sa 
perfection:  Dixit,  et  fada  sunt.^  Ainsi  le  Fils  de 
Dieu  ne  dit  qu'une  parole  à  la  Samaritaine  :  Ego 
sum^  '  oui,  c'est  moi,  moi  qui  suis  ce  Messie  que 
vous  attendez;  et  tout  à  coup  la  voilà  convaincue, 
la  voilà  touchée  ,  la  voilà  pénétrée  des  plus  saints , 
mais  des  plus  vifs  et  des  plus  tendres  sentîmens. 
Parole,  reprend  saint  Augustin,  plus  efficace  que 
celle  même  dont  Dieu  créa  le  monde;  parole,  qui 
par  une  seconde  création,  mais  bien  plus  admi- 
rable que  la  première,  réforma  dans  le  cœur  de 
cette  femme  Touvrage  de  Dieu  que  le  péché  jr 
avoit  détruit.  Je  dis  création  plus  admirable  que 

«  Ps.  3a.  —  '  Joan.  4- 
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a  première,  puisque  dans  la  première  le  néant 
sur  lequel  Dieu  travaille ,  obéit  sans  contradiction 
à  sa  parole;  au  lieu  que  dans  celle-ci  Dieu  travail- 
loit  sur  le  néant  du  péché,  qui  tout  néant  qu'il  est , 
est  capable  comme  péché  de  lui  résister.  Mais 
encore  par  quelle  marque  sensible  le  Fils  de  Dieu 
s'autorisa-t-il  dans  l'esprit  de  la  Samaritaine,  et 
par  où  trouva-t-il  une  si  facile  et  si  prompte 
créance?  Le  vit-elle  en  ce  moment-là  commander 
aux  tempêtes  et  à  la  mer,  guérir  les  aveugles- 
nés,  ressusciter  les  morts  de  quatre  jours?  Ah, 
Chrétiens ,  voici  la  merveille  qui  surpasse  toutes 
les  autres.  Le  monde  converti  sans  miracles , 
et  sans  miracles  devenu  chrétien ,  si  Ton  vouloit 
ainsi  le  supposer,  ce  seroit,  disoit  saint  Augustin, 
le  plus  grand  de  tous  les  miracles;  ce  seroit  le  mi- 
racle des  miracles,  et  le  plus  convaincant  pour  un 
païen  qui  ne  croiroit  pas  les  autres  miracles.  Or 
nous  le  voyons,  mes  chers  Auditeurs,  ce  miracle 
des  miracles,  accompli  dans  cette  Samaritaine. 
Les  pharisiens  et  les  docteurs  de  la  loi  voyoient 
tous  les  jours  les  miracles  de  Jésus-Christ;  ils  en 
étoient  les  témoins  oculaires  ;  ils  parloient  à  Lazare 
qu'il  avoit  publiquement  ressuscité,  aux  malades 
qu'il  avoit  guéris ,  et  cependant  par  une  obstina- 
tion inflexible  ils  persistoient  dans  leur  incrédu- 
lité. Mais  celle-ci  sans  miracles ,  non-seulement 
croit  en  lui,  mais  s'attache  à  lui,  se  donne  à  lui, 
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énonce  à  tout  pour  lui.  D'où  vient  cela?  de  h 
oute-puissaiice  de  U\  grâce,  qui  n'a  besoin  (\m 
'elle-même  pour  triompher  du  cœur  de  l'homme. 
;e  n'est  pas  tout.  Quand  le  Fils  de  Dieu  comer- 
issoil  les  autres  pécheurs  ,  ce  n'étoit  qu'après  leur 
voir  donné  pour  sa  personne,  par  quelque  signalé 
lienfait.  un  fonds  de  confiance  et  d'estime.  Pour 
auTer  leurs  âmes,  il  commençoit  par  guérir  leurs 
oq>s;  et  par  condescendance  à  leur  foiblesse,  il 
îs  enpageoit  A  croire  ce  qu'il  étoit .  en  leur  faisani 
prouver  dans  leurs  besoins  ce  qu'il  pouvoit.  Mais 
arce  qu'il  a  résolu  de  faire  paroitre  dans  celle 
écheresse  de  Samarie  toute  la  force  de  la  grâce, 
la  convertit  purement,  je  veux  dire  sans  aulre 
tirait,  sans  autre  engagement  d'intérêt  que  celui 
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resse  qu'elle  étoit ,  dit  saint  Grégoire  pape ,  elle  se 
trouve  miraculeusement  transformée  en  apôtre  : 
Quœ  advenerai  peceatrix,  rêver titur  prœdicatrix.  ' 
Avant  que  les  apôtres  aient  paru,  elle  va  annon- 
cer Jésus-Cbrist  à  ceux  qui  ne  le  connoissent  pas; 
et  sans  déroger  à  la  dignité  de  saint  Pierre  ni  à 
celle  des  autres  apôtres ,  on  peut  dire  que  la  pre- 
mière apôtre  du  christianisme,  c'est  la  Samari- 
taine. En  effet,  son  zèle  la  presse  de  telle  sorte 
qu'elle  ne  peut  s'arrêter  un  moment  :  elle  laisse 
le  vaisseau  qu'elle  avoit  apporté  avec  elle ,  elle  ne 
pense  plus  à  puiser  de  l'eau ,  elle  quitte  Jésus- 
Christ  pour  Jésus-Christ  même ,  elle  rentre  dans 
la  ville,  elle  invite  tout  le  monde  à  le  venir  voir  et 
à  l'écouter  ;  aimant  mieux  aller  travailler  pour  sa 
gloire,  que  de  goûter  plus  long-temps  les  douceurs 
de  son  entretien,  et  ressentant  déjà  ces  saintes 
ardeurs  et  ces  divins  empressemens  de  l'esprit  de 
foi,  qui  n'est  jamais  content  de  connoitre  Dieu, 
s'il  ne  le  fait  encore  connoitre  autant  qu'il  le  peut 
et  qu'il  le  doit. 

De  tout  ceci,  quelle  conclusion?  Ah!  Chrétiens, 
ne  disons  donc  plus  dans  l'état  de  notre  péché, 
que  nous  sommes  foibles,  et  que  notre  foiblesse 
est  un  obstacle  insurmontable  à  notre  conver- 
sion :  mais  disons  avec  l'Apôtre,  que  si  nous  soqi- 
mes  foibles  par  nous-mêmes  ,  nous  sommes  tout- 

>  Greg. 

Carême,  ii.  ig 
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iiissans  avec  la  grâce  et  par  la  grâce  :  Omnis 
1  in  eo,  qui  me  confortai.  '  Défions-noiis  de 
ious-mêmes,  mais  espérons  tout  de  Dieu.  Je  sait 
lue  pour  vous  dégager  de  l'esclavage  où  le  péché 
Tous  tient  asservis,  que  pour  vous  interdire  ce  coni- 
que   pour  renoncer  à  cet  attachement, 
lue  pour  étouffer  cette  inclioation  ,  que  pour  vain- 
;  le  monde,  il  y  a  des  efforts  à  faire  et  de  grandi 
ports;  qu'il  y  a  des  combats  à  livrer  et  de  rude» 
xnbats  :  mais  prenez  confiance,   puisque  Dieu 
lUS  répond  de  sa  grâce  ,  dès  que  vous  la  demao- 
trex  de  bonne  foi,  et  qu'il  vous  assure  que  sa 
l-âce  vous  suffit  :  Su/ficit  libi  gratta  mea.  '  C'est 
po9  notre  infirmité  même  qu'elle  fait  éclater  toute 
;  et  votre  retour  à  Dieu ,  un  retour  prompt. 
I  retour  parfait,  ne  sera  pas  un  plus  grand  mi- 
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En  qualité  de  chrétiens ,  nous  devons  tous  par  un 
engagement  indispensable  chacun  dans  l'étendue 
de  notre  condition ,  participer  au  ministère  aposto- 
lique ;  et  il  n'y  a  point  de  fidèle ,  de  quelque  profes- 
sion qu'il  soit,  qui  ne  doive  au  moins  par  ses  œuvres, 
par  ses  exemples,  par  1  édification  de  sa  vie ,  par  ses 
charitables  conseils ,  prêcher  Jésus-Christ.  Un  père 
le  doit  prêcher  à  ses  enfans ,  et  se  souvenir  qu'il 
est  leur  premier  ap/^tre;  que  c'est  à  lui,  comme 
père,  de  leur  inspirer  la  religion ,  de  leur  en  don- 
ner la  première  teinture,  d'employer  tous  ses  soins 
à  la  conserver  dans  leurs  âmes,  et  que  sans  cela  il 
ne  mérite  pas  le  nom  de  père ,  beaucoup  moins 
celui  de  père  chrétien.  Un  maître  le  doit  prêcher 
à  ses  domestiques,  persuadé  qu'il  est  pire  qu'un 
infidèle  s'il  néglige  un  devoir  si  nécessaire,  et  que 
c'est ,  comme  le  dit  l'Apôtre  en  termes  exprès ,  re- 
noncer sa  foi  que  de  laisser  dans  sa  maison  des 
hommes  qui  ignorent  la  loi  de  Dieu  et  qui  ne  la 
pratiquent  pas  :  Deum  negavit ,  et  est  infideli  de- 
terior.  '  Mais  les  pécheurs  convertis  sont  ceux 
entre  tous  les  autres,  qui  doivent  être  plus  tou- 
chés de  cet  important  devoir.  Pourquoi  ?  parce 
qu'ils  y  sont  obligés,  et  par  titre  de  reconnois- 
sance ,  et  par  titre  de  justice,  et  par  charité  envers 
le  prochain ,  et  par  intérêt  pour  eux-mêmes  :  parce 
qu'ils  ne  peuvent  autrement  réparer  le  scandale  de 

'   1  Tim.  5. 
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r  vie  passée,  ni  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  lui  doi- 

lent  pour  tribut  de  leur  conversion.  Si  donc  par- 

i  ceux  qui  qi  écoutent,  il  y  en  avoit  quelqu'un 

i  ce  caractère,  c'est-à-dire,  autrefois  libertin  et 

s  le  désordre,  mais  maintenant  cbangé  par  h 

e  ,  et   résolu   à  vivre  en  clirétien  :   voilà,  lui 

lirois-je,  mon  cher  Frère,  le  modèle  que  Die» 

pus  met  aujourd'hui  devant  les  yeux  :  le  zèle  de 

l  Samaritaine  convertie.  Ramenez  comme  elle  k 

Esus-Christ  autant  de  pécheurs  que  votre  exemple 

it  capable  d'en  attirer,  mais  surtout  ceux  qui 

■reut  les  comphccs  de  vos  désordres.  Dites-leur 

lec  David,  ce  roi  pénitent:  Sentie,  aiidtle  ,  etnat' 

,  omnes  qui  timetis  Deum  ,  quanta  fecil  anima, 

">  vous  qui  craignez  Dieu,  ou  plutôt  qui 

lOi  avez  été  instruits  à  le  craindre,  venei. 
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vérités  étemelles  :  mais  la  grâce  de  mon  Dieu  m'a 
détrompé,  et  m'a  convaincu  moi-même  de  ma 
propre  folie.  Je  croyois  comme  vous  que  ce  chan- 
gement étoit  impossible,  que  jamais  je  ne  pour- 
rois  me  résoudre  à  sortir  de  mes  habitudes  crimi- 
nelles, que  jamais  je  ne  pourrois  soutenir  une 
vie  plus  retirée  et  plus  réglée,  que  ce  seroit  un 
état  triste ,  ennuyeux ,  insupportable  :  mais  par  la 
grâce  de  mon  Dieu  toutes  les  difficultés  se  sont 
aplanies  ,  j'ai  triomphé  de  la  nature  et  de  l'ha- 
bitude ,  je  me  suis  arraché  au  monde  et  à  ses 
enchantemens  ;  au  lieu  du  trouble  et  de  l'ennui 
que  je  craignois ,  j'ai  trouvé  le  calme  et  la  joie.  Et 
que  ne  puis-je  vous  ouvrir  mon  cœur!  que  ne  puis- 
je  vous  faire  connoître  et  vous  faire  sentir  ce  qu'il 
sent,  depuis  que  le  péché  n'y  domine  plus,  et 
qu'il  commence  à  jouir  d'une  sainte  liberté  !  Ve- 
nite ,  audite,  et  narrabo  quanta  fecit  animœ  meœ. 
Ah  !  Chrétiens ,  que  ne  peut  pas  pour  la  gloire 
de  Dieu  une  âme  bien  convertie,  et  de  quelle 
efficace  est  son  témoignage  en  faveur  de  la  vertu  ? 
La  Samaritaine  convertit  seule  presque  tout  un 
pays  ;  et  combien  de  pécheurs  par  leur  pénitence 
gagne roient  des  villes  entières ,  et  en  réformeroient 
les  abus?  Inspirez-nous  ce  zèle.  Seigneur,  inspi- 
rez-le à  tous  mes  auditeurs.  Répandez  sur  eux 
votre  esprit  ;  et  que  touchés  de  cet  esprit  de  dou- 
ceur, soutenus  de  cet  esprit  de  force,  ils  rentrent 
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SUR  LA  PROVIDENCE. 

Gum  subleyasset  oculos  Jésus ,  et  ?idisset  quia  multitudo 
maxima  yenit  ad  eum ,  dizit  ad  Philippum  :  Unde  ememu  : 
panes  »  ut  manducent  hi  ?  Hoc  autem  dicebat  tentans  eums 
ipse  enim  sciebat  quid  esset  facturas. 

Jésus^  Christ  levant  les  jr eux  y  et  voyant  qu'une  gmnde 
fouie  dépeuple  venait  à  lui  y  dit  à  Philippe  :  D^oii  pourrons- 
nous  acheter  assez  de  pain  y  pour  donner  à  manger  à  tout  ce 
peuple  ?  Or  il  disoit  ceci  pour  l'éprouver }  car  il  savoit  bien 
ce  qu^il  allait  Jaire,  Saint  JeaOyChap.  6. 

Sire, 

Si  ce  qu'a  dit  saint  Augustin  est  vrai,  que  les 
miracles  sont  la  voix  de  Dieu ,  et  qu'autant  de  fois 
qu'il  fait  paroitre  ces  signes  Tisibles  de  sa  toute- 
puissance,  son  intention  est  de  nous  parler,  de 
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loiis  instruire,  et  de  nous  découvrir  quelque  im> 

lortante  vérité;  il  est  aisé  de  reconnoître  ce  que 

;  Sauveur  du  monde  a  voulu  nous  faire  entendre 

arce grand  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 

r  que  voyons-nous  dans  ce  miracle ,  et  que  nous 

jirésente  notre  évangile?  tout  un  peuple  ,  qui  s'a- 

andonne  à  la  conduite  de  Jésus-Christ  î  des  mil- 

leis  d'hommes,  qui ,  sans  provision,  sans  subsîs- 

lince  ,  quittent  leurs  maisons  pour  le  suivre  ;  un 

pieu  touché  de  compassion  pour  eux,   un  Dieu 

pourvoit  lui-même  à  leurs  besoins,  un  Dieu 

|ui  lui-même  leur  distribue  ses  dons  Ubéralement. 

iipleuient,  magnifiquement;  et  cette  nombreuse 

[lultitude  enfm  nourrie  et  rassasiée  au  milieu  d'une 

:  tout  cela  ne  uous  prèche-1-il  pas  haute- 

1  providence  divine  ,  et  l'obligation  indis- 
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plies ,  c*est  qu'il  y  a  une  providence  qui  gouverne 
le  monde  ;  une  providence  à  laquelle  nous  devons 
tous  nous  soumettre ,  non  pas  comme  le  reste  des 
créatures,  par  une  soumission  de  nécessité,  mais 
comme  des  créatures  raisonnables,  par  un  li- 
bre consentement  de  notre  volonté.  Voilà ,  mes 
Frères ,  la  voix  de  Dieu ,  et  ce  qu'elle  nous  ap- 
prend. Cependant ,  quelque  intelligible  et  quelque 
éclatante  que  soit  cette  voix,  il  y  a  encore  des 
hommes  qui  ne  veulent  pas  l'entendre.  Il  y  en  a 
qui,  pour  l'avoir  entendue,  n'en  sont  pas  plus 
dociles  ni  plus  soumis.  Et  c'est  pour  cela  que  je 
joins  à  cette  voix  du  miracle  de  Jésus-Cbrist,  celle 
de  la  prédication,  qui,  fortifiée  et  soutenue  par  la 
grâce  intérieure  que  le  Saint-Esprit  répandra  dans 
nos  cœurs,  y  produira,  comme  je  l'espère,  tout 
le  fruit  que  j'attends  de  ce  discours.  Adressons-nous 
à  Marie,  et  disons-lui  :  Âve,  Maria. 

Deux  choses,  selon  saint  Augustin,  sont  capables 
de  toucher  l'homme  et  de  faire  impression  sur  son 
cœur,  le  devoir  et  l'intérêt;  le  devoir,  parce  qu'il 
est  raisonnable;  et  l'intérêt,  parce  qu'il  s'aime  lui- 
même.  Voilà  les  deux  ressorts  qui  le  font  commu- 
nément agir.  Mais  il  faut,  ajoute  saint  Augustin, 
que  ces  deux  ressorts  soient  remués  tout  à  la  fois. 
pour  avoir  dans  le  cœur  de  l'homme  un  plein  effet. 
Car  le  devoir  sans  l'intérêt  est  foible  et  languissant. 
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t  Imtérét  sans  le  devoir  est  bas  et  honteux.  L'un 
t  l'autre  joints  eiisenible,  ont  une  vertu  presque 
nfiiillible ,  et  une  efljcace  ù  laquelle  il  est  comme 
Impossible  de  résister.  Jentreprends  aujourd'hui, 
tlirétiens,  de  vous  inspirer  une  parfaite  soumis- 
lion  ù  la  providencede  Dieu;  j'entreprends  de  TOUS 
leprésenter   l'indispensable   obligation  que  nom 
Bïons  tous,  de  nous  attaclier  ù  cette  providence  sou- 
veraine ,  de  nous  confier  en  elle ,  de  nous  conformer 
I  ses  ordres ,  et  d'en  faire  la  règle  de  notre  vie.  Or, 
lour  vous  y  engager,  je  veux  vous  faire  voir  le  dés- 
Irdre  et  le  malheur  de  l'homme,  lorsqu'il  refuse 
\  Dieu  celte  soumission  :  le  désordre  de  l'homme 
r  rapport  à  son  devoir,  et  le  malheur  de  l'homme 
|ar  rapport  à  son  intérêt  :  son  désordre  inséparable 
nalhcur,  puisqu'il  en  est  évidemment  et 
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llioinme  chrétien,  qui  fait  consister  tout  son  appui 
dans  la  foi  delà  providence.  Deux  vérités  édifiantes 
et  touchantes ,  qui  vont  partager  ce  discours. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

« 

Pour  corriger  un  désordre,  il  faut  d'abord  s'appli- 
quer à  le  connoitre  ;  et  pour  le  connoitre ,  il  en  faut 
chercher  et  découvrir  le  principe.  Je  parle  ici,  Chré- 
tiens, d'un  homme  du  monde,  qui  vit  dans  un 
profond  oubli  de  Dieu ,  qui  semble  avoir  secoué  le 
joug  de  Dieu ,  qui  s'est  fait  comme  une  habitude  et 
un  état  dese  rendre  indépendant  de  Dieu  ;  enfin,  qui , 
sans  se  déclarer  néanmoins  ouvertement ,  mais  par 
la  malheureuse  possession  où  il  s'est  établi  d'agir 
selon  son  gré  et  en  libertin,  est  devenu,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi ,  un  déserteur,  ou  si  vous  voulez, 
un  apostat  de  la  providence  de  Dieu  :  conduite  la 
plus  déplorable ,  mais  effet  le  plus  commun  de  la 
dépravation  du  siècle.  Je  veux  vous  en  faire  voir 
le  dérèglement ,  et  voici  comment  je  le  conçois. 
Quiconque  renonce  à  la  providence,  et  veut  se 
soustraire  à  l'empire  de  Dieu ,  ne  le  peut  faire  qu'en 
Tune  ou  en  l'autre  de  ces  deux  manières  ;  savoir, 
par  un  esprit  d'infidélité,  parce  qu'il  ne  reconnoit 
pas  cette  providence,  et  qu'il  ne  la  croit  pas;  ou 
par  une  simple  révolte  de  cœur ,  parce  qu'en  la 
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rroyant  même  ,  et  en  la  supposant ,  il  ne  veut  pas 
;  soumettre  à  elle.  Or  examinons  ces  deux  prin- 
jipes ,  et  voyons  dans  lequel  des  deux  l'aveuglement 
le  l'impie  est  plus  grossier  et  plus  criminel. 

Si  c'est  par  un  esprit  d'infidélité,  et  parce  qu'il 

■e  croit  pas  la  providence,  je  vous  demande  quel 

lésordre  est  comparable  à  celui-là  :  de  ne  pas  croire, 

le  qui  est  sans  contestation  la  chose  non-seulemeDt 

■i  plus  croyable,  mais  le  fondement  de  toutes  les 

Iboses  croyables?  de  ne  pas  croire  ce  qu'ont  cm  les 

laiens  les  plus  sensés ,  par  la  seule  lumière  de  la 

nson  :  de  ne  pas  croire  ce  qu'indépendamment 

le  la  foi  nous  éprouvons  nous-mêmes  sans  cesse, 

5  que  nous  sentons,   ce  que  nous  sommes  forcés 

le  confesser  en  mille  rencontres,  par  un  ténioi- 

lna}!;e  que  nous  arrachent  les  premiers  mouvemens 
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OU  bien  il  ne  connoit  plus  de  Dieu  :  affreuse  im- 
piété !  ou  bien  il  se  fait  un  Dieu  monstrueux ,  c'est- 
à-dire,  un  Dieu  qui  n'a  nul  soin  de  ses  créatures; 
un  Dieu  qui  ne  s'intéresse,  ni  à  leur  conservation, 
ni  à  leur  perfection;  un  Dieu  qui  n'est  ni  juste  , 
ni  sage,  ni  bon ,  puisqu'il  ne  peut  rien  être  de  tout 
cela  sans  providence.  De  là  il  se  réduit,  ajoute 
saint  Cbrysostôme  ,  à  être  plus  que  païen  dans  le 
christianisme  ;  ou ,  tout  chrétien  qu'il  est,  à  prendre 
parti  avec  ce  qu'il  y  a  eu  dans  le  paganisme  de 
plus  vicieux  et  de  plus  corrompu.  Car  à  peine  s'est- 
il  trouvé  des  sectes  païennes  qui  aient  nié  la  pro- 
vidence ,  ou  qui  en  aient  douté ,  sinon  celles  qui , 
par  leurs  abominables  maximes ,  portoient  les 
hommes  aux  plus  infâmes  excès  et  aux  plus  sales 
voluptés  ;  celles  pour  qui  il  étoit  à  souhaiter  qu'il 
n'y  eût  dans  le  monde  ni  Dieu,  ni  loi,  ni  châti- 
ment, ni  récompense,  ni  providence,  ni  justice. 

Ce  n'est  pas  assez  :  comme  le  mérite  de  la  foi 
est  de  nous  faire  espérer  contre  l'espérance  même, 
Contra  spem  in  spem;^  le  crime  du  mondain  sur  le 
sujet  de  la  providence ,  est  de  se  rendre  incrédule 
et  insensé  contre  sa  raison  même.  Car  enfin  le 
mondain  lui-même ,  suivant  le  seul  instinct  de  sa 
raison,  admet,  sans  l'apercevoir,  une  providence 
à  laquelle  il  ne  pense  pas.  Comment  cela?  Je  m'ex- 
plique. Il  croit  qu'un  état  ne  peut  être  bien  gou- 

'  Rom.  4> 
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Iverné  que  par  la  sagesse  et  te  conseil  d'un  prioce; 

lu  croit  qu'une  muison  ne  peut  subsister  sans  la  ri- 

Igilance  et  réconomie  d'un  père  de  famille  ;  il  croit 

Iqu'iin  vaisseau  ne  peut  être  bien  conduit  sansl'at- 

Itention  et  l'habiletc  d'un  pilote  :  et  quand  il  vmt 

vaisseau  voguer  en   pleine  mer,  cette  famille 

bien  réglée,  ce  royaume  dans  l'ordre  et  dansi» 

t,il  conclut,  sansbésitGr,  qu'il  y  a  un  esprit. 

intelligence  qui  y  préside.  Mais  il  prétend  rai- 

onner  tout  autrement  à  l'égard  du  monde  entier; 

let  il  veut  que,  sans  providence,   sans  prudence, 

ans  intelligence,  par  un  pur  effet  du  hasard,  ce 

■and  et  vaste  univers  se  maintienne  dans  l'ordre 

icneilleus  où  nous  le  voyons.  N'est-ce  pas  aller 

s  propres  lumières,  et  contredire  sa  raison^ 

personn 
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sans  exception ,  beaucoup  plus  encore  Test-U  de 
ceux  qui  font  quelque  figure  dans  le  monde ,  de 
ceux  qui  ont  part  aux  intrigues  du  monde,  de  ceux 
qui  entrent  plus  avant  dans  le  commerce  et  dans  le 
secret  du  monde  ;  et  plus  enfin  de  ceux  qui  vivent 
dans  le  centre  du  monde,  qui  est  la  cour.  Car 
qu'est-ce  que  le  monde?  disoit  Gassiodore,  sinon 
le  grand  théâtre  et  la  grande  école  de  la  provi- 
dence ,  où ,  pour  peu  qu'on  fasse  de  réflexion ,  Ton 
apprend  à  tousmomens  qu'il  y  a  dans  l'univers  une 
puissance  et  une  sagesse  supérieure  à  celle  des 
hommes,  qui  se  joue  de  leurs  desseins ,  qui  ordonne 
de  leurs  destinées ,  qui  élève  et  qui  abaisse ,  qui 
appauvrit  et  qui  enrichit,  qui  mortifie  etquivivifie» 
qui  dispose  de  tout  comme  l'arbitre  suprême  de 
toutes  choses.  Il  n'y  a  donc  point  d'hommes  dans 
le  monde,  qui,  selon  les  règles  ordinaires,  dussent 
croire  d'une  foi  plus  ferme  la  providence ,  que  ceux 
qui  se  piquent  d'avoir  la  science  du  monde  etd'étre 
les  sages  du  monde;  mais  par  un  secret  jugement 
de  Dieu ,  il  n'y  en  a  point  qui  soient  communément 
plus  infidèles  touchant  la  providence,  et  qui  sem- 
blent plus  la  méconnoitre.  Et  comme  il  n'y  aura 
jamais  d'homme  sur  la  terre,  et  qu'il  n'y  en  a  ja- 
mais eu  à  qui  il  eût  été  moins  pardonnable  de  for- 
mer quelque  doute  sur  la  providence,  qu'au  pa- 
triarche Joseph ,  après  les  miracles  éclatans  que 
IKeu  avoit  opérés  dans  sa  personne  ;  aussi  ces  pré- 
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cliant  la  providence  d'un  Dieu?  sur  ce  qu'il  voit 
le  monde  rempli  de  désordres.  Et  c'est  pour  cela 
même,  dit  saint  Ghrpostôme,  qu'il  doit  conclure 
nécessairement  qu'il ÉlÉ  une  providence.  En  effet, 
pourquoi  ces  désordres  dont  le  monde  est  plein , 
sont-ils  des  désordres,  et  pourquoi  lui  paroissent- 
ils  désordres,  sinon  parce  qu'ils  sont  contre  l'ordre 
et  qulls  répugnent  à  l'ordre?  Or  qu'est-ce  que  cet 
ordre  auquel  ils  répugnent,  sinon  la  providence? 
n  se  fait  donc  une  difficulté  de  cela  même  qui  ré- 
sout la  difficulté ,  et  il  devient  infidèle  par  ce  qui 
devoit  affermir  sa  foi.  Mais  s'il  y  avoit,  dit-il, 
une  providence,  arriveroit-il  dans  la  société  des 
hommes  tant  de  choses  dont  les  hommes  eux- 
mêmes  sont  scandalisés  ?  Et  moi  je  réponds  : 
mais  de  ce  que  les  hommes  eux-mêmes  en  sont 
scandalisés,  n'est-ce  pas  une  preuve  authentique 
de  la  providence  ,  qui  ne  permet  pas  que  ces 
choses  soient  autorisées ,  et  qui  veut  pour  cela 
que  parmi  les  hommes  elles  passent  et  qu'elles 
aient  toujours  passé  pour  scandaleuses?  Si  les 
hommes  ne  se  scandalisoient  plus  de  rien,  c'est 
alors  qu'on  pourroit  peut-être  douter  qu'il  y  eût 
une  providence ,  et  que  peut-être  l'impie  pourroit 
dire  dans  son  cœur ,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu. 
Mais  tandis  qu'on  se  scandalise  de  l'insolence  du 
vice ,  tandis  que  la  censure  même  du  monde  con- 
damne le  libertinage ,  tandis  qu'on  abhorre  l'im- 
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liété,  tandis  que  la  haine  publique  s'élèTe  contre 
'iniquité,  la  proTidence  est  à  couvert,  et  rien  de 
lout  cela  ne  prévaut  contre  elle.  Or  on  se  scanda- 
lisera toujours  de  tout  cela ,  parce  qu'il  y  aura  (ou- 
urs  un  Dieu  et  une  providence.  11  est  vrai:  on 
rommettra  dans  le  monde  des  crimes  honteux. 
pes  perfidies  noires  .  des  trahisons  lûches.  Mais  ces 
frimes  ne  seront  honteux ,  que  parce  qu'il  y  a  une 
brOTÏdence  qui  y  attache  un  caractère  de  lionteet 
nui  nous  le  fait  voir;  ces  perfidies  ne  seront  dé- 
lestées comme  perfidies  ,  que  parce  qu'il  y  a  une 
providence  qui  fait  ainner  la  bonne  foi  ;  ces  trahisons 
ne  seront  réputées  lâches ,  que  parce  qu'il  y  a  une 
providence  qui  met  en  ci-édit  l'honneur  et  la  pro- 
bité. On  fera  des  actions  dont  on  rougira,  qu'on 
■e  reprochera,  qu'on  désavouera  :  mais  ces  désa- 
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vouloir  pas  se  régler  par  elle  ni  agir  de  concert 
avec  elle  ;  d'être  assez  téméraire,  ou  plutôt  assez 
insensé  ,   non-seulement  pour  affecter   de   s'en 
rendre  indépendant,  mais  pour  prétendre  arri^ 
ver  malgré  elle  aux  fins  qu'on  se  propose,  et  ve- 
nir à  bout  de  ses  entreprises  par  d'autres  moyens 
que  ceux  qu'elle  a  marqués.  Tel  est  néanmoins  le 
désordre  où  conduit  insensiblement  l'esprit  du  mon* 
de.  En  croyant  même  une  providence ,  on  vit  dans 
le  monde  comme  si  l'on  ne  la  croyoit  pas.  Car  on 
croit  une  providence  (appliquez-vous,  mon  cher 
Auditeur,  et  reconnoissez-vous  ici),  on  croit  une 
providence,  et  toutefois  on  agit  dans  les  affaires  du 
monde  avec  les  mêmes  inquiétudes ,  avec  les  mêmes 
empressemens ,  avec  les  mêmes  impatiences,  avec 
le  même  oubli  de  Dieu  dans  les  succès ,  avec  le 
même  abattement  dans  les  aillictions ,    avec  la 
même  présomption  dans  les  entreprises^que  si  cette 
providence  étoit  un  nom   vide  et  qu'elle  ne  dé- 
cidât de  rien,  ni  n'eût  part  à  rien.  En  effet,  si  la 
foi  de  la  providence  entroit  dans  la  conduite  de 
xiotre  vie  autant  qu'elle  y  devroit  entrer,  c'est-à- 
dire,  si  nous  ne  perdions  jamais  cette  providence 
de  vue,  et  si  chacun  de  nous  ne  se  regardoit  que 
^omme  un  sujet  né  pour  exécuter  ses  ordres ,  dès- 
là  il  n'y  auroit  rien  dans  nous  que  de  raisonnable  : 
nous  ne  serions  ni  passionnés ,  ni  emportés ,  ni 
irains,  ni  inquiets,  ni  fiers,  ni  jaloux,  ni  ingrats 

20. 
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|ivers  Dieu,  ni  injustes  eoTCrs  les  hommes  :  sou-" 

s  à  cette  proiidence ,  nous  aurions  dans  le  monde 

)  intérèfs  sans  attachement,  des  prétentions  sans 

ibition ,  des  avantages  sans  orgueil  ;  nous  n'a- 

userions,  ni  des  biens,  ni  des  maux,  et  nous  con- 

Jrverions  en  toutes  choses  cette  saiute  modération 

e  senliniens  et  de  désirs,  qui  selon  la  maxime  de 

lintPaul  nous  rendroit  modestes  dans  la  prospérité 

1  patiens  dans  l'adversité.  Pourquoi?  parce  que 

lut  cela  est  essentiellement  renfermé  dans  ce  que 

Itppelle  la  subordination  ou  la  soumission  d'une 

Ine  fidèle  à  la  providence  de  Dieu.  Mais  parce  que 

.'sprit  du  monde  qui  prédomine  en  nous ,  nous  fait 

paudonner  cette  providence,  par  une  suite  inéti- 

3  tombons  en  mille  désordres,  ^ous  rece- 

e  Dieu  des  bienfaits  sans  les  reconnoitre,  et 
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là  ,  Seigneur ,  comment  ne  serions-nous  pas  de 
toutes  vos  créatures  les  plus  criminelles ,  puisqu'en 
nous  retirant  d'une  conduite  aussi  sainte  et  aussi 
droite  que  la  vôtre  ,  il  ne  nous  reste  plus. que  des 
voies  trompeuses  et  détournées  où  nous  faisons 
autant  de  chutes  que  de  pas? 

Prenez  garde  ,  Chrétiens  ;  et  pour  bien  com- 
prendre la  vérité  que  je  vous  prêche,  remarquez 
que  cet  homme  du  siècle  qui  se  détache  de  la  pro- 
vidence, pour  ne  plus  dépendre  d'elle  ,  ne  le  fait, 
ou  que  pour  vivre  au  hasard  et  pour  suivre  en 
aveugle  le  cours  de  la  fortune ,  dont  le  torrent  en- 
traine toutes  les  âmes  foibles  ;  ou  que  pour  se  gou- 
verner selon  les  vues  de  la  prudence  humaine ,  dont 
les  sages  du  monde  prennent  le  parti.  Or  je  sou- 
tiens que  l'un  et  l'autre  est  pour  Dieu  l'outrage  le 
plus  sensible ,  et  il  n'y  a  personne  de  vous  qui  n'en 
doive  convenir  avec  moi.  Car  de  n'avoir  plus  d'autre 
principe  de  sa  conduite  que  la  fortune,  et  d'en  vou- 
loir suivre  le  cours,  n'est-ce  pas  tomber  dans  l'i- 
dolâtrie des  païens ,  qui  comme  l'observe  saint 
Augustin,  au  lieu  d'adorer  les  conseils  de  Dieu 
dans  les  événemens  du  monde ,  aimèrent  mieux  se 
faire  une  divinité  bizarre,  qu'ils  appelèrent  Fortune, 
jusqu'à  lui  ériger  des  temples,  jusqu'à  l'invoquer 
dans  leurs  besoins,  jusqu'à  lui  offrir  des  sacrifices 
pour  l'apaiser,  jusqu'à  lui  rendre  des  actions  de 
grâces  quand  ils  supposoient  qu'elle  leur  étoit  fa-* 
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orable.  Idolâtrie  dont  l«s  siiges  niènie  du  paga- 
sme  ne  pomoient  supporter  l'abus.  Quelle  indi- 
nité,  disoit  un  d'entre  eux,  de  voir  aujourd'hui 
Fortune  adorée  partout,  invoquée  partout,  el 
u  inépHs  des  dieux  mèn»?,  révérée  partout  coin- 
le  la  divinité  du  inonde?  Çuid  enim  est  quod  nwtc 
7to  orbe ,  tocisijue  ovinibus  Forluna  invocatur,  um 
ogilatur ,  una  nominatur  ,  una  cotitur?' 
Et  n'est-ce  pas  aussi,  Chrétiens,  ce  que  Dîea 
proclioit  aux  Israélites  ,  quand  il  leur  disoit  pai 
1  bouche  d'Isaïe  :  Et  vos  qui  derelû/uistis  Dom- 
um ,  el  obtili  extis  montem  satictum  meum,  tjià 
onilis  Forlunœ  merisam,  et  libalU  super  eam;  nu- 
leralw  vos  in  ^ladio.  '  Paur  vous  qui  avez  mépri« 
ion  culte,  vous  qui  dressez  un  autel  à  la  Fortune, 
ostasie  secrète  lui  faites  dans  le 
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êes  amitiés,  ses  respects,  ses  services,  ses  com- 
plaisances ,  jusques  à  ses  devoirs.  Qu'un  homme 
soit  dans  la  fortune,  c  est  une  divinité  pour  nous; 
ses  vices  nous  deviennent  des  vertus ,  ses  paroles 
des  oracles,  ses  volontés  des  lois.   Oserai-je  le 
dire?  qu'un  démon  sorti  de  l'enfer  se  trouvât  dans 
un  haut  degré  d'élévation  et  de  faveur,  on  lui  of- 
friroit  de  l'encens.   Mais  que  ce  même  homme 
qu'on  idolâtroit ,  vienne  à  déchoir  et  qu'il  ne  se 
tiouve  plus  en  place ,  à  peine  le  regarde-t-on.  Tous 
ces  faux  adorateurs  disparoissent ,  et  sont  les  pre^ 
miers  à  l'oublier  :  pourquoi?  parce  que  cette  idole 
de  la  fortune  qu'on  respectoit  en  lui ,  ne  subsiste 
plus.  Je  sais  qu'en  tout  cela  l'on  se  regarde  soi- 
même;  mais  c'est  justement  le  désordre,  de  se  re- 
garder et  de  se  rechercher  ailleurs  soi-même  qu'en 
Dieu  et  dans  sa  providence.  Il  n'y  a  pas  jusques 
aux  gens  de  bien  et  aux  spirituels ,  qui  ne  se  laissent 
surprendre  à  l'éclat  d'une  fortune  mondaine,  et 
qui  n'aient  quelque  part  à  cette  idolâtrie.  Non  pas 
après  tout  qu'il  soit  absolument  défendu  de  se  ser- 
vir de  ceux  qui  sont  en  crédit,  pourvu  qu'on  les 
considère  comme  les  ministres  de  la  providence  : 
mais  alors  on  ne  s'appuie  sur  eux  que  selon  les 
Tues  de  Dieu  ;  et  l'on  ne  les  emploie  pas,  ainsi  que 
nous  le  voyons  tous  les  jours ,  pour  opprimer  l'un , 
pour  supplanter  l'autre,  pour  soutenir  Vinjustice, 
et  pour  faire  triompher  l'iniquité. 


^M 
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semble  que  le  parti  de  ceux  qui  abandonnent 

I  providence  pour  se  conduire  selon  la  prudence 

Itimaine,  devroît  être  exposé  à  moins  de  désor- 

pg;  mais  c'est  en  quoi  nousnous  trompons.  Dans 

s  partisans  de  la  fortune,  il  y  a  plus  de  témérité; 

[lis  dans  ces  sapes  du  monde,  il  y  a  plus  d'or- 

lieil.  Or  rien  n'offense  plus  Dieu  que  l'orgueil; 

I  n'est-ce  pas  ici  qu'il  paroît  évidemment?Carquel 

■jiuei!  qu'un  liomme  taisant  fond  sur  soi-même, 

surant  de  soi-même,  ne  comptant  que  sur  soî- 

Tie,  se  croie  sufljsamment  éclairé  pour  se  gou- 

ler  soi-même,  et  pour  avoir  droit  ensuite  de 

plaudir  à  soi-même  de  ses  avantages ,  jusques  i 

lire  intérieurement,  comme  ces  impies  dansTEcri- 

:  Manus  nostra  exceha  ,  et  non  Dominiu  ,  fecH 

e  suis; 
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gesse  mondaine ,  s'estime  capable  de  disposer  sou- 
verainement de  ses  enfans,  de  déterminer  leurs 
vocations,  de  les  engager  en  tels  emplois,  de  leur 
procurer  tels  bénéfices  ,  de  leur  faire  prendre 
telle  ou  telle  route ,  sans  examiner  si  ce  sont  les 
voies  de  Dieu?  A  quoi  s 'expose-t-il  par-là,  et  quelles 
en  sont  pour  lui,  aussi-bien  que  pour  ses  enfans, 
les  affreuses  conséquences;  puisque  tout  cela,  et 
pour  ses  enfans ,  et  pour  lui-même ,  a  de  si  étroites 
liaisons  avec  le  salut?  Car  enfin ,  du  moment  que 
l'homme  entreprend  de  se  gouverner  indépendam- 
ment de  Dieu,  il  se  charge  devant  Dieu  de  toutes 
les  suites.  Si  elles  sont  malheureuses ,  il  en  prend 
sur  lui  le  crime  ;  et  comme  la  prudence  humaine, 
même  la  plus  raffinée,  est  sujette  à  mille  erreurs, 
qui  peut  dire  combien  de  dettes  il  accumule  les 
unes  sur  les  autres ,  dont  il  faudra  rendre  compte 
un  jour  au  souverain  juge?  Quand  j'ai  recours  à 
Dieu ,  c'est-à-dire  quand ,  après  avoir  mûrement 
délibéré  selon  l'esprit  de  ma  religion ,  et  tâché  de 
bonne  foi  à  connoitre  l'ordre  de  Dieu,  je  viens  à 
décider  et  à  conclure ,  je  puis  alors  avoir  cette  con- 
fiance, ou  que  je  conclus  sûrement,  ou  que  si  je 
manque.  Dieu  suppléera  à  mon  défaut;  que  si  je 
m'égare,  Dieu  aura  d'autres  voies  pour  me  redresser, 
et  qu'il  ne  m'imputera  pas  mon  égarement;  pour- 
quoi? parce  qu'autant  qu'il  étoit  en  moi ,  j'ai  suivi 
les  règles  de  la  prudence  chrétienne ,  en  le  priant 
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e  m'éclairer,  et  usaiil  des  mojensqu'il  m'a  donnés 
r  m'iDstruire  de  sa  volouté.  Mais  quand  jeveux 
|ioi-même  me  conduire ,  je  dois  répondre  de  mûi- 
lême,  et  en  répondre  à  un  Dieu  jaloux  de  ses 
aits,  et  qui,  offensé  de  mon  orgueil,  n'est  pas 
bns  la  disposition  de  me  faire  grâce.  De  là,  eo 
liels  abimes  vaîs-je  me  précipiter?  Car,  pour  de- 
leurer  toujours  dans  le  même  exemple,  qu'un 
1ère  dispose  de  ses  en  fans  selon  les  idées  de  cette 
Eimuable  politique  du  mondequi  lui  sert  de  règle, 
lu'arrive-t-il?  vous  le  savez  :  pouren  élever  un.  il 
crifie  tous  les  autres.  Par  prédilection  pourceux- 
1  ne  fait  à  ceux-là  nulle  justice.  Il  destine  i 
Lglise  ceux  qui  pouvoîent  faire  leur  devoir  dans 
et  il  engage  dans  le  monde  ceux  qui 
i\(iient  utilement  senir  l'Eglise;  et  parce  qu'il 


PROVIDENCE.  3l5 

mon  j  faisoit  à  Dieu*  cette  excellente  prière  :  Da 
mihi  sedium  tuarum  assistricem  sapientiatn  ;  ut  me- 
cwn  fitj  et  meeum  laboretj  et  sciant  quid  acceptum 
eiiapud  te.*  Donnez-moi,  Seigneur,  cette  sagesse 
qui  est  assise  avec  vous  sur  votre  trône ,  afin  qu  elle 
travaille  avec  moi ,  et  que ,  sans  me  tromper  jamais, 
elle  m'apprenne  comment  je  dois  agir,  et  ce  qui 
vous  est  agréable.  Prière,  mes  chers  Auditeurs, 
que  nous  devons  faire ,  chacun  dans  notre  condi- 
tion ,  tous  les  jours  de  notre  vie  ;  prière  que  Dieu 
écoutera ,  parce  que  ce  sera  un  hommage  que  nous 
rendrons  à  sa  providence  ;  prière  qui  fera  descendre 
sur  nous  les  plus  abondantes  bénédictions  du  ciel, 
parce  qu'en  honorant  Dieu ,  elle  engagera  Dieu  à 
s'intéresser  pour  nous.  Sans  cela  ,  sans  cette  sou- 
mission à  la  providence  de  notre  Dieu ,  nous  ne 
serons  pas  seulement  les  plus  criminels ,  mais  les 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Vous  Tallez 
voir  dans  la  seconde  partie. 


DEUXIEME    PARTIE. 

C'est  un  sentiment  de  saint  Augustin  qui  ne  peut 
être  contesté ,  et  qui  me  paroit  aussi  propre  à  nous 
imprimer  une  haute  idée  de  Dieu ,  qu'à  nous  don- 
ner une  connoissance  parfaite  de  nous-mêmes  ;  sa- 

'  Sap.  9. 
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pir.  que  Dieu  ne  seioit  pas  Dieu  ,  si .  hors  de  lui, 
lous  pouvioDs  trouver  un  bonheur  solide  ;  et  que 
I  preuve  la  plus  convaincante  et  la  plus  sensible 
il  est  notre  dernière  fin  et  notre  souveraine  béa- 
Rude,  est  qu'en  nous  éloignant  de  lui  par  le  péché, 
pus  devenoui^  malheureux  :  Jussîsti ,  Domine,  et 
Me  est,  ut  omnis  animai  tnordinatm  pana  sit  ipsi 
mlii.'  Vous  l'avez  ordonné.  Seigneur,  disoit  ce 
rand  homme  faisant  à  Dieu  l'humble  confessiOD 
b  ses  misères  et  les  déplorant ,  vous  l'avez  ainsi  or^ 
pnné,  et  l'arrêt  s'exécute  tous  les  jours,  que  tout 
Ipritqui  se  dérègle,  et  qui  veut  sortir  des  bornes  de 
ujétion  et  de  la  dépendance,  en  se  séparant  de 
is.  trouve  sa  peine  dans  luî-méme.  Or  c'est  lÂ 
Isleoient ,  Chrétiens,  la  seconde  proposition  que 
|[i  avancée;  et  c'est  assez  de  l'avoir  conçue,  pour 
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OU  plutôt  de  Tunique  consolation  qu'il  peut  avoir 
en  certaines  adversités ,  où  la  foi  seule  de  la  provi- 
dence le  pourroit  soutenir;  enfin,  c'est  que  ne 
voulant  pas  dépendre  de  Dieu  par  une  soumission 
libre  et  volontaire ,  il  en  dépend  malgré  lui  par 
une  soumission  forcée ,  et  que,  refusant  de  se  cap- 
tiver sous  une  loi  d'amour ,  il  ne  peut  éviter  d'être 
assujetti  aux  lois  les  plus  dures  d'une  rigoureuse 
justice  :  quatre  raisons  qui  demanderoient  autant 
de  discours  pour  être  traitées  dans  toute  leur 
étendue  et  toute  leur  force ,  mais  dont  l'exposition 
simple  et  courte  suffira  pour  vous  convaincre  et 
pour  vous  toucher. 

Imaginez-vous  donc  d'abord ,  disoit  saint  Chry- 
sostôme,  un  vaisseau  en  pleine  mer,  battu  des 
vents  et  des  tempêtes ,  bien  équipé  néanmoins  et 
bien  pourvu  de  tout  le  reste ,  mais  qui  n'a  ni  pi- 
lote ni  gouvernail  :  tel  est  l'homme  dans  le  cours 
du  monde,  quand  il  n'a  plus  Dieu  pour  règle  de 
sa  conduite.  Au  défaut  de  la  providence ,  sur  quoi 
peut-il  faire  fond,  et  à  quoi  peut-il  s'attacher?  S'il 
trouvoit  hors  de  cette  providence  quelque  chose 
de  stable  qui  l'arrêtât  et  qui  le  fixât ,  son  état  peut- 
être  seroit  moins  à  plaindre;  mais  il  faut  qu'il  con- 
vienne avec  moi,  qu'en  renonçant  à  la  providence, 
et  en  secouant  le  joug  de  Dieu  ,  il  ne  lui  reste  que 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  partis,  je  veux  dire, 
ou  de  mettre   son  appui  dans  les  hommes  ,    ou 
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■être  réduit  à  n'avoir  plus  d'autre  ressource  que 
li-inème.  Or,  des  deux  côtés,  sa  condition  eal 
lialement  déplorable;  et  quoi  qu'il  fasse,  il  est 
vitableinent  et  incontestablement  malheureux, 
■iir  d'être  réduit  à  n'avoir  plus  d'autre  ressource  que 
Ti-même  ,  qu'y  a-t-il.  à  le  bien  prendre,  de  plus 
Inible;  et  pour  peu  que  Ttiomme  se  connoisse, 
■t-il  rien  qui  soit  plus  capable  de  le  désoler  et  de  le 
Insterner?  Si  je  me  trouvois  seul  et  sans  guide 
une  solitude  affreuse,  expose  à  tous  les  ris* 
Les  d'un  égarement  sans  retour,  je  serois  dans 
7  frayeurs  mortelles.  Si  dans  une  pressante  ma- 
idie .  je  me  voyois  abandonné ,  n'ayant  que  moi- 
lémepour  veillersurmoi .  je  n'oserois  plus  conip- 
r  ma  guérîson.  Si  dans  une  affaire  capitale. 
pour  moi  non-seulement  de  ma  fo> 
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point  ce  qui  est  hors  de  lui ,  ni  ce  qui  est  au-dessus 
de  lui ,  ni  ce  qui  paroit  même  plus  déclaré  contre 
lui;  mais  il  est  lui-même  la  source  de  ses  peines, 
parce  qu'il  veut  être  lui-même  la  règle  de  ses  ac- 
tions. Et  il  faut  par  nécessité  que  cela  soit  ainsi  ;  car 
comme ,  selon  l'Ecriture ,  les  pensées  des  hommes 
sont  incertaines ,  confuses,  timides,  surtout  à  l'é- 
gard de  ce  qui  les  touche ,  Cogitationes  mortalium 
iimidœ:^  si  l'homme,  réduit  à  lui-même,  ne  suit 
que  ses  propres  vues ,  dès  lors  le  voilà  dans  l'in- 
quiétude, dans  l'irrésolution,  dans  le  trouble, 
ne  pouvant  plus  s'assurer  de  rien  ,  obligé  à  se  dé- 
fier de  tout,  livré  à  ses  caprices,  à  ses  inégalités , 
à  ses  inconstances ,  esclave  d'une  imagination  qui 
le  joue,  sujet  aux  altérations  d'un  tempérament 
qui  le  domine.  Comme  il  est  rempli  de  passions , 
et  de  passions  toutes  contraires ,  il  doit  s'attendre 
à  en  être  déchiré;  et  s'il  se  renferme  dans  lui-même, 
dès  lors  le  voilà ,  selon  les  différentes  situations , 
accablé  de  tristesse  ,  saisi  de  crainte ,  envenimé  de 
haine,  infatué  d'amour,  dévoré  d'une  ambition 
démesurée ,  desséché  des  plus  malignes  envies , 
transporté  de  colère,  outré  de  douleur,  trouvant 
en  lui-même,  non  pas  un  supplice  mais  un  enfer. 
Je  sais,  Chrétiens,  qu'il  a  une  raison  supérieure 
à  tout  cela ,  dont  il  peut  et  dont  il  doit  s'aider  ; 
mais  si  d'une  part  elle  lui  est  de  quelque  secours , 

>  Sap.  9. 
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lue  ne  lui  fait-elle  pas  souffrir  de  l'autre?  A  quoi 
i  sert ,  dit  saint  Aug;iistî[i ,  celte  raison  dod  sou- 
|iise  à  Dieu  et  bornée,  à  ses  fuibles  lumières,  si- 
le  rendre  encore  plus  malheureux,  à  lui 
lécouvrir  des  biens  auxquels  il  ne  peut  parvenir, 
i  représenter  des  maux  qu'il  nesauroit  éviter,! 
■xciter  en  lui  des  désirs  qu'il  ne  contente  jamais, 
I  lui  causer  des  repentirs  qui  le  tourmentent  toii- 
urs,  à  lui  donner  du  dégoût  pour  ce  qu'il  a,  â 
i  faire  sentir  la  privation  de  ce  qu'il  n'a  pas,  à  lui 
ire  apercevoir  dans  le  monde  mille  injustices  qui 
désespèrent,  et  mille  indignités  qui  le  révoltent. 
raisonne  sur  tout,  mais  ses  raisonnemens  l'af- 
igent;  il  prévoit  tout,  mais  ses  prévoyances  le 
il  affecte  d'être  prudent  et  sage,  mais  n'est- 
cette  prudence  même  et  de  cette  vaine 
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lutre  misère  encore  plus  grande.  Car,  dit  le  Saint- 
Esprit,  malheur  à  celui  qui  s'appuie  sur  l'homme  et 
mr  un  bras  de  chair  :  Maledictus  qui  œnfidit  in  ho- 
mine  ,  et  ponit  carnem  brachium  suum.  '  Et  en  effet , 
Mins  parler  du  reste,  à  quelle  servitude  cet  état  n'en- 
çage-t-il  pas?  quelle  bassesse  en  secouant  le  joug 
de  Dieu  de  s'imposer  le  joug  de  l'homme;  c'est-à- 
dire,  de  ne  plus  vivre  qu'au  gré  de  l'homme ,  de  ne 
plus  subsister  que  par  son  crédit ,  de  n'avoir  plus 
d'autres  volontés  que  les  siennes,  de  ne  plus  faire 
que  ce  qui  lui  plaît ,  d'être  obligé  sans  cesse  à  le  pré- 
venir, à  le  ménager,  à  le  flatter;  d'être  toujours  en 
peine  si  l'on  est  dans  ses  bonnes  grâces  ou  si  l'on  n'y 
est  pas,  s'il  est  content  ou  s'il  ne  l'est  pas  :  est-il  un 
esclavage  plus  ennuyeux  et  plus  fatigant?  Mais  dé- 
pendre de  Dieu ,  dont  je  suis  sûr  que  la  providence 
ne  me  peut  manquer,  voilà  ce  qui  fait  ma  félicité , 
et  ce  qui  faisoit  celle  de  saint  Paul ,  quand  il  disoit  : 
Scio  cui  credidi^  '  je  sais  à  qui  j'ai  confié  mon  dépôt. 
Au  contraire,  quand  je  pense  qu'au  défaut  de  Dieu 
sur  qui  je  ne  veux  pas  me  reposer,  je  confie  ce  dépôt , 
c'est-à-dire  ma  destinée  et  mon  sort,  à  des  hommes 
volages ,  à  des  hommes  intéressés ,  à  des  hommes 
amateurs  d'eux-mêmes,  qui  ne  me  considèrent  que 
pour  eux-mêmes,  et  qui  compteront  pour  rien  de 
m'abandonner  dès  que  je  commencerai  de  leur  être 
à  charge  ou  que  je  cesserai  de  leur  être  utile  ;  ah  ! 

*  Jerem.  17.  —  «a.  Tim. 

Carême.  11.  21 
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Ilirétieiis ,  pour  peu  que  j'aie  de  senlîment .  il  faut 
Bue  j'avoue  qu'il  n'est  rien  de  comparable  à  mon  mal- 
leur.  Et  ferles,  dit  saint  Chrysostiime,  si  cette  pn>- 
■dence  aimable  d'un  Dieu  pouvoit  être  suppléée  i 
lotre égard  parla  protection  des  bommes,  ceseroit 
urloiit  parcelle  des  princes,  que  nous  regardooi 
K)mme  les  dieux  de  la  terre,  ou  par  celle  de  leurs  mi- 
jisti-es  et  de  leurs  favoris  qui  nous  semblent  tout- 
laissans  dans  le  monde.  Orce  sont  justement  làceui 
lir  qui  rÉcrilure  nous  avertit  de  ne  pas  établir  notI« 
Ipérance,  A  moins  que  nous  ne  voulions  bâtir  sur 
In  fondement  ruineux  :  Colite  confidere  in  prinripi- 
'  Et  afin  que  l'expérience  nous  rendit  sensible 
p  point  de  foi ,  ce  sont  ceux  dont  la  faveur  opinià- 
t  recherchée  et  inutilement  entretenue,  par 
nition  de  Dieu,  fait  to 
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s'assujettissant  au  créateur.  Malgré  les  rigoureuses 
épreuves  qu'on  fait  tous  les  jours  de  Findifférence , 
delà  dureté,  de  Tinsensibilité  de  ces  fausses  divinités 
de  la  terre,  par  une  espèce  d'enchantement,  on  con- 
sent plutôt  à  souffrir  et  à  gémir  en  comptant  sur 
elles,  qu'à  jouir  de  la  liberté  par  une  sainte  confiance 
en  Dieu.  Demandez  à  ces  adorateurs  de  la  faveur, 
à  ces  partisans  et  à  ces  esclaves  du  monde  ce  qui 
se  passe  en  eux;  et  voyez  s'il  y  en  a  un  seul  qui  ne 
convienne  que  sa  condition  a  mille  dégoûts,  mille 
déboires,  mille  mortifications  inévitables,  et  que 
c'est  une  perpétuelle  captivité.  N'est-ce  pas  ainsi 
qu'ils  en  parlent  dans  le  cours  même  de  leurs 
prospérités?  Mais  quand  après  bien  des  intrigues, 
leur  politique  vient  à  échouer,  et  que  par  une 
disgrâce  imprévue  qui  les  déconcerte  et  qui  dé- 
range tous  leurs  desseins ,  ils  se  voient  oubliés , 
négligés,  méprisés: Ah!  mes  Frères^  s'écrie  saint 
Augustin,  c'est  alors  qu'ils  rendent  un  hommage 
solennel   à  cette  providence  dont  ils  n'ont   pas 
voulu  dépendre.  Et  c'est  alors  même  aussi  que 
Dieu  a  son  tour,  et  que  par  une  espèce  d'insulte 
que  lui  permet  sa  justice  et  qui  ne  blesse  en  rien 
sa  miséricorde ,  il  croit  avoir  droit  de  leur  répon- 
dre avec  ces  paroles  du  Deutéronome  :  Uhi  sunt 
dit  eorumin  quitus  hahebant  fiduciam? Surgant ^  et 
opitulenturvobis  :'  Où  sont  ces  dieux  dont  vous  vous 

*  Deat.  53. 
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Keniei  sûrs  et  qui  dévoient  tous  maintenir?  ces 
pieux  dont  la  protection  vous  rendoil  si  fiers,  où 
l!onf-ils?5«rg-anï,  et  in  necessilate  vos  protegant:' 
lu'ils  paroîssent  maintenant,  et  qu'ils  Tiennent 
à  secourir.  C'étoient  tos  dieux,  et  vous  faisiet 
l)lus  de  fond  sur  eux  que  sur  moi  :  eh  bien ,  adrcî- 
Éeï-Tous  donc  ù  eux  dans  l'exlrémilé  où  tous  èlcs; 
Bt  puisque  vous  les  avez  servis  comme  des  divini- 
lés ,  qu'ils  vous  tirent  de  l'abîme  et  qu'ils  tous  re- 
:  Surffani ,  et  opitulentur  vobis. 
Delà,  Chrétiens,  quelle  consolation  pour  ud 
isi  abandonné  de  Dieu,  après  qu'il  a 
lii-uième  abandonné  Dieu?  quelle  consolation, 
urtont  en  certains  états  de  la  vie,  oi'i  li 
ule   d'une   providence  nous  peut    soutenir!' 
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m'y  soumettre.  Or,  en  me  condamnant  de  la  sorte, 
je  me  console ,  et  cette  pensée  me  fortifie  :  quoi- 
que \e  ne  la  goûte  pas  peut-être  d'abord ,  il  suflSt 
que  je  l'approuve  et  que  j'y  puisse  revenir  quand 
il  me  plaira,  pour  qu'elle  me  soit  une  ressource 
toujours  présente  dans  ma  douleur.  Mais  quand 
j'ai  une  fois  effacé  de  mon  esprit  cette  idée  de  la 
providence,  s'il  me  survient  une  affliction  de  la 
nature  de  celles  où  la  raison  de  l'homme  est  à 
bout,  et  qui  ne  peuvent  recevoir  de  la  part  du 
monde  aucun  soulagement,  où  en  suis-je,  et  que 
me  reste-t-il ,  sinon  de  boire  tout  le  calice ,  et  de  le 
boire  tout  pur,  comme  les  pécheurs ,  sans  tempé- 
rament et  sans  mélange?  F'erutntamen  fœx  ejus  non 
est  exinanita  :  bibent  omnes  peccatores  terrœ.  '  Or , 
dans  le  cours  de  la  vie  et  des  révolutions  qui  y  sont 
si  ordinaires ,  il  n'est  rien  de  plus  commun  que  ces 
sortes  d'états  :  et  Dieu  le  permet.  Chrétiens,  pour 
nous  convaincre  encore  plus  sensiblement  de  la  né- 
cessité où  nous  sommes  de  nous  attacher  à  sa  pro- 
vidence ;  et  pour  nous  faire  voir  la  différence  de 
ceux  qui  se  confient  en  elle ,  et  de  ceux  qui  re- 
fusent de  marcher  dans  ses  voies.  Car  de  là  vient 
qu'un  juste  affligé,  persécuté ,  et  si  vous  voulez  op- 
primé ,  demeure  tranquille ,  possède  son  âme  dans 
la  patience  et  dans  une  paix  qui  selon  l'Apôtre  sur- 
passe tout  sentiment  humaiù ,  tire  de  ses  propres 
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laiix  sa  fonsolation  :  pourquoi!'  parce  qu'il  en- 

lsa)|;e  dans  l'univers  une  providence  à  qui  il  se  fait 

I  plaisir  de  se  conformer.  Domiitus  dedil ,  Dom- 

s  abstulit;  stcut  Domino  placuit ,  ila  faetum  eH.  ' 

l'est  le  Seigneur  qui  m 'a  voit  donné  ces  biens,  c'est 

^i-méme   qui  m'en    a   dépouillé;    que   son  nom 

pîl  à  jamais  béni.  Au  lieu  que  l'impie  Trappe  du 

k)up  qui  l'atterre,   fait,  pour  ainsi  dire,  le  per- 

Lnna|;e  d'un    réprouvé,  blasphémant  contre  le 

,  trouvant  tout  odieux  sur  la  terre,  accusant 

amis,  plein  de  fureur  contre  ses  ennemis,  tt 

léscspéranl,  et   dans  son  désespoir   n'ayant  pu 

hême  non  plus  que  ce  riche  de  l'enfer,  une  goutte 

|>nu ,  c'est-à-dire,  d'onction  et  de  consolation: 

?  parce  que  c'étoit  dans  le  sein  de  la  provi- 
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té.  Tune  de  justice  et  l'autre  de  miséricorde,  au 
même  temps  qu'il  se  soustrait  à  cette  providence 
favorable  en  qui  il  devoit  chercher  son  repos ,  il  se 
trouve  livré  à  cette  providence  rigoureuse  qui  le 
poursuit  pour  lui  faire  sentir  son  empire  le  plus  do* 
minant.  Comme  siDieu  lui  disoit  :  Tu  n'as  pas  voulu 
te  ranger  sous  celle-ci,  tu  souffriras  de  celle-là  :  car 
je  les  ai  substituées  l'une  à  l'autre  par  une  loi  éter- 
nelle et  irrévocable;  et  dans  l'étendue  que  je  leur  ai 
donnée,  rien  ne  peut  être  hors  de  leur  ressort.  La 
providence  de  mon  amour  n'a  pu  t'engager;  ce 
sera  donc  désormais  la  providence  de  ma  justice 
qui  te  contiendra ,  qui  te  réprimera  ;  qui  par  des 
vengeances  tantôt  secrètes,  tantôt  éclatantes,  se 
fera  sentir  à  toi;  qui  tantôt  par  des  humiliations , 
tantôt  par  des  afflictions ,  tantôt  par  des  prospé- 
rités dont  tu  seras  enivré,  tantôt  par  des  adver- 
sités dont  tu  seras  accablé ,  tantôt  par  des  douceurs 
qui  t'empoisonneront   le    cœur,   tantôt  par  des 
amertumes  qui  t'aigriront ,  qui  te  soulèveront  et 
ne  te  corrigeront  pas ,  te  réduira  malgré  toi  dans 
la  dépendance.   Et  voilà  comment  Dieu  tant  de 
fois  en  a  usé  envers  certains  pécheurs  de  marque. 
Voilà  comment  il  a  traité  un  Pharaon ,  un  Nabucho- 
donosor,  un  Antiochus,  et  bien  d'autres.  Ils  n'ont 
pas  voulu  le  reconnoître  comme  père  ;  ils  ont  été 
forcés  à  le  reconnoître  comme  juge.  Ils  n'ont  pas 
voulu  servir  à  glorifier  sa  providence  aimable  et 
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Benfuisniitc;  ils  ont  servi  à  ploriripr  sa  providemfi 
lniveraine  et  toute-puissante,  Ponam  te  in  excm- 
'  Je  forai  un  exemple  de  toi,  disoil-il  par  son 
li'ophèteà  un  libertin  .  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  et  ce 
lu 'il  fait  encore  du  peuple  juif.  Miracle  subsistant  • 
Be  la  providence  d'un  Dieu  irrité.  Miracle  qui  seul 
leut  convaincre  les  esprits  les  plus  incrédules  qu'il  , 
I  a  un  premier  maître  et  un  Dieu  dans  le  monde, 
levant  lequel  toute  créature  doit  s'humilier  et  i 
il  est  juste  que  tout  homme  mortel  obéisse, 
li  dont',  mes  Frères,  nous  avons  quelque  ëpsni 
I  notre  devoir  ou  k  notre  intérêt ,  soumettons-nom 
ui  et  à  sa  providence.  Soumettons-lui  toutes  nos 
iitreprises;  et  sans  négliger  les  moyens  raisonna- 
ii'il  nous  permet  d'employer  pour  les  faire 
s  soins,  du  reste  reno- 
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SUR  LE  SACRIFICE  DE  LÀ  MESSE. 

Recordati  sunt  yero  discipuli  ejus,  quia  scriptum  est: 
Zelus  domus  tuœ  comedit  me. 

Or  les  disciples  se  souvinrent  de  ce  qui  est  écrit  :  Le  zèle 
de  votre  maison  me  dévore.  Saint  Jean  ,  chap.  a. 

Puisqu'il  s'agissoit  de  la  maison  de  Dieu ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner,  Chrétiens  ,  que  le  Sauveur  du 
monde ,  envoyé  pour  soutenir  les  intérêts  et  pour 
venger  l'honneur  de  son  Père,  marquât  tant  de  xèle 
contre  ces  profanateurs  qu'il  chassa  du  temple  de 
Jérusalem  le  fouet  à  la  main ,  et  dont  il  renversa 
les  tables  et  les  marchandises.  C'est  à  ce  premier 
temple  que  nos  églises  ont  succédé  ;  mais  avec  d'au- 
tant plus  d'avantage,  que  nous  y  offrons  un  sacri- 
fice beaucoup  plus  précieux  et  plus  auguste.  Car  ce 
qui  distingue  particulièrement  les  temples ,  selon 


sont  saints  par  les  louaug 
et  par  les  grâces  qu'il  3 
reprend  saint  Augustin 
Dieu  fait  des  grâces  part 
bcni ,  servi,  adoré partou 
j'entends  le  sacrifice  de 
soit  pas  permis  de  lui  ol 
puisse  lui  présenter  que 
en  soit.  Cbi'étiens,  c'est 
tends  aujourd'hui  vous  em 
l'adorable  sacrifice  de  la 
prendre  dans  quel  esprit. 1 
vous  y  devez  assister.  Je 
possible  .  corriger  tant  d'il 
qui  s'y  commetteul.  Ce  m 
il  a  de  quoi  allumer  tout 
Jésus-Cbrist.  Carîln'estp 
de  la  maison  de  Dieu ,  ma 
maison  de  Dieu  de  plus  véi 
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en  est  l'occasion  la  plus  ordinaire.  Vous  en  êtes 
témoin  ,  Seigneur;  nous  en  sommes  témoins  nous- 
mêmes  :  et  pour  peu  que  nous  soyons  sensibles  à 
votre  gloire,  que  devons-nous  attaquer  avec  plus 
de  force,  et  combattre  avec  plus  d'ardeur?  J'ai 
besoin  pour  cela  de  votre  grâce,  et  je  la  demande 
par  l'intercession  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

Ne  perdons  point  de  temps,  Chrétiens;  et  pour 
en  venir  d'abord  au  point  que  je  traite ,  je  dis  que 
rien  n'est  plus  digne  de  notre  attention  et  de  nos 
respects,  que  l'excellent  et  le  très-saint  sacrifice 
de  la  messe.  Deux  raisons  vont  vous  en  convaincre, 
et  feront  en  deux  mots  le  partage  de  ce  discours. 
Car  je  considère  cet  adorable  sacrifice  en  deux  ma- 
nières et  sous  deux  rapports ,  savoir  par  rapport  à 
son  objet ,  et  par  rapport  à  son  sujet.  Or  quel  en 
est  l'objet?  Dieu  même.  Et  quel  en  est  au  même 
temps  le  sujet?  un  Dieu.  Je  m'explique ,  et  ceci  va 
vous  faire  entendre  toute  ma  pensée.  En  effet , 
mes  chers  Auditeurs,  que  nous  proposons-nous 
dans  le  sacrifice  de  nos  autels?  d'honorer  Dieu,  et 
voilà  comment  Dieu  même  en  est  l'objet.  Mais , 
pour  mieux  honorer  Dieu  dans  ce  sacrifice ,  que 
lui  présentons-nous?  l'Homme-Dieu ,  et  c'est  ainsi 
qu'un  Dieu  en  est  le  sujet.  De  là  je  forme  deux 
propositions  que  je  vous  prie  de  bien  méditer ,  et 
qui  doivent  vous  saisir  d'une  sainte  frayeur  toutes 
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Bs  fois  que  vous  assistez  aux  divins  mystères.  Sa- 
ririce  de  la  messe,  sacril'ice  souverainement  res- 
lectabie;  pourquoi?  parce  que  c'est  à  Dieu  même 
Li'il  est  offert  :  ce  sera  la  première  partie.  Sacrifice 
e  la  messe ,  sacrifice  souverainement  respectable; 
lourquoi?  parce  que  c'est  un  Dieu  qui  y  est  offert: 
p  sera  la  seconde.  L'une  et  l'autre  vous  instruira 
une  des  plus  importantes  matières,  qui  est  le 
licrifice;  et  en  vous  inspirant  de  hautes  idées  de 
1  grandeurde  Dieu  ,  réieiltera  dans  vos  coeurs  touî 
■s  sentimcns  de  la  religion. 


PREMIERE    PARTIE. 
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action  dont  la  fin  prochaine  et  immédiate  est  d'ho- 
norer la  majesté  de  Dieu  ;  à  une  action  qui ,  prise 
dans  son  fonds  et  dans  sa  substance ,  consiste  par- 
ticulièrement à  humilier  la  créature  devant  Dieu;' 
à  une  action  qui  désormais  est  Tunique  par  où  ce 
culte  d'adoration,  je  dis  d'une  adoration  suprême, 
puisse  être  extérieurement  et  authentiquement 
rendu  à  Dieu.  C'est,  dis-je,  y  assister  en  toutes  les 
manières  qui  peuvent  nous  inspirer  le  respect  et 
la  révérence  due  à  Dieu  ;  y  assister  comme  témoins, 
y  assister  comme  ministres ,  y  assister  comme  vic- 
times :  comme  témoins ,  pour  autoriser  le  sacrifice 
par  notre  présence  ;  comme  ministres ,  pour  le  pré- 
senter avec  le  prêtre;  comme  victimes,  disent  les 
Pères ,  pour  y  être  immolés  nous-mêmes  spirituel- 
lement avec  la  première  victime ,  qui  est  Jésus- 
Christ.  Si  donc  nous  n'accomplissons  pas  ce  devoir 
avec  toute  la  retenue  et  toute  la  piété  qu'il  demande, 
ne  faut-il  pas  conclure  que  le  principe  de  la  foi  est 
ou  altéré  ou  corrompu  dans  nos  cœurs?  Reprenons 
chacun  de  ces  articles ,  et  ne  perdez  pas  de  si  so- 
lides instructions. 

Oui,  Chrétiens ,  assister  au  sacrifice  du  vrai  Dieu, 
c'est  assister  à  l'action  la  plus  sainte  et  la  plus  au- 
guste de  la  religion.  De  là  vient  que ,  dans  les  an- 
ciennes liturgies,  le  sacrifice  étoit  appelé  action 
par  excellence  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  l'appelons 
encore  aujourd'hui ,  puisque  ,  suivant  l'observation 
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lin  savant  cardinal  de  notre  siècle,  ces  mots  du 

■créi'itnon,  infra  actionem,  ne  signifient  rienaiitre 

liase  qu'in/r/i  sacrificium;  comme  sî  lÉfîiise  avoit 

liiilu  nous  avertir  qu'en  effet  la  grande  action  de 

vie  est  le  saorilice.  Et  voilà  ce  qui,  de  tout 

,  a  donné  aux  peuples  de  si  hautes  idées  du 

crifice  et  de  tout  ce  qui  le  regarde.  Voilà  ce  qiri 

lura  rendu  si  vénérable  la  majesté  des  temples, 

;ainteté  des  autels,  la  dignité  dea  prêtres  :  sen- 

|nient  si  universel,  qu'où  peut  le  mettre  au  rang 

teux  où  ,  selon  la  pensée  de Tertullien .  il  semble 

e  uof  1-e  âme  soit  naturellement  chrétienne.  Mais 

ce  principe  quelle  conséquence  ne  puis-je  pas 

■er  d'abord  contre  vous;  et  comment  arrive-t-il 

s  une  action  où  il  paroft  que  la  nature  nous 

s  II  demi  cJirétiens,  la  corruption  du  li- 
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cence.  Qu'un  homme  traitât  une  affaire  temporelle 
avec  aussi  peu  de  réflexion  ,  on  le  mépriseroit.  Ici 
c'est  l'affaire  capitale,  ou  comme  parle  saint  Âm- 
broise,  c'est  l'affaire  d'état  qui  se  traite  entre  Dieu 
et  l'Eglise;  et  vous  n'y  donnez  nulle  attention; 
vous  n'y  avez  ni  modestie,  ni  recueillement;  vous 
y  assistez  par  coutume,  par  cérémonie;  vous  n'y 
appliquez  ni  votre  esprit,  ni  votre  cœur  :  n'est-ce 
pas  outrager  Dieu ,  et  l'outrager  dans  l'action  même, 
et  dans  le  temps  où  vous  devez  spécialement  l'ho- 
norer ? 

Je  dis  dans  l'action  même  où  vous  devez  spécia- 
lement l'honorer  :  ceci  est  remarquable.  Car  qu'est- 
ce  que  le  sacrifice,  en  le  regardantpar  rapport  à  Dieu, 
et  quelle  en  est  la  fin  ?  Le  sacrifice ,  disent  les  théolo- 
giens, est  unactedereligiondontlecaractèrepropre 
estd'honorer  l'être  de  Dieu.  Mais  quoi  !  toutesnosac- 
tions  saintes  et  vertueuses  ne  se  rapportent-elles  pas 
à  cette  fin  ?  il  est  vrai ,  Chrétiens  ;  mais  ce  rapport 
n'est  pas  le  même  que  dans  le  sacrifice.  Voici  ma 
pensée.  Dieu  est  la  fin  générale  et  dernière  de 
toutes  nos  actions  ;  c'est  ce  qu'elles  ont  de  com- 
mun :  mais  chaque  action  de  piété  a  de  plus  une 
fin  prochaine  et  particulière  qui  la  distingue  des 
autres,  et  d'où  sa  perfection  dépend.  Or  je  dis  que 
la  fin  particulière  et  immédiate  qui  distingue  le 
sacrifice,  estd'honorer  Dieu.  Prenez  garde  :  dans 
tous  les  autres  devoirs,  on  peut  presque  dire  que 
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Iiomme  agît  |>lut<'il  pour  liiî-mème  et  pour  SOD 
Itërêt  ,  que  pour  l'intérêt  de  Dieu.  Car  si  je 
ie  ,  c'est  pour  m'attirer  les  grâces  de  Dieu;  si  je  * 
is  pénitence,  c'est  pour  m'acfjuilter  auprès  de 
justice  de  Dieu;  si  je  pratique  de  bonnes  œuvres, 
pour  m'enricliir  de  mérites  devant  Dieu  ;  si  je 
rticipe  au  divin  sacrement ,  c'est  pour  me  ssncti- 
r  en  ni'unissant  à  Dieu.  Mais  quand  je  vais  au 
L'riûce.  qu'est-ce  que  j'envisage  ?  d'honorer  Dieu  : 
ilà  le  seul  objet  que  je  uie  propose ,  et  qui  doit 
e  le  terme  de  mou  intention  ,  si  mon  inlention 
t  conforme  à  la  nature  de  mon  action.  Or  jugei 
là  ce  qu'il  faut  penser  d'un  chrétien  qui  fait 
i-vir  à  déshonorer  Dieu,  ce  qui  doit  uniquement 
glorifier?  Qu'a  fail  Dieu,  en  instiluanl  le 
11  a  dit  à  l'homme  :  Voilà  l'homn 
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vue  avec  horreur,  et  qui  devoit  paroître  dans  le 
lieu  saint. 

Elle  Ta  plus  loin ,  et  comprenons-en  toute  l'in- 
dignité. En  effet ,  si  la  fin  particulière  du  sacrifice 
est  d'honorer  Dieu ,  en  quoi  consiste  cet  honneur 
que  nous  rendons  ou  que  nou$  devons  rendre  à 
Dieu  ?  Ce  culte ,   répond  saint  Thomas,  consiste 
dans  une  protestation  actuelle  que  je  fais  à  Dieu 
de  ma  dépendance ,  dans  un  aveu  respectueux  de 
ma  misère  et  de  ma  bassesse ,  dans  un  exercice  ^ 
pour  ainsi  dire,  d'anéantissement,  et,  si  je  suis 
pécheur ,  dans  une  confession  humble  et  sincère  de 
mon  péché  ;  car  tout  cela  doit  entrer  dans  le  sacrifice , 
considéré  de  la  part  de  l'homme  ;  et  voilà  pourquoi 
l'hostie  est  détruite  et  consommée ,  pour  marquer 
que  l'homme  n'est  qu'un  néant ,  et  dans  l'ordre  de  la 
nature ,  et  dans  celui  de  la  grâce.  En  quoi ,  dit  saint 
Augustin  ,  paroit  l'admirable  opposition  qui  se  ren- 
contre entre  l'oraison  et  le  sacrifice.  Carl'oraîson,  en 
élevant  nos  esprits  à  Dieu ,  nous  élève  au-dessus  de 
nous-mêmes  ,  au  lieu  que  le  sacrifice  nous  rabaisse 
au-dessous  de  nous-mêmes,  en  nous  anéantissant 
devant  Dieu.  Par  le  sacrifice  j'honore  Dieu ,  si  je  puis 
parler  de  la  sorte ,  aux  dépens  de  ce  que  je  suis  ;  et 
dansl'oraison ,  Dieu, par  le  commerce  qu'il  veut  bien 
avoir  avec  moi ,  m'honore  en  quelque  manière  aux 
dépens  de  ce  qu'il  est.  Quoiqu'il  en  soit,  mon  sacri- 
fice est  inséparable  de  mon  humilité  ;  et  comme 
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e  nepuis  mieux  m'Iiumilier devant  Dieu,  qu'en  lui 
IjlTrant  le  sacrifice  ,  aussi  ne  puis-je  autrement  aToir 
part  au  .sacrifice,  qu'en  m'humitiant  devant  Dieu. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  anges,  ajoute  saint 
thrvsostônie;  les  anges  peuvent  être  préseas  au 
]acrifice  et  s'y  humilier;  mais  l'immilité  des  an^, 
nuelque  profonde  qu'elle  puisse  être,  n'est  point 
Issentielle  au  sacrifice,  comme  celle  des  hommes, 
fourquoi?  parce  que  le  sacrifice  qu'offre  l'Eglise. 

Itant  le  sacrifice  des  hommes  et  non  des  anges, 
\  ne  dépend  point,  pourétre  complet,  de  l'humi- 

■té  des  anges ,  mais  de  l'humilité  des  hommes. 

Be  là.  Chrétiens,  quel  désordre  lorsque  des  hommes 

|ortant  sur  le  front  le  caractère  de  la  foi ,  viennent 

fice  du  vrai  Dieu  ,  non-seulement  sans  cette 

gieuse,  mais  avec  tout  l'orgueil  du  li- 


SACRIFICE    DE    LA   MESSE.  55g 

nous  dépendons  de  lui ,  que  nous  attendons  tout 
de  lui,  que  nous  n'adorons  que  lui,  que  nous  sommes 
disposés  à  nous  anéantir  pour  lui.  Mais,  mon  cher 
Auditeur,  pense:&-vous  lui  dire  tout  cela ,  en  vous 
comportant  comme  vous  faites  ;  en  insultant ,  si  je 
l'ose  dire,  à  l'autel ,  et  aux  sacrés  mystères  qu'on  y 
célèbre  ;  en  y  prenant  des  libertés  que  je  ne  crains 
pas ,  puisqu'il  s'agit  de  l'honneur  de  mon  Dieu ,  de 
traiter  d'insolences  ;  en  les  soutenant  jusque  dans 
le  sanctuaire  avec  une  audace  et  une  fierté  qui  ne 
rougit  de  rien  ?  Et  vous ,  Femmes  chrétiennes  ,  est- 
ce  là  ce  que  vous  venez  lui  témoigner,  eh  vous  fai- 
sant une  si  fausse  gloire  de  paroitre  dans  nos  tem- 
ples avec  toutes  les  marques  de  votre  vanité  ?  Je 
n'entreprends  point  de  contrôler  partout  ailleurs 
vos  modes  et  vos  coutumes  ;  mais  ici  je  ne  puis 
dissimuler  ce  qui  blesse  la  majesté  divine  et  le  res- 
pect qui  lui  est  dû.  Faut-ii  donc ,  quand  vous  entrez 
dans  la  maison  de  Dieu ,  que  tout  le  faste  du  monde 
TOUS  y  accompagne?  Faut-il  que  l'on  vous  y  dis- 
tingue par  votre  luxe  et  par  vos  délicatesses  ;  que 
vous  y  affectiez  des  rangs  que  l'esprit  ambitieux 
du  siècle  y  a  érigés  en  de  prétendus  droits ,  et  que 
vous  vous  y  fassiez  rendre  des  services  dont  vous 
sauriez  bien  vous  passer  dans  le  palais  d'un  prince 
de  la  terre?  Est-ce  là  cette  humilité  si  essentielle 
au  sacrifice?  Et  si  la  piété  vous  y  attiroit ,  une  piété 
solide,  ne di riez-vous  pas  à  Dieu  :  Ah!  Seigneur, 

22. 
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!  ne  suis  que  trop  vaine  au  milieu  du  monde. 
s  du  moins  serai-je  humble  et  modeste  devant 
pus  ;  et  puisque  le  sacrifice  est  le  tribut  d'humilité 
lue  je  lous  dois ,  je  n'irai  point  m'y  présentcrînee 
'.  luxe  que  vous  réprouvez?  Le  monde  en  use  au- 
tement;  mais  le  monde  ne  sera  pas  ma  règle  :  on 
lensurera  ma  conduite,  mais  il  me  suffira  que  vous 
[approuviez.  Aussi,  dîsoit  Tertullien  parlant  à  des 
Inimes  chrétiennes  comme  vous  .  et  même  plus 
pretiennes  que  vous,  pourquoi  ces  ajustemens 
k>nt  vous  êtes  si  curieuses  ?  Vous  avez  renoncé  aux 
pmpes  du  siècle,  vous  n'êtes  plus  des  fêles  des 
liens;  pourquoi  donc  vous  parer  de  ces  restes  du 
(onde  .  et  les  porter  au  sacrilice  de  votre  Dieu? 
Ion!  s'écrioit-il,  et  puis-je  bien  m'é- 
près  lui;  des  femmes  cherchent  à  se  mon- 
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pas  seulement  que  le  sacrifice  est  une  protestation 
que  rhomme  fait  à  Dieu  de  la  dépendance  de  son 
être;  mais  j'ajoute  que  c'est  une  protestation  pu- 
blique, une  protestation  solennelle,  où  l'homme 
appelle  toutes  les  créatures  en  témoignage  de  sa 
soumission  et  de  sa  religion.  Comme  s'il  disoit  : 
deux  et  terre,  anges  et  hommes,  vous  m'en  serez 
garans,  et  me  voici  devant  vous  pour  m'en  déclarer. 
Il  y  a  un  Dieu  que  j'adore,  un  Dieu  souverain  au- 
teur, et  à  qui  seul  toute  la  gloire  appartient.  C'est 
dans  ce  sacrifice,  et  par  ce  sacrifice,  que  je  viens 
hautement  reconnoitre  son  absolue  domination , 
et  m'y  soumettre.  Il  n'y  a  proprement ,  Chrétiens, 
que  le  sacrifice  où  l'homme  puisse  parler  de  la 
sorte.  Quelque  autre  exercice  de  religion  que  je 
pratique ,  ce  n'est  point  là  ce  qu'il  signifie ,  ou  du 
moins  ce  n'est  point  là  ce  qu'il  signifie  authenti- 
quement  ;  le  seul  sacrifice  est  l'aveu  juridique  de 
ce  que  je  dois  à  Dieu.  Mais,  mes  Frères,  par  un 
renversement  bien  déplorable ,  quel  sujet  ne  don- 
nons-nous pas  aux  païens  et  aux  infidèles  de  nous 
faire,  jusques  au  milieu  du  plus  saint  mystère  ,  la 
même  demande ,  ou  plutôt  le  même  reproche  que 
David  craignoit  tant  d'entendre  de  la  bouche  des 
ennemis  du  Seigneur  :  Ne  forte  dicant  ingeniibus^ 
ubi  est  Deus  eorum?^  Car  où  est  votre  Dieu?  peu- 
vent nous  dire  ces  idolâtres.  Vous  voulez ,  par  cette 
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érémonic  extérieure ,  nous  faire  juger  du  culte 
Ltérieur  que  vous  lui  rendez  j  et  c'est  de  là  même 
lue  nous  tirons  la  plus  sensible  preuve  de  votre 
ïréligion.  Entrez  dans  nos  temples,  et,  sans  ea- 
■epreudrede  nous  instruire,  instruisez-vous  vous- 
lirmes  par  nous.  Votre  Dieu,  ditps-vous,  est  le 
ai  Dieu  ;  mai^  au  moins  n'en  étes-vous  que  de 
lux  adorateurs.  Au  contraire,  vous  ]>réteDdezque 
lous  n'adorons  que  de  fausses  divinités;  mais  au 
s  devez-vous  avouer  que  nous  les  adorons  sio- 
trenient  et  en  esprit.  Or,  .supposant  même  vos 
■  incipes  et  les  dogmes  de  votre  foi .  lequel  des 
EUX  rroyez-vous  le  p)u8  criminel,  ou  d'être  reli- 
(eux  comme  nous  le  sommes ,  en  suivant  l'erreur. 
;  des  profanateurs  comme  vous  l'êtes,  en 
iant  la  vérité?  C'est  de  saint  Augustin  même 


SACRIFICE    DE   LA    MESSE.  343 

à  y  comparoitre.  Honneur  qu'elle  ne  fait  pas  indiffé- 
remment à  toutes  sortes  de  sujets ,  puisque  le  châti- 
ment le  plus  sévère  qu'elle  exerce  envers  ses  enfans 
rebelles,  est  de  leur  interdire,  parses  censures,  le  sa- 
crifice qu'elle  offre  à  Dieu.  Honneur  dont  elle  exclut 
même  les  catéchumènes ,  quoique  déjà  initiés  dans 
les  mystères  de  la  foi,  parce  qu'ils  n'ont  pas  encore  le 
caractère  du  baptême.  Elle  n'y  admet  que  les  fidèles 
dont  la  religion  lui  est  connue ,  et  dont  elle  veut  gra- 
tifier la  piété.  Mais  au  même  temps  elle  les  engage  à 
soutenir  cette  qualité  de  témoins  par  un  respectdigne 
de  Dieu.  Quand  Dieu,  dans  l'Ecriture ,  prend  à  té- 
moin d'une  vérité  les  êtres  insensibles ,  les  cieux  en 
sont  ébranlés  :  Obstupescite,  cœli;^  eX\dL  terre  en  est 
émue  jusque  dans  ses  fondemens  :  Commotaeêt^  et 
eontremuit  terra.  "  Et  vous ,  mon  cher  Auditeur ,  té- 
moin vivant  du  redoutable  sacrifice  qui  s'accomplit 
sur  nds  autels ,  qu'y  faites-vous  ?  Ah  !  mon  Frère , 
s'écrie  saint  Jean ,  patriarche  de  Jérusalem,  n'stvez- 
vous  pas  entendu  le  prêtre  qui  vous  sommoit  de  la 
part  de  Dieu  de  vous  rendi'e  attentif?  Ne  vous  a-t-ilpas 
averti  d'élever  votre  cœur  au  ciel  :  Sursum  corda  ; 
et  n'avez-vous  pas  répondu  qu'il  étoit  tourné  vers 
le  Seigneur  :  Habemus  ad  Dominum  ?  Mais  à  ce 
moment-là  même ,  vous  êtes  plus  occupé  de  la 
terre  que  jamais  ;  mais  à  ce  moment-là  même 
vous  ne  cherchez ,  en  promenant  partout  vos  re- 
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Iirds,  que  des  objets,  ou  qui  repaissent  votre cu- 

losité,  ou  qui seiTent  d'amusement  à  votre  oisÎTCté. 

Ist-ce  pour  cela   que  tous  êtes  appelé  à  l'autel? 

Bst-t-e  là.  Chrétiens,  la  part  que  vous  prenez  à 

1  sacrifice  dont  vous  êtes  non-seulement  les  té- 

oins,  mais  les  ministres? 

Car  vous  l'êtes .  mes  chers  Auditeurs .  quelle  que 

bit  d'ailleurs  votre  condition  ;  et  ce  n'est  pas  saos 

lijet  que    saint   Pierre,   relevant  la  dignité  des 

prétiens  ,  entre  les  autres  titres  qui  leur  convien- 

,  leur  attribue  celui  du  sacerdoce  :  Regale  ta- 

%rdolium  ,•' puisque  tout  chrétien  doit  offrira  Dieu 

sacrilice  de  sa  rédemption.  De  là  vient  que  le 

l-ètre ,  en  célébrant  dans  le  sanctuaire,  n'y  fait 

i  oblatîons  sacrées  comme  personne  parti- 

,  mais  comme  représentant  tout  le  peuple 
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Fonction  si  sainte,  écoutez  ceci,  que  par  cette  rai- 
son-là même ,  quelques-uns  ont  prétendu  qu'un 
chrétien  en  état  de  péché  ne  pouvoit ,  sans  se  ren- 
dre coupable  d'un  nouveau  péché ,  assister  au  sa- 
crifice. Je  sais  sur  ce  point  ce  qu'il  faut  penser.  Je 
sais  que  c'ert  une  doctrine  erronée  et  même  scan- 
daleuse ,  puisqu'elle  donne  atteinte  au  précepte  de 
l'Eglise,  qu'elle  favorise  le  libertinage,  et  qu'elle 
ôte  enfin  au  pécheur  un  des  plus  puissans  moyens 
de  conversion.  Car  que  peut  faire  un  pécheur  de 
plus  salutaire,  de  plus  édifiant,  de  plus  propre  à 
lui  attirer  les  grâces  du  ciel ,  que  de  venir ,  comme 
lepublicain,  dans  le  temple,  et  d'y  offrir,  tout 
indigne  qu'il  est,  ce  sacrifice  propitiatoire  dont 
une  des  principales  vertus  est  d'apaiser  la  colère 
de  Dieu?  Qu'est-ce  que  les  prophètes  recomman- 
doient  davantage  aux  pécheurs  de  leur  temps  ,  que 
de  fléchir  le  Seigneur  et  sa  justice,  par  l'oblation 
des  victimes  de  l'ancienne  loi  ?  Ce  qui  servoit  alors 
à  la  sanctification  des  hommes ,  serviroit-il  main- 
tenant à  leur  damnation?  C'est  donc  une  opinion 
outrée,  et  que  nous  devons  hautement  rejeter; 
mais  en  la  rejetant,  je  m'en  tiens  au  principe  sur 
quoi  elle  est,  disons  mieux,  sur  quoi  elle  paroit 
établie  ;  et  de  ce  principe  incontestable,  je  tire  bien 
d'autres  conséquences  qui  ne  doivent  pas  moins 
nous  faiie  trembler.  Car  puisque  nous  participons 
au  sacrifice  en  qualité  de  ministres ,  ce  ne  sera  point 
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>  exaf^ération  si  je  conclus  que  lant  de  ciimes 

on  y  commet  doivent  être  comptés  pour  autaut 

e  profaoatîoiis  ;  qu'un  entretien  même  iodiETérent, 

Iraison  de  sa  durée,   y  renferme  deux  offenses 

lièves,  l'une  particulière  et  d'omission  à  ces  saints 

lurs  où  le  sacrifice  est  commandé,  l'autre  com- 

lune  et  d'irrévérence  ou  d'omission  à  quelque 

Tii)s  et  à  quelque  jour  que  ce  puisse  être;  que 

llui-là  ne  satisfait  point  au  commandement  de 

Kglise,  qui,  sans  nulle  vipilatice  sur  soi-même, 

lus  nul  effort  pourse  recueillirdans  la  plus  grande 

ion  du  christianisme  ,  laisse  impunément  etvo- 

tairement  son  esprit  se  distraire  ;  si,  dis-je,  je 

'  toutes  ces  conséquences,  c'est  sans  craindre 

[excéder,  puisque  je  parle  d'après  les  plus  sensés 

savans  théologiens. 
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de  sa  passioD,  que  pour  Vj  voir  et  pour  en  être 
vu ,  que  pour  lui  rendre  des  assiduités ,  que  pour 
lui  marquer  par  de  criminelles  complaisances  son 
attachement ,  que  pour  se  livrer  aux  plus  sales  dé- 
sirs d'un  cœur  corrompu?  C'est  avec  douleur  que 
j'en  parle  et  que  je  révèle  votre  honte;  mais  je 
serois  prévaricateur  si  je  la  dissimulois ,  et  il  vaut 
bien  mieux ,  comme  dit  saint  Cyprien ,  découvrir 
nos  plaies  pour  les  guérir,  que  de  les  cacher  sans 
espérance  de  remède.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  les  Pères  s'en  sont  expliqués.  Saint  Jérôme 
et  saint  Chrysostôme  n'y  apportoient  pas  plus 
d'adoucissement  que  moi ,  quand  ils  disoient  que 
l'innocence  et  la  pudicité  couroient  autant  de 
risques  ( ne pouvoient-ils  pas  dire  plus  de  risques?) 
dans  les  saints  lieux ,  que  dans  les  places  publi- 
ques ;  qu'il  étoit  quelquefois  aussi  dangereux  pour 
une  femme  chrétienne ,  ou  plutôt  pour  une  femme 
mondaine,  de  paroitre  au  sacrifice ,  que  dans  les 
cercles  et  les  assemblées  du  monde  ;  qu'autrefois 
on  consacroit  les  maisons  des  chrétiens  pour  en 
faire  des  temples  à  Dieu ,  mais  que  dans  la  suite 
les  temples  de  Dieu  étoient  devenus  des  maisons 
d'intrigues  et  de  commerces.  Ce  sont  leurs  expres- 
sions y  que  vous  entendrez  comme  il  vous  plaira  : 
mais  de  quelque  manière  qu'elles  dussent  être 
alors  entendues ,  ce  qui  me  fait  gémir,  c'est  qu'elles 
se  vérifient  presque  parmi  nous  dans  toute  la  ri- 
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Leur  de  la  lettre;  et  que  In  calomnie  suscitée  du 
np.s  de  Terfullien  contre  les  fidèles,  saToir  que 
Is  plus  honteux  engagemens  se  fonnoient  et  s'en- 
|etenoient  à  la  faveur  des  autels,  Inter  aras  leno- 
i  tracta  ri  ;  '  que  ce  reproche,  dis-je,  qui  fut 
uns  ces  premiers  siècles  une  imposture  ,  ne  soit 
lins  le  notre  qu'une   trop  juste  accusation. 

Avec  cela  ,  Chrétiens,  étes-vous  en  état  d'assister 
|i  sacrifice  en  qualité  de  victimes,  ètes-vous  en 
d'y  être  immolés  vous-mêmes  avec  Jésus- 
Ihrist  ;  et  n'est-ce  pas  ainsi  toutefois  que  vous  y 
pvei  être  encore  présens?  Ecoutei  la  preuve  qu'en 
nnue  saint  Augustin.  Car,  dit  ce  saint  docteur, 
;sus-Christ  et  l'Eglise  ne  faisant  qu'un  même 
,  il  est  impossible  que  l'un  soit  immolé  sans 
.  Puisque  cet  Homme-Dieu  est  le  chef  de 
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ment  de  l'apôtre  saint  Thomas,  je  yeux  dire ,  que 
pour  y  mourir  spirituellement  avec  Jésus-Christ  : 
Eamus  et  nos,  et  moriamur  cum  eo.  '  Or  comment  y 
paroit  un  chrétien  ainsi  disposé?  Représentez-vous, 
mes  Frères ,  l'état  de  ces  anciennes  victimes  qu'on 
immoloit  au  Seigneur ,  et  qu'on  mettoit  sur  l'autel  : 
elles  étoient  liées,  elles  étoient  privées  de  l'usage 
des  sens,  elles  étoient  brûlées  du  feu  de  l'holo* 
causte  ;  voilà  votre  modèle.  Comme  victimes  de  ce 
sacrifice  non  sanglant  que  vous  présentez  et  où 
vous  êtes  présentés  vous-mêmes  ;  surtout  comme 
victimes  spirituelles  et  raisonnables ,  selon  la  parole 
de  saint  Pierre,  Spirituales  hostiaSy*  il  faut  que  la 
religion  vous  lie,  et  qu'elle  vous  tienne  respectueu- 
sement appliqués  au  saint  mystère.  Il  faut  qu'elle 
vous  couvre  les  yeux ,  et  qu'elle  les  ferme  à  tous 
les  objets  de  la  terre.  Il  faut  qu'elle  vous  consume 
du  feu  de  la  charité.  Mais  si  vous  imitez  le  crime 
des  successeurs  d'Aaron ,  si  comme  eux  vous  portez 
dans  le  tabernacle  un  feu  étranger,  si  c'est  une  ha- 
bitude vicieuse  qui  vous  y  conduit  et  qui  vous  y 
retient;  si  bien  loin  d'y  captiver  vos  sens,  vous  leur 
donnez  là  toute  licence  :  Ah  !  mon  Frère ,  conclut 
saint  Chrysotôme,  vous  êtes  toujours  alors  une  vic- 
time ,  mais  une  victime  de  malédiction  ;  une  vic- 
time ,  non  plus  de  la  miséricorde ,  mais  de  la  colère 
et  de  la  vengeance  de  Dieu. 

»  Joao.  11. —  •  I.  Pctr.  a. 
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N'est-il  pas  surprenaot,  Chrétiens,  comme  l'a 
Kbservé  le  savant  Pic  de  la  Mîrande,  que  de  tant 
le  religions  qui  se  sont  répandues  dans  le  monde 
it  qui  y  ont  si  long-temps  dominé,  il  n'y  ait  eu 

;  la  religion  de  Jésus-Christ  dont  les  templei 
lient  été  profanés  par  ses  propres  sujets  ?  On  j 
lien  vu  les  Romains  violer  le  temple  des  Juib} 
In  a  vu  les  chrétiens  briser  les  idoles  du  paga- 
nisme :    mais  a-t-on    vu  des  païens  s'attaquer 

i-mêmes  ù  leurs  dieux ,  et  souiller  les  sacrîficet 

ils  leur  offroient?  Pourquoi  oette  différence?  Eo 

■oici,  ce  me  semble,  une  raison  :  c'est  que  l'en- 

lenni  de  notre  salut  ne  va  point  tenter  les  païens, 

i  les  troubler  au  milieu  de  leurs  sacrifices,  parce 

e  sont  de  faux  sacrifices,  et  qu'il  reçoit  lui- 

■lème  l'encens  qu'on  y  brûle.  Au  Heu  qu'il  em- 
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nous  à  Dous-mêmes  ayec  un  célèbre  écrivain  de 
ces  derniers  siècles ,  qu'il  faut  que  la  religion  de 
Jésus-Christ  soit  une  religion  plus  qu'humaine , 
puisqu'elle  se  soutient  toujours  malgré  l'irréligion 
des  chrétiens  ;  et  qu'il  faut  aussi  que  l'irréligion 
des  chrétiens  soit  bien  obstinée  et  bien  enracinée , 
puisqu'ils  sont  si  impies  parmi  tant  de  sainteté. 
Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice  souverainement  et 
doublement  respectable,  parce  que  c'est  à  Dieu 
qu'il  est  offert,  et  que  c'est  un  Dieu  qui  y  est 
offert.  Gomme  c'est  Dieu  même  qui  en  est  l'objet, 
c'est  encore  un  Dieu  qui  en  est  le  sujet;  vous  l'al- 
lez  voir  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Je  trouve  la  pensée  de  saint  Ghrysostôme  bien 
juste  et  bien  vraie ,  quand  il  dit  que  les  temples  où 
nous  nous  assemblons  pour  adorer  Dieu ,  sont  tout 
à  la  fois ,  et  l'ornement  leplus  auguste,  et  l'opprobre 
le  plus  visible  de  notre  religion.  L'ornement  le  plus 
auguste ,  puisqu'ils  sont  tous  les  jours  sanctifiés  par 
le  sacrifice  d'un  Dieu  sauveur;  et  l'opprobre  le 
plus  visible ,  puisque  ce  sacrifice ,  tout  divin  qu'il 
est ,  sert  si  souvent,  non  par  lui-même  ,  mais  par 
notre  libertinage,  d'occasion  aux  chrétiens  pour 
déshonorer  la  maison  de  Dieu.  Ainsi  parloit  ce  saint 
évéque  ,  en  gémissant  sur  les  scandales   qui  se 
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lommettoient  au  pied  des  autels  et  dans  le  sacri- 

Ice  de  la  loi  de  grâce.  A  quoi  j'ajoute  la  pensée  de 

Euillaume  de  Paris,  que  je  vous  prie  de  reraai^ 

luer,  parce  qu'elle  nte  parait  également  solide  et 

puchaiite.  Car ,  dit  ce  savant  homme ,  quand  nous 

urioiis  vécu ,  selon  l'expression  de  saint  Paul .  sous 

fes  élémens  du  monde  ,  c'est-à-dire .  sous  les  figures 

le  l'ancienne  loi ,  et  que  nous  n'aurions  point  eu 

l'autres  sacrifices,  que  ces  sacrifices  imparfaits 

nt  Dieu  avoit  établi  l'usage  par  le  ministère  de 

koîse.  il  faudroil  toujours  y  assister  avec  crainte  et 

c  tremblement  ;  il  faudroit  toujours  respecter  ces 

Ihairs  mortes,  toujours  révérer  ces  taureaux  égor- 

lés  et  sanglans.  toujours  se  prosterner  devant  ces 

.  chargés  des  oblations  et  des  prémices  de  la 

j'éloient  des  créatures ,  il  est  vrai  ;  mais  ces 
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sur  cela  ses  ordres.  Mais  admirez  encore  plus 
la  constance  et  l'inyiolable  fidélité  de  ce  peuple , 
d'ailleurs  si  indocile  et  si  grossier ,  à  s'acquitter  de 
ce  deyoir.  Dans  les  plus  pressantes  extrémités, 
dans  l'embarras  et  le  désordre  des  guerres ,  dans  le 
siège  même  de  Jérusalem ,  rien  jamais  ne  les  fit 
manquer  à  ce  culte  extérieur,  ni  à  la  solennité  de 
leurs  fêtes  et  des  sacrifices  qui  leur  étoient  ordon- 
nés. Jusque-là ,  disoit  du  temps  même  des  apôtres , 
un  ancien  auteur,  que  le  général  de  l'armée  ro- 
maine en  parut  surpris  ;  et  que  tout  païen ,  tout  en- 
nemi qu'il  étoit ,  il  en  fut  touché ,  et  ne  put  refuser 
des  éloges  à  leur  zèle  et  à  leur  religion.  Stupehat 
Pompeius  acres  virorum  animos,  a  quitus  in  medio 
belli  furore,  sacrorum  reverentiœ  nihil  de  fuit.'  Tel 
étoit  le  caractère  de  cette  nation.  Le  Sauveur  du 
monde  leur  reprocha  tous  les  autres  vices  ;  mais  il 
ne  les  accusa  jamais  d'impiété  dans  les  sacrifices 
qu'ils présentoient  à  Dieu.  Cependant,  Chrétiens, 
dans  leurs  sacrifices  les  plus  solennels  qu'avoient- 
ils  autre  chose  que  les  ombres  seulement  et  que 
les  figures  du  sacrifice  de  la  loi  nouvelle?  Mais 
c'étoit  assez  pour  eux,  reprend  saint  Augustin; 
c'étoît,  dis-je,  assez  pour  leur  rendre  vénérables 
fusques  à  ces  ombres  et  à  ces  figures ,  que  ce  fus- 
sent les  figures  et  les  ombres  du  grand  sacrifice  que 
les  prophètes  leur  annonçoient  dans  la  suite  des 

*  Hegesip. 

CAlftMI.   II.  23 
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■ècleâ.  C'étoit  assez  pour  les  saisir  d'une  sainte 
lorreur  toutes  les  fois  qu'ils  assistoïent  à  rimmola- 
■un  de  ces  victimes ,  qui  quoique  viles  et  abjectes, 
lur  représentoient  cette  victime  pure  et  précieuse, 
letle  hostie  divine  qui  devoit  être  immolée  pour 
ux  et  pour  nous.  Or  qu'eussent-ils  pensé,  qu'eiis- 
pnt-ils  fait ,  s'ils  eussent  tu  comme  nous  la  vérité; 
h  que  devons-nous  penser ,  que  devons-nous  faire 
i-mémes  ?  Sur  cela,  mes  chers  Auditeurs, 
trois  considérations  que  je  nie  contente  de 
Lus  proposer,  plutôt  par  forme  de  méditation  que 
>  discours,  et  pnroù  je  finis  en  me  les  appliquaol 
■  moi-même.  Ne  les  perdez  pas. 
I  Première  considération.  Quand  je  vaisausacri- 
'  célèbre  l'Éplise,  je  vais  au  sacrifice  delà  , 
i  fut  offert  sur  le  Cal- 
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réyérences  et  de  mes  scandales  ;  si ,  le  contemplant 
sur  Tautel ,  mon  cœur  ne  se  brise  pas ,  comme  les 
pierres  se  fendirent  au  moment  qu'il  expira;  si 
cette  hostie  mourante  ne  fait  pas  naître  dans  mon 
âme  une  componction  aussi  vive  et  aussi  religieuse, 
que  le  fut  la  douleur  du  centenier  et  celle  des  Juifs 
qui  se  convertirent  à  sa  mort;  si,  par  de  sensibles 
outrages,  j'insulte  encore  à  son  agonie,  comme 
les  soldats  et  les  bourreaux  qui  Tavoient  crucifié  : 
ah  !  ne  suis-je  pas  digne  de  ses  plus  rigoureuses  ven- 
geances, et  ne  faut-il  pas  me  traiter  d'anathème? 
Seconde  considération.  Pourquoi  ce  Dieu  de  mi- 
séricorde s'immole-t-il  dans  le  sacrifice  de  nos  au- 
tels? Pour  nous  apprendre,  disent  les  Pères,  ce 
que  nous  ne  pouvons  apprendre  que  de  lui  ;  pour 
nous  aider  à  faire  ce  que  nous  ne  pouvons  faire 
sans  lui  et  que  par  lui ,  je  veux  dire,  à  honorer 
Dieu  autant  que  Dieu  le  mérite  et  qu'il  le  demande. 
Car  c'est  pour  cela ,  reprend  saint  Thomas ,  qu'il 
a  fallu  un  sujet  d'un  prix  infini ,  et  offert  d'une 
manière  infinie.  Or  ce  sujet  d'un  prix  infini,  c'est 
Jésus-Christ  dans  le  sacré,  mystère  :  ce  sujet  offert 
d'une  manière  infinie,  c'est  Jésus-Christ  en  état 
de  victime,  en  état  d'anéantissement,  et  sacrifié, 
selon  la  prédiction  de  Malachie ,  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux  du  monde.  Voilà  ce  qui  étoit 
dû  à  Dieu ,  et  de  quoi  l'Homme-Dieu  est  venu 
nous  instruire  aux  dépens  de  lui-même.  Ce  sacri- 
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lire  de  son  corps  et  de  son  sang  est  la  preuve  au- 

Ihentique  qu'il  nous  en  donne,  ef  la  perpétuelle 

leçon  qu'il  nous  en  fait.  Que  nous  dit-il  doue  cet 

Kxcellent  maître,  autant  de  fois  que  nous  nous 

Irésentons  à  son  sacrifice?  C'est  là,  mes  Frères. 

lue  son  sang,  ce  sang  adorable,  plus  éloquent  que 

leluî  d'Ahel ,  semble  nous  crier  sans  cesse  ,  et  nous 

pire  entendre  ce  que  le  même  Sauveur  disoit  aux 

lifs  :  Ego  honorifico  Palrem.  '  Vous  voulez  savoir 

;  que  je  fais  ici  :  j'honore  mon  Père,  je  glorifie 

lion  Père,  je  satisfais  à  la  justice  de  mon  Père: 

:  répare  les  injures  qu'il  a  reçues,  et  je  rétablis 

intérêts  ;  je   fais   triompher   sa    miséricorde, 

Iclater  sa  puissance,  connoitre  sa  sainteté;  je  lui 

t  à  toutes  ses  perfections  des  hommages  pro- 

Bortionn 
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moi  que  retombent  tous  les  outrages  qu'il  reçoit 
de  vous?  J'obscurcis  toute  ma  gloire,  et  je  m'en- 
seyelis  tout  vivant  en  sa  présence;  et  vous  vous 
élevez  devant  lui  et  contre  lui.  Je  lui  ofiEre  dans  ma 
personne  un  Dieu  humilié,  un  Dieu  soumis  et 
obéissant  ;  et  vous  venez  étaler  avec  ostentation  de- 
vant ses  yeux  le  faste  du  monde  et  le  vain  éclat 
d'une  pompe  humaine.  Je  lui  présente  dans  mon 
corps  une  chair  innocente  et  virginale  ;  et  vous 
cherchez  jusques  à  son  autel  de  quoi  exciter  et  de 
quoi  nourrir  les  brutales  cupidités  d'une  chair  cri- 
minelle et  impure.  Je  travaille  à  répandre  le  feu 
de  son  amour ,  d'un  amour  tout  sacré  et  exprimé 
de  son  sein  même;  et  vous  ne  pensez,  jusques 
dans  son  temple  et  à  ses  pieds,  qu'à  inspirer,  par 
des  nudités  immodestes,  par  des  postures  indé- 
centes ,  par  des  airs  libres  et  sans  pudeur,  un 
amour  sensuel.  J'emploie  tous  les  attraits  de  ma 
grâce  à  sanctifier  les  âmes  et  à  les  lui  attacher  ;  et 
vous  employez  tous  les  artifices  et  tous  les  enchan- 
temens  de  votre  mondanité  à  les  corrompre  et  à 
les  lui  dérober.  Est-ce  ainsi  qu'on  l'honore?  ou  n'est- 
ce  pas  ainsi  qu'on  lui  marque  le  mépris  le  plus  in- 
sultant, et  que  l'on  renverse  tous  mes  desseins? 
Et  vos  inhonorastis  me.  Mais  voulez-vous  en  effet , 
Chrétiens ,  l'honorer,  et  l'honorer  autant  par  pro- 
portion qu'il  le  doit  être ,  et  qu'il  l'attend  de  vous? 
Allez ,  comme  Jésus-Christ  obscur  et  caché  ,  vous 
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Irosterner  devant  cette  majesté  suprême,  et  faire 
î  de  ses  grandeurs  une  humble  confession 
le  votre  indignité.   Allez,  comme  Jésus -Christ 
Ibéissant  et  soumis  ù  la  voix  de  ses  ministres,  re- 
'ver  son  pouvoir  par  les  sentimens d'une  soumis- 
Ion  parfaite,  et  par  tous  les  témoignages  d'une 
Ibéissance  entière  et  sans  réserve.  Allez  ,  dans  un 
t  de  sacrifice,  comme  Jésus-Christ  immolé, 
Lii  présenter  les  hommages  de  son  Kils,  les  abaifr- 
lemens  de  son  Fils,  le  sang  de  son  Fils,  ses  sout 
'anres ,  sa  passion  ,  sa  mort .  tous  ses  mérites ,  d 
;  les  appliquer,  pour  être  plus  en  état  de  le 
llorifier.    Allez  vous  dévouer  vous-mêmes,   vous 
Innioler  vous-mêmes,  sinon  par  une  véritable  de»- 
I  de  vous-ménies,   au  moins  par  une  mort 
lirituelle,  et  par  une  totale  destruction  des  désin 
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rifica  Pairem;  mais  s'adressant  à  son  Père  même, 
et  lui  montrant  les  fidèles  assemblés ,  il  lui  dit 
d'une  voix  secrète  :  Ego  j^ro  eis  sanctifico  meipsum  ;  ' 
c'est-à-dire ,  suivant  l'explication  de  saint  Jérôme  : 
Je  me  donne  moi-même,  je  me  sacrifie  moi-même 
pour  eux.  Paroles,  ajoute  ce  saint  docteur,  qui 
convenoient  aux  victimes ,  et  dont ,  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  Sauveur  des  hommes  se  servit ,  lors* 
que  actuellement  il  instituoit  cette  divine  pàque 
où  il  se  consacroit  en  effet  lui-même  pour  les  pé- 
cheurs ;  mais  paroles  qu'il  répète  encore  tous  les 
jours  et  qu'il  répétera  jusques  à  la  fin  des  siècles, 
autant  de  fois  qu'on  l'offrira  sur  nos  autels  :  Ego 
jnro  eis  sanctifico  meipsum.  Oui ,  mon  Père ,  c'est 
pour  eux  que  je  suis  ici  présent  ;  c'est  pour  tous 
les  hommes  en  général ,  et  en  particulier  pour  mon 
'Eglise  ;  c'est  spécialement  pour  ceux  que  vous  voyez 
dans  votre  maison  et  auprès  de  votre  sanctuaire, 
occupés  maintenant,  ou  devant  l'être  ,  à  ce  mys- 
tère de  salut.  Recevez-les ,  mon  Dieu ,  dans  votre 
grâce;  ils  sont  criminels,  mais  me  voici  à  leur 
place  pour  vous  satisfaire  ;  et  que  ne  peuvent  point 
réparer  les  satisfactions  infinies  d'un  Dieu  comme 
vous  ?  Ego  pro  eis  sanctifico  meipsum. 

Ah  !  mes  Frères ,  reprend  saint  Bernard ,  en  s'é- 
criant ,  et  réduisant  à  une  figure  sensihle  cette 
importante  vérité  ;  ma  cause  étoit  désespérée ,  et 

>  Joan.  17. 

a5* 
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Véluis  perdu  ;  le  souverain  juge  alloit  prononcer 

lontrc  moi  un  arrêt  de  mort;  mais  le  Jtl»   unique 

lu  prince  vient  à  le  savoir,  et  que  tail-îl?  touché 

le  compassion ,  il  se  substitue  pour  moi .  et  il  veut 

lii-même  porter  la  peine  de  mon  péché.  Dans  cette 

■ue .  il  sort  de  son  palais ,  il  dépose  toutes  les  ma^ 

lues  de  sa  dignité,  il  gémit,  il  prie,  il  va  s'offriri 

I  justice  de  son  père.    Belle  image .  Chrétiens ,  île 

;  que  fait  Jésus-Christ   dans  le  sacrifice  de  soB 

prps  et  de  son  sanp.  Toutefois,  poursuit  saint 

ernard  .  sans  être  instruit  du  péril  où  je  me  trou* 

lois  exposé,  bien  loin  à'y  penser,  je  m'arrèloisi 

I  vain  divertissement.  Maïs  tout  à  coup  }'ape^ 

lois  mon  roi.  je  le  -vois  pénitent  et  humilié;  je 

■t'he,  j'en  demande  la   raison,   enfin  j'ap- 

:nds  que  c'est  de  moi  qu'il  ; 
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moins  pressans.  Examinez ,  disoit-il ,  considérez 
ce  qui  se  passe.  C'est  pour  vous  que  Tautel  est 
dressé  :  Pro  te  mensa  mysteriis  exstructa  e$V  C'est 
pour  vous  que  TAgneau  va  être  immolé  :  Pro  te 
Agntu  immolatur.  C'est  pour  vous  que  le  prêtre 
s'intéresse  et  qu'il  sollicite  :  Pro  te  angitwr  sacér^ 
dos.  Vous  êtes  le  coupable  dont  on  ménage  la 
grâce,  et  ce  sacrifice  est  le  pacte  Hî^meet  lecontrat 
en  vertu  duquel  elle  vous  est  accordée.  De  là^ugez 
quels  sentimens  vous  doivent  donc  occuper  dans 
ce  sacrifice  d'expiation.  Ne  sont-ce  pas  ceux  d'un 
pécheur  contrit ,  et  d'un  pécheur  reconnoiâsânt  ? 
D'un  pécheur  contrit  :  car  c'est  par  cette  pénitence 
du  cœur,  par  cette  contrition  du  cœus,  que  doit 
être ,  pour  ainsi  dire ,  scellé  et  ratifié  le  traité  de 
poix  qui  se  négocie  entre  Dieu  et  vous  ;  et  comme 
l 'Apôtre  accomplissoit  dans  son  corps  ce  qui  man- 
quoit  à  la  passion  de  Jésus-Christ,  c'est,  par-là , 
selon  le  même  langage,  que  nous  devons  aecom* 
piir  ce  qui  manque  au  sacrifice  de  Jésus-C&rist. 
D'un  pécheur  reconnoissant,  au  souvenir  et  à  la 
vue  des  miséricordes  infinies  d'un  Dieu  qui,  tout 
offensé  qu'il  est,  tout  juge« qu'il  est ,  se  fait  hii- 
même ,  pour  vous  racheter ,  votre  rançon  et  le  gage 
de  votre  salut.  David  disoit  :  Que  rendrai-je  au 
Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné?  Quid  re- 
tribuam  Domino  ?  ^  Je  prendrai   le  calice  de  mon 

'   Joa.  jeroiol. — *   Psalm.  ii5. 
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buveur,  ajoutoit  le  même  prophète,  et  j'inviHjuerai 

nom  de  mon  Dieu  :  Calicem  salutaris  aceiptam, 

notnen  Domini  tneacabo.  '  Ce   n'est  pas  asset, 

loiirsiiivoit  encore  ce.  saint  roi;  mais  en  invoquant 

f  Seigneur,  je  le  bénimi  mille  fois;  et,   sans  ou- 

llier  jamais  les  grflces  dont  il  m'a  comblé,  je  lui 

|i'ésenterai  s»  as  cesse  le  juste  tribut  de  mon  amour 

le   sacrifice   de  mes  louanges,  iMudans,  invo- 

tiho  Dominum.  '  Voilà  ce  qui  doit  faire  chaque  jour, 

cvant  l'autel,  notre  plus  commun  entretien. 

Mais  peut-être,  mes  cliers  Auditeurs,  n'ëtes-Toui 

is  bien  persuadés  de  la  vérité  et  de  la  grandeur 

1  divin  mystère  dont  je  vous  parle  ;  peut-être  une 

lifidélité  secrète  est-elle  la  source  de  tant  de  désor- 

■   commettent  :  car  il  en  faut  venir  an 
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est  offert,  je  conclus  que  vous  êtes  donc  en  quel- 
que sorte  plus  criminels  que  les  Juifs,  plus  cri- 
minels que  tant  d'hérétiques  dont  tous  avez  en 
horreur  les  sacrilèges  profanations.  Il  est  vrai ,  les 
Juifs  ont  crucifié ,  comme  parle  saint  Paul ,  le  Sei- 
gneur de  la  gloire  :  mais,  en  le  crucifiant,  ils  ne 
le  connoissoient  pas  ;  et  s'ils  l'eussent  connu  ,  dit 
l'Apôtre ,  ils  n'auroient  pasporté  sur  lui  leurs  mains 
parricides  :  Si  enim  cognovissent  j  numquam  Domi" 
num  glariœ  crucifixissent,  '  Il  est  vrai ,  les  hérétiques 
ont  porté  le  feu  et  le  fer  dans  ses  temples,  pour  les 
détruire  ;  ils  ont  souillé  ses  autels ,  ils  ont  brisé  ses 
tabernacles ,  ils  lont  lui-même  foulé  aux  pieds  . 
mais  en  cela  même ,  après  tout ,  ils  agissoient  con- 
séquémment  à  leur  erreur.  Au  lieu  que,  par  une 
contradiction  insoutenable ,  fidèles  et  infidèles  tout 
ensemble ,  fidèles  de  créance  et  de  spéculation ,  in- 
fidèles de  mœurs  et  de  pratique ,  vous  profanez  ce 
que  vous  adorez.  Que  si  d'ailleurs  c'est  absolument 
la  foi  qui  vous  manque ,  si  vous  ne  croyez  pas  Jé- 
sus-Christ présent  dans  ce  que  nous  appelons  son 
sacrifice,  pourquoi  donc  y  assistez-vous?  Que  ne 
levez-vous  le  masque ,  et  pourquoi  vous  faites-vous 
un  devoir  de  célébrer  avec  nous  nos  fêtes,  et  d'o- 
béir à  une  loi  qui,  selon  vos  fausses  idées,  n'est 
plus  un  commandement ,  ni  une  obligation  pour 
vous  ?  Ah  !  Chrétiens ,  à  quoi  nous  réduisez-vous  ? 

'   1.  Cor.  a. 


LUNDI    DE     LA    IV*    SEMAINE. 

I  douter  de  votie  foi ,  à  souhaiter  que  tous  vous 

Istrancliiez  de  la  cotnmuuion  des  fidèles ,  que  voiu 

|ous  bannissiez  vous-mêmes  de  nos  assemblées, 

t  que  vous  n'ayez  plus  de  part  à  nos  cérémonies. 

iue  dis-j€?  non,  mes  Frères,  ce  n'est  point  là  le 

pubait  que  je  forme  ;  j'attends  tout  un  autre  fruit 

;  ce  discours.  Nous  irons  toujours  »  la  sainte  mon- 

ligne,  sacrifier  au  Seigneur;  mais  ce  sera  désor- 

nais  le  Seigneur  lui-même  qui  nous  y  attirera. 

■ous  irons  nous  prosterner  devant  lui ,  nous  en- 

vetenir  avec  lui ,  nous  unir  à  lui.   Nous  irons  lui 

Irésenter  nos  hommages,    et  il  les  agréera;  lui 

prir  nos  vœux  ,  et  il  les  écoutera  ;  lui  demander 

s  grâces,  et  il  les  versera  sur  nous  avec  abon- 

Nous  irons  reparer  nos  scandales  passés. 


W^^^ilV¥¥mtm0^tMM¥t^MtMt/t^Mtnm^^f¥*^^^Mk^^Mt^M^nn^^¥^^fmM^^m0*^0MMim0tM¥iR^I^^^ 


SERMON 


POUR 

LE  MERCREDI  DE  LA  IV  SEMAINE. 

SUR  L'AVEUGLEMENT  SPIRITUEL. 

Prateriens  Jésus  yidit  hominem  cœcum  a  natiritate. 

lorsque  Jésus  passait^  il  vit  un  homme  qui  étoit  aveugle 
dès  sa  naissance.  Saint  Jean ,  chap.  9. 


Ce  fut  un  prodige  bien  surprenant  que  celui  qui 
parut  dans  le  monde ,  et  qui  est  rapporté  dans  l'E- 
criture au  chapitre  dixième  de  TExode,  quand 
Moïse ,  disposant  à  son  gré ,  ou  plutôt  selon  Tordre 
et  le  gré  de  Dieu ,  des  ténèbres  et  de  la  lumière , 
partagea  tellement  TEgypte,  que  tout  ce  qui  étoit 
habité  par  les  Egyptiens  se  trouva  couvert  d'une 
obscure  et  profonde  nuit ,  en  sorte  qu'ils  ne  se  dis- 
tinguoient  pas  les  uns  les  autres  ;  au  lieu  que  les 
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Israélites,  dans  I  étendue  du  même  pays,  jot^ 
■oient  d'un  jour  pur  et  serein  :  Et  factœ  $ant  tti»- 

h-œhorrihUesin  uiiiversa  lerraMgypti;...  uhtcumqm 

liuffm  habitabant  filii  Israël,  lui  erat.  '  Mais  j'ose 

Kire .  Chrétiens,  que  voici  encore  quelque  fliOie 

e  plus  prodigieux  dans  notre  évangile  .  où  leSaÎDt- 

Esprit  nous  fait  paroi tre  des  homme^j  avei]|^éji  par 
'  même  miracle  qui  sert   à  ouvrir  les  yeux  aui 

ivenpies  mêmes,  et  à  leur  rendre  l'usage  de  la  vue. 

En  effet  le  Sauveur  du  monde,  usant  de  ce  pou- 
loir  absolu  qu'il  avoit  reçu  de  son  Père,  et  qu'il 
Ixerçoit  comme  Dieu  ,  guérit  un  pauvre,  aveu^e 
hepuis  sa  naissance;  et  ce  miracle  produit  toutÂ 
la  fois  deux  effets  bien  opposés.  11  éclaire  l'aveugie- 
t  il  avpu|;leles  pliarisicus.  Il  éclaire  l'aveugla 


j'y  dois  exercer,  est  que  ceux  qui  ne  voient  pas 
verront ,  et  que  ceux  qui  voient  cesseront  de  voir  : 
In  judicium  ego  in  hune  mundum  veni ,  ut  qui  non 
vident  videant,  et  qui  vident  azci  fiant.  '  C'est-à-dire, 
je  suis  venu  pour  guérir  Tâveuglement  intérieur 
des  âmes  humbles  et  dociles ,  qui  cherchent  Dieu 
de  bonne  foi,  et  pour  redoubler  au  contraire,  par 
la  soustraction  des  dons  delà  grâce,  l'aveuglement 
de  ces  âmes  présomptueuses  et  superbes  que  leur 
orgueil  éloigne  de  Dieu. 

Or  voici.  Chrétiens,  ce  jugement  accompli;  car 
l'aveugle  de  notre  évangile  étoit  un  homme  simple 
et  ignorant ,  et  les  pharisiens  étoient  les  sages  et  les 
spirituels  du  judaïsme.  Cependant  ces  sages  de- 
meurent dans  une  infidélité  criminelle,  et  ce  pauvre 
est  rempli  des  plus  pures  lumières  de  la  foi.  Ces 
spirituels  et  ces  intelligens  deviennent  plus  aveugles 
que  jamais ,  et  cet  aveugle  est  tout  à  coup  instruit 
et  pénètre  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plusMivin 
dans  la  religion  :  Ut  qui  non  vident  videant,  et  qui 
vident  cœci  fiant.  Jugement  qui  se  renouvelle  encore 
tous  les  jours  au  milieu  de  nous.  Mais  sans  m'ar- 
rêter  à  ce  qu'il  a  de  favorable  pour  les  uns  sur 
qui  Dieu  répand  toutes  les  richesses  de  sa  mi- 
séricorde, je  veux  seulement  vous  le  représenter 
dans  ce  discours  par  ce  qu'il  a  de  terrible  et 
d'effrayant  pour  les  autres ,  sur  qui  Dieu  déploie 

■  Joan.  9. 
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bute  la  sévérité  de  sa  justice.  C'est  donc  ,  mes  cher* 
liidîteurs,  de  l'aveiiftlement  spirituel  que  je  pré- 
vous  entretenir;  de  cet  aveuglement  inté- 
heur  quiva  jusques  âl  ame,  et  qui  la  tient  plongée 
Inns  les  plus  grossières  et  les  plus  funestes  erreurs; 
le  cet  aveuglement,  dont  saint  Augustin  disoîtcD 
l'adressant  à  Dieu  :  Malheur  à  ces  aveugles  qui 
vous  voient  point .  A  mon  Dieu ,  et  dont  les  yeuj 
t)uverts  d'un  nuage  épais  ne  découvrent  point  vos 
ivines  vérités  !  Vœ  caliginantibus  oculis  qui  te  «m 
Ir'fJfnl/'  Je  vais  vous  en  faire  connoitre  les  diffé- 
lentes  espèces,  après  que  nous  aurons  invoqué  le 
-Esprit,  par  l 'intercession  de  Marie.  An, 
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neseiuni  enimquidfaciunt;'  et  d'autres  fois  un  sujet 
de  reproche  :  yœ  vobis  duces  cœci  et  duces  cœcorum.  ' 
Or  c'est  la  diversité ,  ou  si  vous  voulez ,  l'apparente 
contrariété  de  ces  expressions ,  qui  a  fait  naître  sur 
cette  matière  tant  d'embarras ,  et  qui  l'a  rendue 
si  difficile  à  développer.  Cependant ,  pour  l'éclaircir 
autant  qu'il  m'est  possible ,  et  pour  accorder  en- 
semble  tous  ces  textes  de  l'Ecriture ,  voici  le  des- 
sein que  je  me  propose,  et  que  je  vous  prie  de 
bien  comprendre.  Je  distingue  avec  le  docteur  an- 
gélique  saint  Thomas  ,  trois  sortes  d'aveuglemens  ; 
un  aveuglement  qui  de  lui-même  est  péché ,  un 
aveuglement  qui  est  la  cause  du  péché ,  et  un  aveu- 
glement qui  est  l'effet  du  péché.  Aveuglement,  pé- 
ché ;  c'est  celui  qui  nous  est  marqué  dans  ces  pa- 
roles de  la  Sagesse  :  Leur  propre  malice  les  a  aveu- 
glés :  Excœcavit  illos  malitia  eorum}  Aveuglement, 
cause  du  péché;  ce  fut  celui  de  saint  Paul,  qui 
disoit  de  lui-même  :  J'ai  été  un  blasphémateur, 
j'ai  été  un  persécuteur  de  l'Eglise;  mais  du  reste 
je  l'ai  été  par  ignorance  :  Ignorans  feci.  ^  Aveugle- 
ment, effet  du  péché  ;  c'est  celui  dont  parloit  Isaïe, 
en  demandant  à  Dieu  qu'il  aveuglât  le  cœur  de 
son  peuple  :  Excœca  corpopuli  hujusJ  Vous  verrez 
le  rapport  qu'ont  à  ces  trois  points  toutes  les  ques- 
tions qui  regardent  l'aveuglement  de  l'esprit.  Mais 
auparavant  je  fonde  sur  ces   principes  de  saint 

•  Luc.  a3.— •  Matth.  a3.  — '  Sap.  2.—^  1.  Tim.  1.  — «  Isai.  6. 
CABiME.    11.  2^ 
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riiomas  trois  propositions  qui  me  paroisseni  d'une 

Itilité  infinie  pour  l'édificatioii  de  vos  âmes,  el 

li  vont  partager  ce  discours.  Car  je  dis  que  l'a- 

uglement  qui  de  lui-même  est  péché,    est.  de 

us  les  péchés,  le  plus  pernicieux  et  le  plus  cod- 

|-aire  au  salut  ;  c'est  la  première  partie.  Je  dis  que 

euglement  qui  est  cause  du  péché .  est  commu- 

iient ,  pour  servir  de  prétexte  au  péché,  l'ei- 

use  la  plus  frivole  et  la  moins  recevable  ;  c'est  b 

!conde  partie.  Je  dis  que  l'aveuglement  qui  est 

effet  du  péché,  est  la  peine  la  plus  terrible  dont 

lieu,  dans  cette  vie,  puisse  punir  le  pécheur;  ce 

Ira  la  conclusion.  Aveuglement  comble  du  péché, 

Itine  excuse  du  pcché  ;  et  dans  cette  vie.  dernière 

1  du  péché  :  donnez  à  ces  trois  poiuls 
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ayeuglement  qui  fait  que  le  pécheur  craint  de 
trop  voir ,  et  qu'il  évite  de  conuoitre ,  ou  le  mal 
qu'il  fait ,  ou  le  bien  qu'il  ne  fait  pas  et  qu'il  est 
intérieurement  déterminé  à  ne  pas  faire.  Comme 
s'il  disoit  :  Je  ne  veux  pas  être  plus  éclairé  que  je 
suis  ;  j'ignore  mes  obligations,  mais  je  veux  bien  les 
ignorer,  ou  du  moins  ne  les  pas  approfondir;  mon 
aveuglement  me  plaît  ,  il  m'est  commode  ;  et 
bien  loin  d'en  être  en  peine  et  de  vouloir  le  corri- 
ger, je  m'en  fais  un  fonds  de  tranquillité  et  de 
paix,  dont  dépend  toute  la  douceur  et  tout  le 
bonheur  de  ma  vie.  Telle  est  la  nature  de  ce  pé^ 
ché.  Mais  se  trouve-t-il  dans  le  monde  des  âmes 
assez  insensées  pour  en  venir  jusque-là  ?  Oui , 
mes  chers  Auditeurs  ,  le  monde  en  est  plein  ; 
et  ce  qui  marque  encore  bien  plus  la  corruption 
du  monde ,  c'est  que  Ion  en  vient  jusque-là  sans 
passer  pour  insensé.  Car  si  ce  péché  étoit  dans 
l'c^inion  des  hommes  généralement  décrié  et  re- 
connu pour  folie ,  il  seroit  plus  rare  et  moias  con- 
tagieux ;  mais  aujourd'hui  c'est  un  désordre  com- 
mun que  l'esprit  perverti  du  monde  a  su  même  en 
quelque  façon  autoriser  par  le  nombre  et  la  qualité 
de  ceux  qui  y  sont  engagés. 

En  effet,  Chrétiens,  prenez  garde  à  cette  in- 
duction qui  va  vous  développer  ma  pensée ,  et  qui 
me  servira  d'abord  de  preuve.  Je  dis  que  cet  aveu- 
glement volontaire  et  affecté  est  le  péché  de9  li- 

24. 
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Bertins  et  des  prétendus  athées,  qui  dans  eux- 
liémes  et  par  les  seules  vues  naturelles  ont  de* 
iiièi'es  plus  que  suffisantes  pour  connoitre  Dieu, 
t  qui  par  conséquent  ne  peuvent  l'effacer  de  leur 
Kprit,  ni  cesser  de  rroire  en  lui.  que  parce  qu'ils 
;  veulent  pas  s'assujettir  à  lui,  et  qu'à- force  de 
lotîenser  ils  parviennent  enfin  à  l'oublier  et  en- 
à  ie  méconnoitre.  Excellente  idée  que  Tertui- 
len  donnoit  autrefois  de  l'athéisme,  lorsque  après 
démontré  que  Dieu  en  qualité  de  premier 
îst  le  pins  connu  de  tous  les  éfres .  il  concluoJt 
lie  ie  désordre  des  impies  étoit  de  ne  vouloir  pas 
îconnoilre  celui  qu'ils  ne  pouvoient  jamais  abso- 
linent  ignorer  :  El  Itœc  est  summa  delicti  nolenlium 
:  quem  ignorare  non  possunl.  '  Où  vous 
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Esprit,  a  balancé  entre  sa  raison  et  son  cœur  :  sa 
raison  lui  a  dit  qu'il  y  avoit  un  Dieu,  et  son  cœur 
rebelle  lui  a  dit  qu'il  n'y  en  avoit  point;  et  parce 
que  son  cœur  a  malheureusement  prévalu  sur  sa 
raison ,  malgré  les  vues  de  sa  raison  il  a  suivi  le 
miouvement  de  son  cœur,  jusqu'à  conclure  con- 
formément à  ses  désirs  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu 
dans  l'univers  :  Dixit  insipiens  in  corde  suo,  non 
est  Deus.  '  Aveuglement  volontaire  et  afifecté ,  qui 
dans  la  société  des  hommes  fait  les  libertins  de 
créance  et  de  religion. 

Je  dis  que  c'est  le  péché  de  certains  hérétiques 
de  mauvaise  foi ,  qui  ne  sont  tels  que  parce  qu'ils 
sont  déterminés  à  l'être.  Car  il  y  en  a  dont  la 
prévention  va  jusqu'à  ne  vouloir  pas  même  s'ins- 
truire ,  jusqu'à  rejeter  indififéremment  et  sans 
choix  tout  ce  qui  seroit  capable  de  les  convain- 
cre, jusqu'à  concevoir  une  secrète  aversion  pour 
la  vérité,  jusqu'à  se  faire  un  point  de  conduite  et 
un  principe  de  ne  revenir  jamais  de  leurs  erreurs. 
Prévention  que  saint  Augustin  condamnoit  dans 
les  manichéens  ,  quand  il  leur  reprochoit  qu'ils 
avoient  moins  de  docilité  pour  les  sacrés  oracles 
de  l'Ecriture  et  pour  la  parole  de  Dieu,  que  pour 
les  traditions  humaines  et  pour  les  livres  des  pro- 
fanes. Aveuglement  volontaire  et  affecté  qui  fait 
les  schismatiques  et  les  hérétiques. 
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Je  (lis  que  c'est  le  péché  des  sensuels  et  des  vo- 

Iptiieux,  qui.  pour  porter  avec  moins  de  trouble 

lurs  infâmes  plaisirs  ,  ne  veulent  pas  même  en- 

Indi-e  parler  des  vérités  éternelles,  et  ont  l'audace 

p  dire  ù  Dieu  ce  que  le  saint  hfimme  Job  leur 

lettoit  dans  la  bouche ,  pour  exprimer  le  malheur 

plutôt  le  déix'plernen)  de  leur   conduite:  El 

^xerunt  Deo  :  Hecede  a  nobis ,  xcientiam  viarum 

irum  nolumus.  '  Ils  ont  dit  à  Dieu  :  Retirez-Toiis 

nous.  Seiftneur,  et  cessez  de  répandre  dans 

Ils  esprits  cette  science  ,  quoique  divine .  qui  nous 

f  couvre  malgré  nous  les  voies  de  salut.  C'est  une 

lience  importune;  et  dstns  la  possession  où  nous 

§mmes  de  vivre  au  gré  de  nos  passions  et  de  sa- 

s  sens,  elle  ne  feroit  que  nous  inquiéter 

"larmer.  Réservez  pour  d'autres  ces 
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la  chair,  cette  nécessité  indispensable  de  la  péni- 
tence ,  tout  cela ,  si  nous  y  pensions ,  nous  déso* 
leroit;  et  la  yue  que  nous  en  aurions,  empoison* 
neroit  ce  qu'il  y  a  pour  nous  dans  le  monde  de 
plus  agréable  et  de  plus  doux.  Nous  aimons  mieux 
passer  nos  jours  dans  une  ignorance  profonde ,  et 
être  moins  instruits.  Seigneur,  de  ce  que  tous 
nous  commandez ,  afin  de  pouToir  jouir  sans  re- 
mords des  plaisirs  que  ?ous  nous  défendez.  Car  c'est 
ainsi  que  ces  partisans  du  monde,  esclayes  de  la 
passion  et  dominés  par  la  sensualité ,  s'en  expli-* 
quent,  ou  du  moins  c'est  ainsi  qulls  le  pensent. 
Aveuglement  volontaire  et  affecté  qui  fait  les  char- 
nels et  les  impudiques. 

Je  dis  que  c'est  le  péché  de  certains  jesprits  pleins 
d'eux-mêmes  qui,  par  un  effet  pitoyable  de  leur 
orgueil,  ne  peuvent  supporter  la  vérité,  du  moment 
que  la  vérité  les  humilie  ;  qui  dès-là  s'opiniâtrent 
à  la  fiiir ,  au  lieu  qu'ils  devroient  pour  cela  même 
la  chercher  ;  qui ,  comme  dit  saint  Augustin  , 
aiment  cette  vérité  quand  elle  leur  est  favorable , 
mais  qui  la  haïssent ,  qui  la  rejettent  quand  ils  eu 
craigneqt  la  censure  :  Amant  lucentem  ,  oderunt  re- 
darguentem*  '  Le  péché  de  ceux  qui ,  possédés  de 
leur  amour-propre ,  ne  veulent  pas  voir  leurs  dé- 
fauts, quoique  grossiers,  et  ne  peuvent  souf- 
frir d'en  être  repris;  qui  prennent  pour  offenses 

«   Aug. 
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ES  plus  charitables  avis  qu'on  leur  donne,  et  les 

i  salutaires  renionlrances  qu'on  leur  fait;  qui, 

lien  loin  de  les  recevoir  comme  rie  bons  officcB, 

[en  font  des  sujets  de  ressentiment  et  d'aigreur, 

1  ne  se  tiennent  obligés  qu'à  ceux  qui,  par  une 

liusse  amitié  ou  par  une  lâche  complaisance,  oot 

1  de  leur  cacher  tout  ce  qui  les  blesse ,  de  leur 

lissimuler  tout  ce  qui  les  mortifie,  quelque  vrai 

lu'il  puisse  être  d'ailleurs  et  quoiqu'il  fût  si  utile 

si  nécessaire  pour  eux  de  le  connoitre.  Le  péché 

ceux  qui  veulent  même  qu'on  leur  applaudisse 

isque  dans  leurs  foibtesses.  et  qu'on  les  loue, 

lomme    parle  l'Ecriture ,  jusque  dans  les    désira 

leurs   âmes,    c'est-à-dire  ,    jusque   dans   leurs 

les  plus  violentes  et  dans  leurs  entre- 

lettent  tout  leurbtm- 
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de  conscience ,  parce  qu'ils  sentent  bien ,  pour 
peu  qu'ils  se  sondent  eux-mêmes ,  qu'ils  ne  sont 
pas  dans  la  disposition  d'accomplir  des  devoirs  à 
quoi  cet  éclaircissement  leur  feroît  voir  qu'ils  sont 
obligés.  Et  voilà  ceux  que  le  prophète  avoit  en 
vue  dans  le  psaume  trente-cinquième ,  et  dont  il 
disoit  :  Noluii  inlelligere  ut  bene  ageret;  le  pécheur 
n'a  pas  voulu  savoir  le  bien,  parce  qu'il  ne  l'a  pas 
Voulu  faire.  Ainsi  un  homme  auparavant  obscur 
et  inconnu  9  s'est  poussé  par  ses  intrigues  dans  ces 
emplois  où,  sans  un  miracle  de  la  grâce ,  il  est  pres- 
que aussi  impossible  de  se  sauver  qu'il  est  facile  de 
s'enrichir  en  très-peu  d'années.  On  l'a  vu  s'élever 
de  l'extrême  indigence  ou  d'un  état  médiocre  à  une 
prospérité  qui  scandalise  le  public.  Chargé  de  l'ad- 
ministration du  bien  d'autrui ,  dans  le  maniement 
qu'il  en  a  fait,  il  n'a  eu  ni  l'exactitude,  ni  peut- 
être  la  bonne  foi  nécessaire  pour  ne  pas  confondre 
les  intérêts  du  prochain  avec  les  siens  propres. 
Celui-ci  dans  les  fonctions  de  la  magistrature  a 
cent  fois  montré,  aux  dépens  du  foible  et  du  pau^ 
vre ,  ce  qu'il  pouvoit  en  faveur  de  ses  amis.  Celui- 
là  pourvu  dans  TEglise  de  bénéfices,  en  a  joui  et 
en  a  dissipé  les  revenus ,  sans  avoir  égard  aux 
obligations  onéreuses  qui  y  étoient  attachées.  Si, 
dans  chacun  de  ces  états,  l'on  venoit  après  quelque 
temps  à  entrer  dans  la  discussion  des  choses,  et 

*  Ps.  35. 
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I  poser  tout  dnns  lu  babiice  du  sanctuaire  ,  il  est 
lîdentqu'onytrouveroit  bien  des  comptesà  rendre, 
■en'des  injustices  à  réparer,  bien  des  restitutions 
\  faire.  Or  tout  cela  embarrasseroit.  et  réduiroit 
Ides  extrémités  fâcheuses.  Que  fait-on?  pour  s'en 
1er  l'inquiétude  et  le  scrupule  ,  on  s'en  Ate  la  con- 
îissance.  On  s'étourdit  là-dessus,  on  prend  le 
Irti  de  n'y  point  penser.  Faut-il  cependant  s'ao* 
Litter  d'un  devoir  de  religion  ;  faut-il,  pour  satis- 
lire  au  précepte  de  l'Eglise  .  approcherdu  tribunal 
T  la  pénitence;  on  cherche  un  confesseur  com- 
de  ,  c'est-à-dire  .  un  confesseur  peu  habile,  ou 
lu  zélé,  qui,  content  de  voir  à  ses  pieds  l'iniquité 
luverte  des  apparences  de  l'humilité,  délie  sur  ta 
e  que  Dieu  dans  le  cie!  ne  déliera  jamais;  et 
davantagt 
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pèce  d*iinpossibilité  de  parvenir  à  aucune  autre 
grâce.  C'est  la  pensée  de  saint  Augustin  :  d'où 
il  s'ensuit  que  ce  péché  ferme ,  pour  ainsi  dire ,  à 
Dieu  la  porte  de  notre  cœur,  et  réduit  Dieu,  tout 
Dieu  qu'il  est ,  à  moins  qu'il  n'use  de  son  souve- 
rain empire  et  qu'il  ne  fasse  un  dernier  effort  de 
sa  miséricorde ,  comme  dans  l'impuissance  de 
nous  sauver.  Ecoutez-moi,  et  vous  en*  allez  con- 
venir. Point  de  péché  plus  contraire  au  salut  que 
celui-là.  Car  dans  tous  les  principes  de  la  théo- 
logie, la  première  grâce  du  salut,  c'est  la  lumière 
qui  nous  découvre  les  voies  de  Dieu ,  et  qui  nous 
fait  connoître  nos  devoirs  :  lumière  absolument  né- 
cessaire, puisque  dans  l'ordre  de  la  grâce  aussi-bien 
que  dan«  l'ordre  de  la  nature ,  pour  agir  librement 
il  faut  connottre,  et  pour  connoître  il  faut  être 
éclairé  de  Dieu.  Que  faisons-nous  donc  quand  nous 
rejetons  cette  lumière?  nous  détruisons  dans  nous- 
mêmes  le  fondement  du  salut;  et  par  l'obstacle 
que  nous  apportons  à  cette  seule  grâce ,  nous  re- 
nonçons, autant  qu'il  est  en  nous,  à  toutes  les 
autres  grâces  que  Dieu  tenoit  en  réserve  dans  les 
trésors  de  sa  miséricorde ,  et  par  où  il  vouloit  nous 
convertir  et  nous  attacher  à  lui. 

Car  négliger  cette  lumière ,  beaucoup  plus  la 
craindre  et  la  fuir,  c'est  dire  à  Dieu  que  nous  ne 
voulons  pas  qu'il  nous  prévienne  de  son  amour, 
que  nous  ne  voulons  pas  qu'il  nous  imprime  la 
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rainte  de  ses  jugemens.  que  nous  ne  voulons  pw 
lême  qu'il  nous  donne  de  ia  confiunce  en  lui ,  que 
oiis  ne  voulons  pas  qu'il  touche  notre  cœur  et  qu'il 
n  fasse  un  eoeurpénitent  et  contrit  :  comment  ceU? 
arce  que  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin  .  U 
rainte  de  Dieu,  l'amour  de  Dieu,  la  confiance  eo 
ieu.  la  haine  du  péché,  sont  autant  de  grâces  d'iii»> 
ïration  et  d'affection  ,  qui  supposent  essentielle* 
lent  les  grâces  de  lumière  et  de  connoîssanœ. 
u  moment  donc  que  nous  renonçons  par  un 
reuglement  volontaire  à  cette  grâce  de  connoi*- 
nce.  nous  nous  rendons  incapables  de  tous  les 
itres  dons  de  Dieu  ,  et  de  Ions  les  sentimens  qui 
envoient  nous  ramener  si  Dieu.  Or  je  vous  de- 
ande  .  si  l'on  peut   rien  concevoir  de  plus  dirfc- 
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salut.  Je  dis  plus  :  car  non-seulement  ce  péché 
d'un  ayeuglement  volontaire  nous  ôte  la  lumière, 
mais  il  nous  ôte  même  le  désir  d*ayoir  la  lumière  ; 
non-seulement  il  nous  fait  sortir  de  la  voie  du  salut , 
mais  il. nous  fait  perdre  en  quelque  façon  Tespé- 
rance  d'y  rentrer,  puisqu'il  est  certain  que  le  pre- 
mier pas  pour  rentrer  dans  la  voie  du  salut,  est  de 
la  chercher,  de  l'étudier,  de  vouloir  l'apprendre. 
Or  c'est  à  quoi  ce  péché  a  une  essentielle  opposi- 
tion. Saint  Chrysostôme  nous  en  donne  la  figure 
et  la  preuve  dans  l'exemple  de  l'aveugle  de  Jéri- 
cho. Cet  aveugle  eût-il  jamais  été  guéri  par  le  Fils 
de  Dieu,  s'il  ne  l'avoit  ardemment  désiré?  non; 
mais  il  cria,  mais  il  pressa,  mais  il  importuna, 
mais  il  témoigna  une  envie  extrême  de  voir  :  Do- 
mine ,  ut  videam  :  '  et  c'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  lui  rendit  la  vue.  Nous  ne  faisons  rien  de 
semblable;  c'est-à-dire,  nous  n'avons  pas  même  ce 
désir  que  Dieu  nous  éclaire,  et  nous  ne  pensons  pas 
à  l'exciter  ni  à  le  demander.  Nous  sommes  donc  dans 
le  dernier  éloignement  où  nous  puissions  être  du 
royaume  de  Dieu.  Je  me  trompe ,  il  y  a  encore 
quelque  chose  de  plus  affreux  dans  ce  péché  :  et 
quoi  ?  c'est  que  souvent,  bien  loin  d'avoir  cette  vo- 
lonté sincère  d'être  éclairés  de  Dieu ,  nous  en  avons 
une  toute  contraire  ;  et  qu'au  lieu  de  dire  à  Dieu  : 
Seigneur,  que  je  voie,  nous  nous  disons  secrètement 

'  Luc.  18. 
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I  Duus  -  mêmes  par  un  attacUemenl  upinîâtre  ii 

lotre  désordre  :  Que  je  ne  voie  jamais  ce  qui  me 

léne  et  ce  qui  ne  serviroit  qu'à  me  troubler.  Péché 

i  je  n'appelle  plus  simple  péché,  mais,  si  j'ose  le 

lire,  une  fnreurpaieille  à  celle  de  l'aspic,  qui,  seloa 

l  comparaison  du  Sa  inl-Esprit,se  bouche  les  oreillei 

ir  n'entendi'e  pas  la  voix  de  l'enchanteur  :  Furor 

i  secandum  nmititudinem  serpentU  :  sicut  aipidà 

hrdœ,  et  obturantis  aures  iua$.  '  Avec  cette  diffé- 

eiice.  dit  saint  Bernai-d.  que  quand  l'aspic  bouche 

rs  oreilles,  c'est  pour  conserver  sa  vie;  au  lieu 

ue  quand  nous  fermons  les  yeuK  à  la  vérité,  c'est 

-  notre  ruine  et  pour  notre  mort. 
I  J'ai  dit  que  ce  péché  seul  mettoit  Dieu  dans  une 
Tipuissance  de  nous  sauver,  et  roblif;eott 
I  nous  dire,  quoique  dans  un  autre  sens 
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corde  même  ne  l'exige  pas.  Il  faut  donc  en  m*accom- 
modant  à  tes  dispositions ,  que  je  te  laisse  périr  ; 
et  parce  que  tu,  veux  t'aveugler,  que  j'arrête  le 
cours  de  mes  grâces ,  puisqu'il  n'y  en  a  aucune  * 
qui  te  puisse  convertir,  tandis  que  tu  persisteras 
à  ne  vouloir  pas  connoitre  les  vérités  du  salut. 

Je  sais,  Chrétiens,  que  Dieu  peut,  indépendam- 
ment de  nous,  pénétrer  nos  esprits  de  ses  lumières. 
Je  sais  qu'il  est  de  leur  essence ,  en  tant  que  ce 
sont  des  grâces ,  d'être  produites  dans  nous  sans 
nous-mêmes.  In  nohh,  sinenobù^^  dit  saint  Au- 
gustin. Je  sais  qu'il  ne  nous  est  pas  libre  de  les 
recevoir  ou  de  ne  les  pas  recevoir,  quoiqu'il  nous 
soit  libre  après  les  avoir  reçues ,  d'en  bien  ou  d'en 
mal  user.  Mais  il  est  toujours  vrai  que,  quand 
nous  haïssons ,  quand  nous  fuyons  ces  lumières , 
nous  formons  tout  l'obstacle  à  notre  salut  qu'une 
créature  de  sa  part  y  peut  former,  et  que,  pour 
surmonter  cet  obstacle  il  faudroit  que  Dieu  em- 
ployât des  grâces  extraordinaires  et  qu'il  fit  un 
miracle  de  sa  toute-puissance.  Or  cela  me  suffit  pour 
avoir  droit  de  dire  que  cette  espèce  d'aveugle- 
ment est  donc  de  tous  les  péchés  le  plus  opposé 
à  la  conversion  et  au  salut  de  l'homme.  Péché , 
mes  chers  Auditeurs ,  où  nous  devons  tous  craindre 
de  tomber ,  mais  encore  plus  ceux  qui ,  dominés 
par  leurs  passions ,  se  laissent  emporter  au  torrent 

*  Aug. 
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i  monde.  Et  voilà  pourquoi  je  voudrois  que  tous 
•,u\  qui  m'écoutent  se  proposassent  aujourd'hui 
;  faire  tous  les  jours  à  Dieu  cette  prière  que 
isoit  si  souvent  David ,  et  qui  niarquoit  si  bien 

droiture  de  son  cœur  :  Révéla  oculos  meosf  '  Sa- 
leur.  éclairez-moi ,  et  ouvrez-moi  les  yeux.  litu- 
ina  tenebrai  meas;^  Seigneur,  dissipez  les  ténèbres 
!  mon  esprit.  Illustra  faciem  tuam  super  serrum 
um;'  Faites  rejaillir  1  éclat  de  votre  visage  sur  votre 
rviteur.  Détrumpez-moi  des  erreurs  et  des  fausses 
aximes  du  siècle.  Je  suis  aveugle,  il  est  vraiî 
ais  au  moins  par  votre  miséricorde,  iS  mon  Dieu, 

ne  me  plais  pas  dans  nnon  aveuglement,  puîs- 
l'au  contraire  je  le  déplore  etque  je  l'ai  en  horreur. 
:  marche  daus  l'obscurité  d'une  foi  languissante 
rfaite  ;  mais  au  moins  je  désin 
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entendre  votre  voix  et  profiter  de  vos  divines  ins- 
tructions. Ah!  mon  Dieu,  changez  donc  et  puri- 
fiez mon  cœur:  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus.' 
Et  comme  il  ne  peut  être  réglé  que  par  les  con- 
noissances  de  l'esprit ,  renouvelez  le  mien  :  Et 
spiritum  rectum  innova  in  visceribus  meis.  *  Don- 
nez-moi cette  intelligence  qui  fait  les  prédestinés 
et  les  saints  :  Da  mihi  intellectum,  ut  sciam  Justifia 
cationes  tûas.^  Si  je  vous  la  demande,  Seigneur, 
ce  n'est  point  pour  me  rendre  plus  habile  dans  les 
affaires  du  monde,  ce  n'est  point  pour  avoir  l'es- 
time et  l'approbation  du  monde,  ce  n'est  point  pour 
me  distinguer  et  pour  m'élever  dans  le  monde  : 
)e  serai  toujours  assez  distingué.  Seigneur,  quand 
je  le  serai  devant  vous  et  auprès  de  vous  ;  je  se- 
rai toujours  assez  grand,  quand  je  vous  craindrai. 
Mais  donnez-la  moi  pour  n'ignorer  rien  dans  ma 
condition  de  tous  mes  devoirs ,  pour  savoir  toutes 
vos  volontés  et  pour  les  accomplir.  Je  puis  me 
passer  de  tout  le  reste ,  et  je  renonce  même  abso- 
lument à  tout  le  reste  s'il  ne  me  conduit  là  :  Ut 
iciam  Justificationes  tuas.  C'est  ainsi.  Chrétiens, 
que  vous  vous  préserverez  de  ce  premier  aveugle- 
ment qui  de  lui-même  est  péché  :  parlons  main- 
tenant du  second  qui  est  la  cause  du  péché.  C'est 
la  seconde  partie. 

*  Pi.  5o.-~*  Ibid.  — 1  Ibid.  118. 
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DEUXIÈME    PARTIE. 


J'appelle  aveuglement  cause  du  péché,  quand 

■homme  ne  pèche  que  parce  qu'il  est  aveugle,  el 

e ,  dans  la  disposition  où  il  se  trouve,  il  ne  pé- 

Iheroit  pas  s'il  avoil  certaines  vues,  qu'il  n'a  pas 

1  effet,  mais  qu'il  pourroît,  et  par  conséquent 

u'il  devroit  avoir.  Car  il  est  vrai  de  dire  alors  qur 

ho  aveuglement  ou  que  son  ignorance  est  la  cause 

s  sou  désordre,  puisque  son  ignorance  venant  i 

iser,  son  désordre  cesseroit  de  méine.  En  fut-il 

nais  un  exemple  plus  authentique,  et  tout  en- 

Imblc  plus  terrible,  que  le  crime  des  Juifs  commis 

s  personne  du  Sauveur  du  monde  ?  Un  Dieu 
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la  mort  à  l'auteur  même  de  la  vie,  vous  lui  avez 
préféré  un  voleur  public  ;  mais  vous  Tavez  fait  parce 
que  vous  étiez  dans  Terreur.  Jésus-Christ  ne  le  té- 
moigna-t-il  pas  lui-même  ,  lorsque ,  sur  la  croix , 
il  dit  à  son  Père  :  Pardonnez-leur,  mon  Père, 
parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  :  Ignosce  illis  ; 
neêciunt  entm  quid  faciunt.  Cependant  ils  commet- 
toient  le  plus  abominable  de  tous  les  crimes  :  mais 
encore  une  fois  d'où  procédoitce  crime  si  abomi- 
nable? de  l'aveuglement  où  la  passion  et  la  haine 
les  avoient  plongés. 

Rien  de  plus  commun  dans  le  christianisme  que 
ces  ignorances  qui  font  tomber  les  hommes  dans  le 
péché,  ou  que  ces  péchés  causés  par  l'ignorance 
des  hommes.  Combien  d'injustices  dans  le  com- 
merce ,  combien  d'usures ,  deprêts  où  la  conscienée 
est  blessée,  faute  de  savoir  ce  que  la  loi  de  Dieu 
permet  et  ce  qu'elle  défend?  Si  j'en  avoisété  instruit, 
dît-on ,  je  lï'aurois  eu  garde  de  m'engager  dans  cette 
affaire  ;  car  à  Dieu  ne  plaise  que,  pour  nul  intérêt  du 
monde,  je  risque  jamais  mon  salut!  Vous  le  pensez 
de  la  sorte ,  mon  cher  Auditeur ,  et  je  le  veux  croire  ; 
mais  cependant  vous  avez  fait  ce  que  le  Seigneur 
condamne  hautement  dans  l'Ecriture  :  d'un  argent 
qui  devôît  être  le  secours  des  pauvres  et  la  matière 
de  votre  charité ,  vous  avez  retiré  un  profit  injuste; 
et  cette  usure  déguisée,  palliée  tant  qu'il  vous  plaira , 
a  été  la  suite  de  votre  ignorance.  De  même ,  com- 

25. 
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1  d'aversions,  de  haines  secrètes,  d'inimitiés 
|iême  déclarées,  qui  n'ont  point  d'autre  fonde- 
que  la  prévention  et  l'erreur?  Voilà,  disoit 
■ertuUien,  faisant  l'apologie  des  premiers  fidèles, 
B'où  viennent  toutes  les  violences  qu'exercent  contre 
lous  les  païens.  Ce  qui  les  porte  à  ces  extrémités, 
la  haine  qu'ils  ont  conçue  pour  la  reli|^oii 
^retienne.  Haine  fondée  sur  l'ignorance.  Car  ils 
;  haïssent  les  chrétiens  que  parce  qu'ils  ne  les 
bnnoissent  pas;  et  du  moment  qu'ils  les  connots- 
Knt ,  ils  commencent  à  les  aimer  :  Hac  causa  ini- 
wiitatis  iltorum  erga  christianos;  ubi  detinunt  ig- 
\}rare.  cessant  odisse.'  Or.  de  chrétien  à  chrétien. 
t  ce  qui  arrive  encore  tous  les  jours.  Car  com- 
r  exemple,  dépêchés    contre  la  charité, 
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frère ,  on  s'est  piqué ,  on  s'est  aigri ,  on  s'est  em- 
porté, et  de  là  tous  les  désordres  que  l'animosité 
et  la  vengeance  ont  coutume  de  produire.  On  vous 
l'a  dit  cent  fois,  Femmes  chrétiennes ,  et  l'on  ne 
peut  trop  vous  le  redire  :  en  matière  d'impureté , 
notre  religion  condamne  mille  libertés  comme  cri- 
minelles, qui,  dans  l'estime  commune,  passent 
pour  de  simples  vanités ,  et  pour  des  légèretés  dont 
on  ne  peut  croire  que  Dieu  se  tienne  si  grièvement 
offensé.  Si  l'on  étoit  bien  persuadé  que  ce  sont 
des  péchés  et  souvent  des  péchés  mortels ,  est-il 
croyable  que  tant  de  personnes  élevées  dans  la  piété 
fussent  néanmoins  là-dessus  si  peu  régulières ,  et 
qu'elles  voulussent  exposer  ainsi  leur  salut?  Non: 
mais  parce  que  le  monde ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
parce  que  le  libertinage  du  monde  s'est  mis  en 
possession  de  qualifier  tout  cela  comme  il  lui  plaît  ; 
sans  consulter  d'autre  règle ,  on  se  le  permet  sans 
scrupule ,  et  ce  sont  ces  erreurs  du  monde  qui 
entretiennent  dans  les  âmes  le  règne  de  l'esprit 
impur.  Laissons  ce  détail  qui  seroit  infini ,  et  ve- 
nons au  point  important  que  j'ai  présentement  à 
développer. 

On  demande  donc,  et  voici  la  grande  règle  d'où 
dépend,  dans  la  pratique  et  dans  Tusage  de  la  vie, 
le  jugement  exact  que  chacun  doit  faire  de  ses  ac- 
tions ;  on  demande  si  cet  aveuglement,  qui  est  la 
cause  du  péché,  peut  toujours  devant  Dieu  ,  notre 
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■uveraiD  )iige«  nuus  tenir  lieu  d'exi'use  et  nCHU 

|.stilier.  Mais  si  cela  étoit.  répond  saint  Bernard, 

,  dans  l'ancienne  loi,  auroit-iJ  ordonné  des 

Icrifues  pour  l'expiation  des  ignorances  de  son 
iuplcP  David  ,  dans  la  ferveur  de  sa  contrition, 
■roit-il  dit  à  Dieu  :  Seigneur,  oubliez  mea  igno- 
inces  passées  :  DeHcta  juvenlulit  meœ ,  et  igito- 
mntias  meas  ne  meminerig.'  ^'au^oit-il  paB  dû  dire 

1  contraire  :  Souvenex-vous  de  mes  ignoritnces; 
|r  ,  puisqu'elles  me  sont  favorables  ,  et  qu'elles 
le  doivent  servir  d'excuse  auprès  de  vous  ,  il  est 
non  intérêt  que  vous  en  conserviex  la  mémoire? 
fct-ce  ainsi  qu'il  parle?  ^on  ;  mais  il  dit  à  Dieu, 
liblîex-lcs.  effacex-Ies  de  ce  livre  redoutable  que 
lirez  contre  moi.  quand  vous  viendrcï 
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peecatum  non  haberenU  '  Si  je  n'étois  pas  venu  ,  di- 
soit  le  Fils  de  Dieu,  et  que  je  ne  leur  eusse  point 
parlé,  leur  incrédulité  seroit  excusable;  mais  main- 
tenant que  je  leur  ai  annoncé  le  royaume  de  Dieu, 
et  que  je  ne  leur  ai  rien  caché  des  vérités  éternelles , 
ils  n'ont  plus  d'excuse  dans  leur  péché  :  Nunc  autem 
exeusationemnonhabent  depeccatosuo.*  Appliquons- 
nous  ce  reproche  que  Jésus-Christ  faisoit  aux  Juifs. 
Si  nous  vivions  au  milieu  de  la  barbarie ,  dans  un 
siècle  où  la  parole  de  Dieu  fût  aussi  rare  qu'elle 
l'étoit ,  selon  l'Ecriture ,  du  temps  de  Samuel  ;  si 
Ton  nous  avoit  déguisé  les  vérités  de  l'Evangile , 
si  l'on  ne  nous  les  avoit  proposées  qu'en  énigmes 
et  en  figures,  si  l'on  n'avoit  pas  eu  soin  de  nous 
1q5  représenter  dans  toute  leur  force,  peut-être  au-- 
rions-nous  droit  de  faire  fond  sur  notre  ignorance, 
et  nous  seroit-elle  de  quelque  usage  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu  ;  mais  dans  un  royaume  aussi  chré- 
tien que  celui  où  Dieu  nous  a  fait  naître  ;  mais 
dans  un  temps  où  la  parole  de  Dieu  ,  ce  pain  d'en- 
tendement et  de  vie,  selon  l'expression  du  Sage, 
Panem  vitœ  et  iniellectuSy  ^  se  distribue  si  ample- 
ment et  si  souvent;  mais  dans  une  cour  où  ceux 
qui  écoutent  cette  parole ,  se  piquent  tant  d'esprit 
et  de  pénétration,  dire,  je  n'avois  pas  assez  de  lu- 
mières, et  j^i  péché  par  ignorance ,  c'est  un  abus. 
Chrétiens.  Une  telle  excuse  est  vaine,  et  n'a  point 

<  Joan.  i5.— '  Ibid.  —  ^  Eccli.  i5. 
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Iiutre  eflêl  que  de  nous  rendre  encore  plus  cri- 
liiiels.  C'est  ce  voile  de  malice  dont  saint  Pierre 
|)us défend  de  nous  couvrir,  en  rejetant  sur  Dieu 
I  que  nous  devons  avec  contusion  nous  imputer 
[nous-mêmes. 

Uaîs  enfm.  me  direz-vous,  malgré  cette  abondance 
[  lumières,  on  ignor*  encore  cent  choses  essen- 
rllesau  salut,  surtout  à  1  égard  de  certains  devoirs. 
!  mes  chers  Auditeurs,  je  l'avoue;  mais  c'estjus- 
Iment  sur  quoi  jegémis.  que  dans  un  aussi  grand 
lur  que  celui  où  nous  sommes,  il  y  ait  encore 
^it  de  choses  que  nous  ne  voyons  pas;  et  qu'au 
lilieu  de  tant  de  clartés  qui  nous  environnent, 
Rtre  aveuglement  subsiste  :  voilà  ce  qui  me  sur- 
it ce  que  je  condamne.  Quand  les  pharisiens 
ne   connoissoient   i 
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sus-Christ  venoît  de  faire ,  Tavoit  hautement  et 
pleinement  réfutée.  Je  dis  de  même  de  tous  et  de 
moi.  Oui,  mes  Frères ,  il  est  bien  étonnant  que, 
sans  y  penser  et  sans  le  savoir ,  nous  péchions  tous 
Ifss  jours  par  ignorance ,  et  que  Dieu  néanmoins 
ait  si  abondamment  pourvu  à  notre  instruction , 
qu'il  s'explique  à  nous  par  tant  de  voix,  qu'il  nous 
parle  par  tant  d'organes,  qu'il  ait  établi  tant  de 
ministres  pour  nous  déclarer  ses  volontés ,  tant  de 
docteurs  pour  nous  interpréter  ses  commandemens, 
tant  de  guides  pour  nous  diriger  et  pour  nous  con- 
duire :  In  hoc  mirabile e$i;^  voilà  le  prodige,  mais 
le  prodige  de  notre  iniquité ,  dont  il  seroit  bien 
indigne  qu'on  osât  se  prévaloir  contre  Dieu.  C'é- 
toit  une  erreur  du  mauvais  riche  dans  l'enfer,  de 
croire  que  ses  frères,  qui  vivoient  encore  sur  la 
terre,  et  qui  menoient  une  vie  aussi  corrompue 
que  la  sienne,  pussent  s'excuser  sur  leur  ignorance, 
jusqu'à  ce  que  Lazare  ou  quelqu'un  des  morts 
leur  eût  été  envoyé  pour  leur  parler  de  la  part  de 
Dieu,  et  pour  les  instruire  du  malheureux  état  où 
ils  se  trouvoient  engagés.  Non,  non ,  leur  répondit 
Abraham ,  il  n'est  pas  besoin  que  Lazare ,  pour 
cela ,  sorte  du  lieu  de  son  repos  :  ils  ont  Moïse  et 
les  prophètes  ;  qu'ils  les  écoutent  :  s'ils  ne  les  écou- 
tent pas ,  il  n'y  a  plus  d'ignorance  qui  les  justifie. 
Voilà ,  Chrétiens ,  comment  Dieu  nous  traite , 

*   Joan.  9. 
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Iiniid  uotre  i}|;noraiice  nous  fait  tomber  dans  le 
[sordre.  et  que  notre  infidélité  présomptueuse  et 
Igueillense  nous  fuit    .souhaiter  d'être    instruits 
ïr  des  voies  extraordinaires  :  Hahent  Moyten  tl 
Kpkelas  :  '  Ils  ont  Moïse  et  les  prophètes,  c'est-à- 
e.  ils  ont  ma  loi  d'un  c6\é,  et  ils  ont  de  l'autre 
Is  pasteurs  .  des  prédicateurs,  des  confesseurs, 
lur  leur  en  donner  rintehipence  ;  s'ils  ne  l'ac- 
Iniplissent  pas  .  leur  ignorance  n'est  plus  poureus 
-aison  :  ^unc  aulem  excusationem  non  kabent 
I  peccato  suo.  '  Et  en  effet  quand ,  après  cela .  nous 
'chons  par  ignorance,  nous  sommes  non-seule- 
coupables  ,   mais    inexcusables  ;    pourquoi? 
ïcz  ceci  :  parce  qu'alors  nous  agissons,  ou 
os  propres  lumières,  ou  du  moins  contre 
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Contre  DOS  doutes  :  car  quand  même  nous  n'aurions 
pas  assez  de  lumières  pour  juger  des  choses,  nous 
en  avons  souvent  assez  pour  douter.  Or  du  moment 
que  nous  en  avons  assez  pour  douter,  si  nous  pas- 
sons outre ,  nous  en  avons  assez  pour  pécher.  Je 
doute  si  cette  affaire  est  selon  les  règles  de  la  con- 
science, et  néanmoins  je  m  y  embarque  :  je  ne 
suis  pas  moins  coupable  que  si  je  commettois  le 
péché  avec  une  évidence  entière  du  péché.  Je  doute 
si  ce  bien  m'est  légitimement  acquis ,  et  toutefois, 
sans  nulle  recherche,  je  le  retiens  et  j'en  dispose  : 
c'est  comme  si  je  l'enlevois  par  une  violence  ou- 
verte ;  pourquoi?  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  permis 
d'agir  sur  une  conscience  douteuse,  et  qu'un  doute 
que  je  ne  veux  pas  éclaircir,  m'empêche  d'être 
dans  la  bonne  foi ,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d'i- 
gnorance qui  me  puisse  disculper.  Ainsi  raisonnent 
les  théologiens. 

Ah  !  Chrétiens ,  souvenons-nous  que  la  première 
de  toutes  les  obligations  est  de  savoir.  Souvenons- 
nous  qu'un  péché  ne  peut  jamais  servir  d'excuse  à 
un  autre  péché ,  et  par  conséquent  qu'il  est  inutile 
de  vouloir  justifier  nos  omissions  et  nos  transgres- 
sions par  nos  ignorances  ,  qui  sont  elles-mêmes  de 
véritables  péchés.  Souvenons-nous  qu'on  est  sou- 
vent plus  criminel  devant  Dieu,  ou  aussi  criminel, 
de  dire  je  ne  l'ai  pas  su  ,  que  de  dire  je  ne  l'ai  pas 
fait.  C'est  sur  ce  principe,  mes  chers  Auditeurs, 


)6  MEHCREOI    DE    LA    tV'    SEMAINE. 

le  uous  devons  aujourd'hui  nous  examiner.  Il  ne 
Oit  pas  de  nous  l'appliquer  personpelleineiit  à 
>us-mêmes  ;  il  faut  qu'il  s'étende  sur  tous  ceux  dont 
ieu  nous  a  chargés,  et  dont  il  dous  demandera 
impte.  Car  ïoici  le  désordre  :  pennettei-raoi  de 
us  le  reprocher.  Vous  avex  des  enfaris  à  élcTCr, 
vous  les  élevez  tous  les  jours  dans  une  ignorance 
ossièredespointsles  plus  essentiels  au  salut.  Vous 
ur  apprenez  tout  le  reste ,  hors  à  connoître  Dieu 
à  le  servir.  Vous  leur  donnez  des  maîtres  pour  les 
rmer  selon  le  monde,  et  vous  ne  leur  pardonuet 
s  là-dessus  les  moindres  négligences;  mais  s'ils 
nt  bien  instruits  de  leur  religion,  mais  s'ils  ont 
crainte  de  Dieu,  mais  s'ils  s'acquittent  exacte- 
ent  des  exercices  ordinaires  du  christianisme. 
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Leur  ignorance  les  excuse-t-elle  ?  non  ;  mais  elle 
TOUS  excuse  encore  moins  qu'eux  :  car  s'ils  sont 
obligés  de  s'instruire ,  vous  êtes  obligés  de  pourvoir 
à  ce  qu'ils  le  soient ,  et  c'est  en  partie  pour  cela 
que  Dieu  veut  qu'ils  dépendent  de  vous.  Vous  me 
demandez  à  qui  vous  les  adresserez  pour  leur  en- 
seigner les  élémens  du  salut?  Ne  vous  offensez  pas 
de  ce  que  je  vais  vous  répondre.  A  qui ,  dites-vous, 
les  adresser?  mais  moi  je  vous  dis  :  pourquoi  sera- 
ce  à  d'autres  qu'à  vous-mêmes ,  puisque  Dieu  vous 
les  a  confiés?  croiriez-vous  donc  vous  déshonorer 
en  faisant  auprès  d'eux  l'office  même  des  apôtres? 
Mais  encore  à  qui  aurez-vous  recours  si  vous  n'en 
voulez  pas  prendre  le  soin?  à  tant  de  ministres 
zélés ,  qui  se  tiendront  heureux  de  s'employer  à  un 
si  saint  ministère.  Oserai-je  le  dire?  à  moi-même  :. 
oui  à  moi ,  qui  me  ferai  une  gloire  de  cultiver  ces 
âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus-Christ.  D'autres 
s'appliqueront  à  vous  conduire  vous-mêmes,  et 
vous  en  trouverez  assez.  Mais  pour  ces  pauvres 
aussi  chers  à  Dieu  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand 
dans  le  monde,  je  les  recevrai;  je  serai  leur  pré- 
dicateur ,  comme  je  suis  maintenant  le  vôtre.  Je 
vous  laisserai  le  pouvoir  de  leur  commander ,  et  je 
me  réserverai  la  charge  ou  plutôt  l'honneur  de  leur 
faire  entendre  les  ordres  du  souverain  maître  à  qui 
nous  devons  tous  obéir,  et  de  leur  expliquer  sa  loi. 
Je  les  tirerai  de  cette  ignorance  qui,  bien  loin  d'être, 
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I  pour  Ï0U8  et  pour  eux  ,  un  titre  de  justificatinn, 
i  expose  encore  â  tomber  dans  un  troisième 
euglement,  qui  est   l'effet  du  péché,   et  le  sujet 
la  dernîèi-e  partie. 


TROISIEME    PARTIE. 


I  C'ESTune  vérité  incontestable  ,  que  Dieu  aveugle 
lielquefoîs  les  lioinmes  ;   et  quand  l'aveuglement 

s  hommes  entre  dans  i'ordre  des  divins  décrets, 
lost  de  b  foi  que  c'est  un  effet  du  péché,  parce 

?.  c'est  une  des  peines  dont  Dieu  punit  le  péché, 
tnsile  prophète  Isaïe  le  faisoit-il  entendre,  lor** 

l'ii  dîsoit ,  en  parlant  des  Juifs  infidèles  :  Excir- 
s  ocutos  eorum;' c'est  Dieu  qui  les  a  aveu- 
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une  vengeance  du  ciel.  Il  est  donc  jvrai  que  non- 
seulement  Dieu  aveugle  les  pécheurs ,  mais  qu'il 
ne  les  aveugle  qu'en  conséquence  et  en  haine  de 
leur  péché;  d'où  il  s'ensuit  que  l'aveuglement  est 
alors  l'effet  du  péché. 

Desavoir,  Chrétiens,  de  quelle  manière  s'ac- 
complit une  punition  en  apparence  si  contraire  à 
la  sainteté  de  Dieu ,  et  comment  Dieu ,  qui  est  la 
lumière  même,  peut  aveugler  une  créature  raison- 
nable et  intelligente,  c'est  un  des  secrets  de  la  pré- 
destination ,  ou  si  vous  voulez ,  de  la  réprobation 
des  hommes,  que  nous  devons  révérer,  mais  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  pénétrer.  A  prendre  les 
termes  dans  toute  leur  rigueur ,  on  diroit  que  Dieu, 
par  une  action  réelle  et  positive,  opère  lui-même 
cet  aveuglement  intérieur  ;  et  je  conviens  de  bonne 
foi  qu'il  y  a  sur  ce  point ,  dans  le  texte  sacré ,  des 
expressions  très-fortes,  et  qui  demandent  du  dis- 
cernement et  dé  la  précision  pour  ne  s'y  pas  laisser 
surprendre.  Carquand  saint  Paul  dit ,  parexemple, 
que  Dieu  enverra  à  ceux  qui  périssent,  c'est-à-dire 
aux  réprouvés,  un  esprit  d'erreur  pour  croire  au 
mensonge  :  Ideo  miitei  illis  Deus  operationem  er^ 
roris,  ut  credant  mendacio  ;^  qui  ne  concluroit  de 
là  que  Dieu  agit  en  effet  dans  une  âme  criminelle, 
pour  lui  inspirer  le  mensonge ,  comme  il  agit  dans 
une  âme  juste,  pour  y  répandre  la  lumière  de  sa 

*    a.  Thess.  a. 
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race  ?  Et  quand  nous  lisons  dans  le  livre  des  Rois. 
ueDieii ,  par  un  dessein  formé,  suscita  un  démon 
our  séduire  Achab .  qu'il  lui  eu  donna  la  commis- 
ion  expresse,  et  qu'au  même  temps  il  mit  un  es- 
rit  de  mensonpeiians  la  bouche  des  prophètes  en 
uî  cet  infortuné  monarque  avoitplus  de  confiance  : 
^une  igitur  dédit  Deus  npiritum  mendacii  in  ore  om.' 
ium  propketarum;'  prenant  la  chose  à  la  lettre, 
e  diroit-on  pas  que  Dieu  .  par  une  providence  i 
ti  seul  connue,  est  la  cause  immédiate  qui  pro- 
uit  l'aveuglement  du  pécheur?  Mais  ,  mes  Frères, 
it  saint  Augustiu ,  il  n'en  va  pas  ainsi.  Dieu ,  l'é- 
roelle  et  l'essentielle  vérité,  ne  peut  jamais  être 
luteur  du  mensonge  ;  et ,  tout  Dieu  qu'il  est .  il 
e  peut  jamais  nous  tromper,  parce  qu'il  ne  peut 
d'être  un  Dieu  lidéic.  S'il  nous  aveugle, 
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hommes  en  cette  yie ,  qu'il  les  laisse  dans  une  pri- 
vation entière  et  absolue  des  lumières  de  sa  grâce. 
Pourquoi  ?  parce  que  les  hommes  tomberoient  par- 
là  dans  une  impuissance  absolue  et  entière  de  gar- 
der sa  loi ,  et  qu'elle  leur  deviendroit  impraticable. 
Or  c'est  une  maxime  de  religion  d'autant  plus  sûre, 
qu'elle  est  nécessaire  pour  réprimer  le  libertinage, 
que  Dieu,  souverainement  juste,  souverainement 
sage ,  souverainement  bon,  ne  nous  demande  ja- 
mais rien  d'impossible  :  Impossibilia  nonjubet,  ce 
sont  les  paroles  de  saint  Augustin  citées  par  le  con- 
cile, sedjubendo  monet ,  et  facere  guodpossis^  etpe^ 
tere  quod  non  possis,  et  adjuvat  ut  possis.  '  Il  nous 
laisse  donc  toujours  des  lumières  suffisantes ,  si- 
non pour  marcher  dans  la  voie  du  salut,  au  moins 
pour  la  chercher;  sinon  pour  agir,  au  moins  pour 
prier  ;  sinon  pour  savoir,  au  moins  pour  douter. 
Or  il  n'en  faut  pas  davantage ,  Seigneur ,  pour 
être  en  pouvoir  d'accomplir  votre  loi ,  et  pour  faire 
que  dans  vos  plus  sévères  jugemens  vous  soyez 
irréprochable  si  nous  ne  l'accomplissons  pas  :  Ut 
justificeris  in  sermonibus  tui$ ,  et  vincas  cumjudi' 
caris.  "  Que  fait  donc  Dieu  pour  nous  aveugler  et 
pour  nous  punir  ?  rien  autre  chose ,  Chrétiens , 
que  de  s'éloigner  de  nous ,  et  de  nous  livrer  à  nous- 
mêmes.  C'est-à-dire  que  Dieu,  en  punition  de  nos 
infidélités  et  de  nos  désordres ,  ne  nous  donne  plus 

»   Aug.  —  '   P8.  5o. 
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Irtaines  lumières  qu'il  nousdonnoitautrefois  :  lu- 

■ières  vives  et  pénétra  ntes,liiniîÉres  défaveur  et  de 

ui\  îUiiHièresqiiî  iiousdétacheroientdu  monde  et 

i  nous  en  découvriroient  sensiblement  la  vanité, 

Li   nous  feroient  puùter  Dieu  et  nous  rendroienl 

joug  aimable;  qui,  dans  la  pénitence  la  plus 

tère,  nous  feroient  trouverdesaintesdélîces,et, 

Bns  les  croix  les  plus  dures,  des  sources  de  con- 

ftlation  i  lumières  qui  cent  fois  ont  produit  des  mi- 

icles  de  pénitence  dans  les  pécheurs  les  plus  opi- 

|âtres  ;  en  tel  et  en  tel ,  mon  cher  Auditeur .  dont 

lus  avez  connu  les  éparemens,  et  que  vous  avei 

■is  ensuite,  touchés  de  ces  victorieuses  lumières, 

lendre  hautement  le  parti  de  la  piété;  lumières 

ous  avons  nous-mêmes  senti  la  vertu,  tan- 

uous  vivions  dans  l'ordre,   et   qui  ne  se 
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quand  Isaîe,  brûlé  de  zèle  pour  les  intérêts  de 
Dieu ,  sembloit  vouloir  engager  Dieu  à  punir  les 
impiétés  de  son  peuple ,  il  se  contentoit  de  lui  dire  : 
Excaca  cor  populi  hujus  :  '  Aveuglez ,  mon  Dieu  ,  le 
cœur  de  ce  peuple.  Car  il  savoit  que  Dieu  ,  dans 
les  trésors  de  sa  justice,  n'a  point  de  vengeance 
plus  terrible  que  cet  aveuglement  du  cœur.  Vous 
me  demandez  en  quoi  elle  surpasse  toutes  les  au- 
tres? En  voici  la  raison,  Chrétiens,  que  vous  n'avez 
peut-être  jamais  comprise,  et  qui  néanmoins  est  une 
des  plus  solides  vérités  de  votre  religion.  C'est 
que  l'aveuglement  où  Dieu  permet  que  nous  tom- 
bions ,  en  conséquence  de  nos  crimes ,  est  un  mal 
tout  pur,  sans  aucun  mélange  deblen.  Ecoutez-moi. 
Tous  les  autres  maux  de  la  vie  sont ,  il  est  vrai ,  des 
chitimens  du  péché ,  mais  ils  ne  laissent  pas  d'être, 
si  nous  le  voulons .  des  moyens  de  salut  ;  et  il  n'y 
en  a  point ,  si  nous  en  savons  bien  user ,  que  nous 
ne  puissions  mettre  au  nombre  des  grâces,  parce 
qu'au  même  temps  que  Dieu  nous  en  fait  porter 
la  peine  par  sa  justice,  il  nous  les  rend  utiles  par 
sa  bonté.  Ce  sont  des  maux ,  dit  saint  Chrysostôme, 
qui  nous  purifient  en  nous  affligeant,  qui  nous 
corrigent,  qui  nous  servent  d'épreuves,  qui  nous 
aident  à  rentrer  dans  nous-mêmes,  qui  nous  déta*^ 
chent  des  objets  créés ,  et  nous  forcent  de  retourner 
à  Dieu.  Mais  l'aveuglement  est  un  mal  stérile,  dont 

*  Isai.  6. 
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nus  ne  pouvons  tirer  aucun  profit.  II  y  a.  disent 

i  théologiens,  des  peines  médicinales  ;  il  y  en  a 

R  satisfactoires  ;  il  y  en  a  de  méritoires.  De  médi- 

nales.  pour  nous    préserver  du  péché;  de  sa- 

Kfactoires.    pour  i'espîer;  de  méritoires,  pour 

bus  sanctifier  :  mais  dans  l'aveuglement .  ni  pré- 

Itution,  ni  satisfaction  ,  ni  sa nctiii cation.  Quand 

lieu  m'envoie  des  adversités,  une  maladie,  une 

nimîliation ,  j'ai   toujours  de  quoi  me  consoler. 

r  dans  ma  peine,  je  lui  dis  :  Seigneur,  soyei 

^ni  ;  vous  me  chStiez  en  père  :  cette  maladie. 

pns  l'ordre  de  votre  providence,  est  pour  moi  UD 

irgatoire  et  un  exercice  de  patience.  Trop  heureux 

Ij'en  fats  un  tel  usnge!  J'abunois  de  ma  santé 

lener  une  vie  mondaine  et  dissipée  ;  en  me 

vous  m'avez,  malgré  moi,  séparé  du  monde: 
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Or  en  cela ,  Chrétiens ,  le  châtiaient  dont  je 
parle  ressemble  encore  à  celui  des  réprouvés.  Car 
quel  est  pour  les  réprouvés  le  comble  de  la  misère? 
c'est  que  jamais  Dieu  ne  sera  satisfait  de  leurs 
souffrances  ;  et  que  plus  ils  souffrent ,  plus  ils  sont 
obstinés  dans  leur  malice.  De  même,  l'aveugle- 
ment ,  bien  loin  d'effacer  nos  péchés ,  les  aug- 
mente; bien  loin  de  soumettre  nos  cœurs,  les 
révolte  ;  bien  loin  d'apaiser  Dieu ,  le  courrouce  : 
il  a  tout  le  mal  de  la  peine ,  sans  en  avoir  aucun 
effet  salutaire.  Peine  éternelle ,  ajoute  saint  Chry- 
sostôme,  aussi-bien  que  celle  des  réprouvés.  Tous 
les  autres  maux ,  quelque  grands  qu'ils  soient ,  ont 
un  terme  ;  l'aveuglement  n'en  a  point  :  la  mort 
qui  finit  tout  le  reste ,  au  lieu  de  le  faire  cesser ,  lui 
donne ,  pour  ainsi  parler,  un  caractère  de  perpé- 
tuité ;  et  comme  un  saint  en  mourant  passe ,  selon 
l'expression  de  saint  Paul,  de  lumière  en  lumière 
et  de  clarté  en  clarté  ,  c'est-à-dire ,  de  la  lumière 
de  la  foi  à  la  lumière  de  la  gloire ,  et  de  la  clarté 
des  justes  à  celle  des  bienheureux ,  A  clariiate  in 
claritatem;  '  aussi  la  mort  fait-elle  passer  un  mon- 
dain que  Dieu  réprouve ,  de  ténèbres  en  ténèbres 
et  d'aveuglement  en  aveuglement ,  je  veux  dire , 
de  l'aveuglement  temporel  à  l'aveuglement  éter- 
nel ,  et  des  ténèbres  du  péché  aux  ténèbres  de 
l'enfer. 
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lAprès  cela,  roncUit  admirablement  saini  Au- 
dites  que  Dieu  dès  cette  vie  ne  punit  pa« 
lécialeinent  lee  péclieiira  et  les  libertins.  Dites 
'il  n'a  point  punr  eux  de  châtiment  .  qui 
.  cette  vie  les  distingue  de  sea  élus,  et  qu'en 
ptes  choses  il  les  «'onfond  avec  les  gens  de 
|pn.  Vous  vous  trompez,  mes  Frères,  reprend 
saint  docteur  :  Dieu  juge  les  mondains  dès 
[tte  vie.  et  dès  cette  vie  il  met  entre  eux  et 
i  élus  une  terrible  différence,  par  la  différente 
janière  dont  il  les  châtie  :  Utique  ett  Deusjudi- 
s  eos  in  terra.  '  Il  n'attend  pas  jusqu'à  la  fin  des 
pcles  pour  séparer  le  bon  prain  d'avec  la  paille; 
]is  il  a  dès  maintenant  une  espèce  de  peine  qui 
pour  ce   triape ,  et  c'est   l'aveuglement 
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tateê  /*  Si  ce  Dieu  vengeur  n'a  pas  encore  exercé 
sur  vous 9  mes  Frères,  cette  rigoureuse  justice; 
s'il  n'a  pas  encore  permis  que  vous  soyez  tombés 
dans  ce  triste  état,  ce  n'est  pas  peut-être  que 
vous  ne  l'ayez  déjà  bien  mérité  :  mais  c'est  qu'il  a 
usé  envers  vous  d'une  plus  grande  miséricorde 
qu'à  l'égard  de  tant  d'autres.  Cependant,  prenez 
garde  que  cette  bonté  ne  se  lasse  enfin  ;  et  crai- 
gnez la  patience  même  d'un  Dieu ,  qui  frappe  d'au- 
tant plus  rudement  qu'il  a  plus  long-temps  arrêté 
ses  coups.  Qui  sait  s'il  a  résolu  d'attendre  davan- 
tage ?  Qui  sait  si  ce  ne  sera  pas  après  le  premier 
péché  que  vous  allez  commettre,  qu'il  éteindra 
pour  vous  ses  lumières  et  qu'il  vous  aveuglera? 
Qui  ne  doit  pas  être  saisi  de  frayeur ,  en  pensant 
qu'il  y  a  un  péché  que  Dieu  a  marqué  comme  le 
dernier  terme  de  sa  grâce  ?  je  dis  de  cette  grâce 
puissante  sans  laquelle  nous  ne  nous  sauverons  ja- 
mais. Quel  est-il  ce  péché?  je  ne  le  puis  connoître. 
Après  quel  nombre  de  péchés  viendra-t-il  ?  c'est  ce 
que  j'ignore.  De  quelle  nature,  de  quelle  espèce 
est-il?  autre  mystère  pour  moi.  Est-ce  un  péché 
particulier  et  extraordinaire  ?  Est-ce  un  péché 
ordinaire  et  commun?  abîme  où  je  ne  découvre 
rien.  Tout  ce  que  je  sais,  ô  mon  Dieu,  c'est  que  je 
ne  dois  rien  oublier,  rien  ménager,  pour  prévenir 
le  malheur  dont  vous  me  menacez.  Heureux  que 

•  Aug. 
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n'ayez  fait  voir  le  danger!  ^on  moins  heureux 
ne  vous  vouliez  encore  m'aider  à  en  sortir!  Sou- 
Iraineinent  heureux,  si  je  marche  désormais  à  ta 
Iveur  de  vos  divines  lumières .  jusqu'à  ce  que  j'ar- 
me  à  la  gloire  où  nous  conduise,  etc. 
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SUR  LA  PREPARATION  A  LA  MORT. 

Cum  appropioquaret  portœ  civitatis,  ecce  defuoctus  effe- 
rebatur ,  filius  uoicus  matris  suae  :  et  haec  vidua  erat ,  et 
turba  ciyitatis  multa  cum  illa.  Quam  cum  yidisset  Dominus, 
misericordia  motus  super  eam ,  dixit  illi  :  Noli  flere. 

Lorsque  Jésus- Christ  étoitprès  de  la  porte  de  la  ville  ^  on 
portoit  en  terre  un  rnortjJUs  unique  d*une  femme  veuve  ;  et 
cette  femme  était  accompagnée  d'une  grande  quantité  de 
personnes  de  la  ville,  Jésus- Christ  l'ayant  vue,  U  en  fut 
touché  y  et  U  lui  dit  :  Ne  pleurez  point.  Saint  Luc^  chap.  7^ 

Voila  ,  Chrétiens ,  dans  un  même  sujet  bien  des 
sujets  de  compassion  :  une  mère  qui  a  perdu  son 
fils,  une  femme  privée  par-là  de  la  plus  douce 
espérance  qui  lui  restoit,  un  jeune  homme  en- 
levé dès  la  fleur  de  son  âge;  un  fils  unique,  seul 
héritier  de  sa  famille ,  déchu  tout  à  coup  de  toutes 
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.  prétentions;   enfin  uni?   foule  de  monde  qiù 

l'ompagne  le  corps  qu'on  porte  en  terre,  et  qui 

metid  part  à  cette  triste  cérémonie.   Il  y  avoit  là 

Ins  doute,  dit  saint  Grégoire  de  Nysse.  de  quoi 

luclier  le  Sauveur  des  hommes  ;  et  il  étoit  dilTî- 

'  que  le  Dieu  de  oliarité  et  de  miséricorde  ne 

■t  pas  ému  d'un  appareil  si  lugubre  et  d'un  spec- 

Ic'le  si  digne  de  pitié.  Mais  après  tout,  selon  la 

fusée  de  saint  Cliiysostùme  .  un  autre  objet  le 

luchoil  encore  bien  |ilus  sensiblement.  La  perte 

Hun  fils.  le  deuil  d'une  mère,  la  mort  d'un  béri- 

la  désolation  d'une  veuve,  ce  n'étoient  que 

»s  considérations  humaines  ,   trop  foibles  pour 

e  une  grande  impression  sur  le  cœur  d'un  Dieu: 

s  qu'il  ne  put  voir  sans  douleur,  ce  fut  l'at- 
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n'a  pris  nulles  mesures  pour  un  passage  dont  les 
suites  sont  éternelles?  Il  est  donc  d'une  extrême 
conséquence  ^  mes  chers  Auditeurs ,  de  vous  ap- 
prendre à  prévenir  un  danger  si  affreux  ;  et  c'est 
pour  cela  que  je  viens  vous  entretenir  aujour- 
d'hui de  la  préparation  à  la  mort.  Vierge  sainte, 
puissante  protectrice  des  mourans,  c'est  vous  que 
nous  iavoquons  à  cette  heure  si  critique;  c'est 
votre  secours  alors  que  nous  implorons  :  com- 
mencez dès  maintenant  à  nous  en  faire  sentir  les 
effets,  et  rendez-vous  favorable  à  la  prière  que  nous 
vous  adressons.  Àve,  Maria. 

Saint  Chrysostôme  donnant  des  règles  de  vie , 
et  par  ces  règles  de  vie  voulant  disposer  une  âme 
chrétienne  à  la  mort ,  fait  particulièrement  con- 
sister cette  préparation  en  trois  choses,  savoir: 
la  persuasion  de  la  mort,  la  vigilance  contre  la 
mort ,  et  la  science  pratique  de  la  mort.  Trois  dis- 
positions qui  ont  entre  elles  un  enchaînement 
nécessaire  ,  et  qui  vont  d'abord  partager  ce  dis- 
cours :  comprenez-en,  s'il  vous  plaît,  le  dessein. 
Pour  se  préparer  à  mourir,  dit  ce  saint  doc- 
teur, il  faut  bien  se  persuader  de  la  mort  :  pre- 
mière règle.  Il  faut  sans  cesse  veiller  contre 
les  surprises  de  la  mort  :  seconde  règle.  Enfin 
il  faut  se  faire  de  la  vie  même  ,  soit  par  la  rén 
flexion,   soit  par  la  pratique,  un  exercice  con- 
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huel  et  comme   un   apprentissage  de  la  mort: 

loisième  règle-  Or  quel  est,  par  rapport  à  nous, 

1  sujet  de  la  compassion  du  Fils  de  Dieu  ?  Le  Yoicî , 

|es  chers  Auditeurs  :  c'est  que  craignant  la  mort 

1  point  que  nous  la  craignons  ,  nous  vivons  néan- 

loins  dans  une  négligence  entière  et  dans  ie  plus 

ïofond  oubli  de  la  mort.  Car  nous  craignons  de 

;  et  cependant  quelque  certaine  et  quelque 

roohaine  même  que  soit  la  mort ,  nous  ne  sommes 

îsqne  jamais  persuadés  qu'il  faut  mourir.  Nous 

ïignons  de  mourir  ;   et  cependant   quelque  in- 

rtaine  d'ailleurs  et  quelque  trompeuse  que  soit 

mort,  nous  prenons  aussi  peu  de  précaution 

lie  si  nous  étions  pleinement  instruits  et  du  temps 

lat  où  nous  devons  mourir.  Ënfm  nous 

s  de  r 


-•  » 
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que  je  me  prépare  sérieusement  à  une  chose 
dont  je  ne  suis  pas  encore  persuadé;  et  quand 
elle  doit  avoir  des  suites  aussi  irréparables  et  aussi 
terribles  que  celles  de  la  mort,  il  n'est  pas  plus 
possible,  si  j'en  suis  fortement  persuadé,  que  je 
ne  m'applique  de  tout  mon  pouvoir  à  m'y  dispo- 
ser. Ne  regardez  donc  point,  mes  chers  Auditeurs, 
ce  que  j'ai  maintenant  à  vous  dire  comme  une 
proposition  paradoxe ,  ou  comme  une  instruction 
du  moins  inutile  ;  et  ne  me  répondez  point  que  la 
mort  est  tellement  certaine,  qu'il  n'y  a  rien  dont 
les  hommes  soient  malgré  eux  plus  convaincus. 
jCar  je  soutiens  au  contraire  qu'il  n'y  a  rien  ou 
presque  rien  dont  ils  le  soient  moins.  Vérité  qui 
doit  vous  surprendre ,  et  que  je  ne  comprendrois 
pas  moi -même,  si  je  ne  savois  pas  en  quel  sens 
elle  doit  être  entendue;  mais  vérité  constante  ,  et 
que  je  prétends  vous  rendre  sensible  dans  l'ex- 
position que  j'en  vais  faire. 

Il  est  vrai ,  Chrétiens ,  nous  sommes  vous  et  moi 
persuadés  qu'il  y  a  un  arrêt  de  mort  porté  dans 
le  tribunal  souverain  de  la  justice  de  Dieu  contre 
l'homme  pécheur,  et  que  c'est  un  arrêt  irrévo- 
cable et  sans  appel  :  Slatutum  est  hominibus  semel 
mari.*  Mais,  par  je  ne  sais  quel  enchantement  de 
notre  amour-propre,  nous  oublions,  sans  y  prendre 
garde ,  que  cet  arrêt  doit  être  exécuté  dans  nos  per- 

■  Hebr.  9. 
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knnes  ;  et   nous  vivons  en  effet  comme  si  nous 

lions  pcrsuiidés  que  nous  ne  devons  point  mourir. 

3US  savons  bien  en  général  que  tous  les  hommes 

urront;  mais,  par  mille  illusions  et  mille  fausse» 

Ipoiances  qui  nous  jouent,  quoiqu'il  en  soit  du 

Inéral .  nous  trouvons  toujours  le  moyen  de  nous 

Ki-epter  en  particulier.  Disons  mieux  :  nous  avons 

n  une  évidence  et   une  conviction   spéculative 

:  nous  mourrons  nous-mêmes;  mais  au  même 

Tips  mille  erreurs  pratiques  nous  font  croire  que 

*  ne  mourrons  pas.  C'est-à-dire .  nous  conve- 

bns  bien  que  nous  mourrons  un  jour  ,  et  que 

t  une  loi  rigoureuse  qu'il  faudra  enfin  subir: 

lais  nous  nous  consolons  dans  la  pensée  que  ce 

I  pas  encore  sitftt,  que  nous  avons  encore 
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moins  prévus.  Voilà  ce  qui  nous  détermine  à 
prendre  sans  délai  ces  ferventes  et  généreuses  réso- 
lutions de  réformer  notre  vie ,  pour  penser  effica- 
cement et  solidement  à  la  mort. 

Que  fait  donc  lennemi  de  notre  salut  ?  Appre- 
nez-le, mes  chers  Auditeurs  :  voici  l'artifice  le  plus 
dangereux  dont  il  se  sert  pour  nous  entretenir 
dans  l'impénitence.  Il  nous  laisse  toutes  les  autres 
pensées  de  la  mort ,  dont  il  sait  bien  que  nous  ne 
ferons  aucun  usage ,  et  il  nous  ôte  celle  qui  seule 
serait  capable  de  nous  convertir.  Je  veux  dire, 
qu'il  ne  nous  persuade  pas  que  nous  ne  mourrons 
jamais;  ce  seroit  une  erreur  trop  grossière,  et  dont 
il  n'a  pas  même  besoin  pour  nous  perdre  :  mais 
il  nous  persuade  que  nous  ne  mourrons,  ni  au- 
jourd'hui ,  ni  demain  ,  ni  dans  tous  les  temps 
où  la  charité  que  nous  nous  devons  à  nous- 
mêmes  ,  nous  presseroit  de  retourner  à  Dieu  ;  et 
cela  lui  suffit.  Car  avec  cela  ne  comptant  jamais 
sur  la  mort,  nous  ne  tirons  jamais  ces  consé- 
quences salutaires  ,  d'où  dépend  notre  conversion. 
Et  c'est  ainsi  que  l'a  entendu  saint  Chrysostôme, 
expliquant  ces  paroles  de  la  Genèse ,  Nequaquam 
moriemini.  'La  remarque  de  ce  Père  est  digne  de  votre 
attention.  Il  dit  donc  que  le  démon ,  cet  esprit  de 
mensonge  ,  emploie  encore  tous  les  jours  pour 
nous  séduire ,  la  même  ruse  dont  il  se  servit  dans 

*  Gènes.  3. 
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le  Paradis  terrestre  contre  nos  premiers  parens  ; 
et  que  quand  il  a  entrepris ,  ou  de  nous  faire 
tomber  dans  le  péché ,  ou  de  nous  éloigner  de  la 
pénitence ,  un  des  moyens  les  plus  ordinaires 
par  où  il  y  parvient,  est  de  nous  suggérer 
comme  au  premier  homme  et  à  sa  femme  que 
nous  ne  mourrons  point  :  Nequaquam  moriemini. 
Mais  comment  peut-il  nous  aveugler  de  la  sorte  ; 
et  quand  Dieu  ne  nous  Tauroit  pas  dit,  quand 
la  raison  ne  nous  en  convaincroit  pas ,  l'expé- 
rience seule  ne  seroit-elle  pas  plus  que  suffisante 
pour  nous  forcer  à  croire  que  nous  mourrons? 
Quelle  apparence  que  nous  puissions  démentir  là- 
dessus  ,  non-seulement  notre  foi  et  notre  raison , 
mais  l'incontestable  et  l'évident  témoignage  de 
nos  sens?  Peut-être  à  en  juger  par-là  seroit-il 
moins  étonnant  que  notre  premier  père  eût  donné 
dans  un  tel  piège  :  car  il  n'avoit  encore  vu  nul 
exemple  de  la  mort  ;  et  l'heureux  état  d'inno- 
cence où  Dieu  l'avoit  créé,  le  faisoit  jouir  d'une 
santé  inaltérable  et  le  rendoit  même  immortel. 
Ainsi  tandis  qu'il  étoit  dans  l'ordre  „  ne  ressentant 
nulle  foiblessequî  l'avertît  de  sa  mortalité,  il  pou- 
voit  plus  aisément  se  laisser  surprendre  à  la  vaine 
promesse  du  tentateur  et  se  flatter  qu'il  ne  mour- 
roit  pas  :  Nequaquam  moriemini.  Mais  à  nous. 
Chrétiens,  à  nous  dont  les  yeux  sont  continuel- 
lement frappés  de  l'image  de  la  mort;  à  nous  que 
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la  mort,  pour  ainsi  parler,  environne  de  toutes 
parts  ;  à  nous  qui  la  voyons  dans  les  autres  ^  et  qui 
par  nos  infirmités  en  faisons  déjà  dans  nous-mêmes 
les  tristes  épreuves  ,  nous  dire  ,  vous  ne  mourrez 
point,  Nequaquam  morieminiy  cetoit  la  dernière 
des  tentations  par  où  le  démon  sembloit  devoir 
nous  attaquer  et  encore  moins  nous  tromper.  C'est 
néanmoins  celle  par  oii  il  nous  attaque  le  plus 
souvent;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  celle 
qui  lui  réussit  le  mieux.  L'artifice  est  grossier,  je 
l'avoue  ;  mais  notre  aveuglement  en  est  d'autant 
plus  déplorable  lorsque  nous  y  sommes  surpris. 
Or  nous  le  sommes  à  tous  momens.  Car  le  démon 
qui  cherche  en  tout  notre  ruine  et  qui  connoit 
notre  foible,  n'a  qu'à  nous  prendre  par-là,  en 
nous  disant,  tu  ne  mourras  pas  encore  de  ceci, 
nous  le  croyons.  Il  n'a  qu'à  nous  faire  entendre 
que  nous  sommes  jeunes,  que  rien  ne  presse,  que 
nous  aurons  le  loisir  de  penser  à  nous  ;  sans  exa- 
miner davantage,  nous  nous  en  fions  à  lui,  et  dans 
cette  confiance  malheureuse  nous  vivons  tranquil- 
lement et  toujours  dans  les  mêmes  dispositions , 
toujours  dans  le  même  désordre  d'une  vie  mon- 
daine, toujours  dans  le  même  état  d'une  con- 
science déréglée  :  pourquoi?  parce  que  nous  ne 
sommes  jamais  persuadés ,  j'entends  d'une  per- 
suasion efficace,  qu'il  faut  mourir. 

Il  semble  que  nous  soyons  même  en  cela  d'in- 
Cabême.  h.  2 


; 
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|:lli^ence  avec  notre  eanemi.  Car  bien  loin  que 
i  soyons  janiiiis  persuadés  de  la  mort,  nous 
julous  pas  l'être  ,  nous  craignons  de  l'être,  nom 
loiguons  de  nous  toutes  les  vues  qui  pourroient 
bus  servir  à  l'être  ;  et  ces  vues  qui  devroient  nous 
Inctifier,  ne  font  communément  que  nous  trou- 
.  que  nous  désoler,  que  nous  consterner .  quel- 
Lefois  même  que  nous  irriter,  quand,  aux  ap- 
iches  de  la  mort,  on  nous  tient  le  moindre dis- 
|)urs,  et  qu'on  nous  fait  la  moindre  ouverture 
ftuchant  le  danger  oi^  nous  nous  trouvons.  Delà 
len  t  ce  qu'a  sagement  remarqué  saint  Chrysostôme, 
;  plupart  des  hommes  meurent  sans  croire 
,  et  presque  toujours  avec  une  assurance 
(tueuse  de  ne  pas  mourir.  De  là  vient  que 
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je  l'ose  dire,  attachée  à  leur  condition,  ne  savent 
jamais  où  ils  en  sont,  quand  ils  sont  presque  au 
anoment  de  la  mort;  et  cela  parce  qu'on  est  pré- 
renu  qu'ils  ne  le  veulent  pas  savoir.  De  là  vient  que 
chacun  conspire  à  les  tromper  dans  des  conjonc- 
tures où  il  seroit  si  important  de  leur  ouvrir  les 
j^eux.  On  les  assure  que  tout  va  bien,  lorsqu'il  est 
éyîdent  que  tout  va  mal  ;  on  les  félicite  d'un  léger 
succès,  et  d'un  changement  assez  favorable  en  ap- 
parence, mais  qui  n'est  au  fond  qu'un  dernier  ef- 
fort de  la  nature  défaillante  ;  on  leur  cache  adroite- 
ment et  avec  soin  toutes  les  marques  et  tous  les 
présages  qu'on  découvre  en  eux  d'une  mort  certaine; 
on  leur  exagère  la  force  et  la  vertu  des  remèdes , 
sans  leur  parler  jamais  du  souverain  remède ,  qui 
est  la  pénitence;  on  les  amuse  de  la  sorte,  et  par 
quels  motifs  ?  motifs  tout  humains  :  une  femme , 
par  un  excès  de  tendresse;  des  enfans,  par  respect 
ou  par  intérêt;  des  étrangers,  par  complaisance; 
des  domestiques ,  par  crainte  ;  tellement  qu'ils  igno- 
rent toujours  la  vérité ,  et  qu'en  mourant  même , 
ils  se  tiennent  encore  sûrs  de  ne  pas  mourir. 

De  là  vient  que  ceux  qui ,  par  état ,  et  par  un 
devoirpropre  de  leur  ministère  ,  devroient  pourvoir 
à  ce  désordre,  et  parler  avec  moins  de  réserve, 
ont  tant  de  peine  eux-mêmes  à  s'expliquer  ;  qu'ils 
s'en  reposent  les  uns  sur  les  autres ,  un  médecin 
sur  le  confesseur ,  et  un  confesseur  sur  le  médecin  ; 

27. 
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ne  voulant  ni  i'uii  ni  l'autre  se  faire  porteurs  d'uœ 
liarole,  dont  Dieu  leur  a  pourtant  confié  l'impor 
lante,  ijuoîque  dure  et  fâcheuse  commiâsioD,  et 
laLTilîant  à  de  foîbles  considérations  le  salut  d'une 
■me  dont  l'éternetle  destinée  dépendoit  de  leur  fidé- 
■té.  De  là  viennent,  s'il  faut  enfin  se  déclarer,  et 
iresser  le  malade,  dans  l'extrémité  on  il  est ,  de 
fecourir  aux  sacremeus;de  là,  dis-je  ,  tant  de  pré- 
jautions ,  tant  de  dégiiisemens  et  de  détours.  On 
■assure  qu'il  n'y  a  rien  encore  à  désespérer;  que 
luand  un  l'exhorte  à  donner  celte  marque  de  reli- 
Éon,  ce  n'est  pas  qu'on  le  croie  dans  un  péril  qui 
ï  souffre  plus  de  retitrdement  ;  mais  qu'il  est  bon 
;  se  prémunir  de  bonne  heure,  et  de  se  meltre 
1  repos  ;  c'est-a-dire  qu'on  lui  ùte  un  des 
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VOUS  mourrez,  prince,  vous  en  personne,  vous , 
tout  monarque  et  tout  absolu  que  vous  êtes.  Ah  1 
Chrétiens,  où  trouve-t-on  aujourd'hui  des  pro- 
phètes, jene  dis  paspourles  roîsetpourles  têtes  cou- 
ronnées ,  mais  même  pour  les  autres  conditions  du 
monde,  et  surtout  pour  ceux  qui ,  dans  le  monde, 
ont  quelque  distinction ,  soit  de  la  naissance ,  soit 
du  rang?  Je  ne  m'étonne  point  que ,  dans  des  ac- 
cidens  imprévus  et  singuliers ,  on  meure  sans  être 
persuadé  qu'on  va  mourir.  Tel  est  Tafifreux  châti- 
ment de  Dieu ,  et  c'est  en  quoi  consiste  cette  im- 
pénitence  malheureuse  dont  je  vous  parlois  il  y  a 
quelque  temps,  lorsque  Dieu,  pour  punir  le  pé- 
cheur, permet  que  la  mort  le  surprenne  dans  son 
péché.  Mais  ce  n'est  pas  là  de  quoi  il  s'agit.  Ce  que 
je  ne  puis  assez  déplorer  ni  assez  condamner,  c'est 
que  des  mourans  que  Dieu  appelle  par  les  voies  les 
plus  communes,  que  des  mourans  à  qui  la  mort 
laisse  jusques  au  dernier  soupir  le  libre  exercice  de 
leur  raison ,  que  des  mourans  pour  qui  la  divine 
justice  se  relâche  de  tous  ses  droits,  en  s'âccom- 
modant  à  leurs  besoins,  et  leur  donnant  tout  le 
loisir  de  se  reconnoitre,  meurent  avec  cela  sans 
être  persuadés  de  la  nécessité  actuelle  et  de  la  proxi- 
mité de  la  mort ,  et  que  ce  défaut  de  persuasion 
ne  soit  plus  précisément  l'efifet  d'une  vengeance  ri- 
goureuse du  ciel  qui  les  châtie ,  ni  d'un  événement 
inopiné  qui  les  déconcerte ,  mais  d'une  insurmon<^ 
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ible  obstitintioii  qui  les  aveugle  ;  que  ce  soil  nous- 
lèmes,  pour  aîusi  dire,  qui  prenions  à  tâche  de 
ous  jouer  nous-mêmes,  de  nous  séduire  nouj- 
lêmes,  croyant  les  choses,  non  pas  comme  elles 
jiit .  muis  comme  il  nousplaîroit  qu'elles  fussent: 
oilA  ce  qui  me  paroit  digne,  non  plus  de  toute  ma 
onipassion.  mais  de  toute  mon  indignation. 

Or,  quel  est  le  remède.   Chrétiens?  Le  voici, 
iré  de  la  doctrine  et  des  maximes  de  saint  Gré- 
oiiepape,  qui.  de  tous  les  Pères  de  l'Église,  me 
einble  avoir  été  sur  le  sujet  que  je  traite,  un  des 
lus  éclairés.  Première  maxime  :  c'est  d'entretenir 
abituellenienl  dans  nous  une  persuasion  générale 
e  la  mort,  qui  rectifie  toutes  nos  erreurs  particu- 
ères;  c'est-à-dire,    d'opposer   coutinuellemeni  à 
mir.niiriis  nrésiinintiipiupi  tniii-linol   la  m.irt 

1 

■ 
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Utinam  sapèrent  et  intelligerent^acnovissimaprovi^ 
derent!* 

Seconde  maxime  :  avoir  un  ami  sincère  et  droit, 
un  ami  qui ,  sans  nous  ménager 5  sans  écouter  les 
sentimens  d'une  amitié  foibleou  intéressée,  vienne 
à  nous  dans  le  danger,  et  nous  dise  avec  le  même 
zèle  et  la  même  force  que  le  Prophète  :  Mettez 
ordre  à  votre  conscience ,  et  au  plus  tôt  ;  car  la 
mort  n'est  pas  loin  :  Dispone  domui  iuœ;  morieris 
enimtu.  Exiger  de  lui,  comme  le  meilleur  office  que 
nous  en  puissions  attendre ,  qu'il  ne  diffère  point 
à  s'expliquer,  et  qu'il  ne  craigne  point ,  en  s'expli- 
quant ,  de  nous  contrister.  Lui  faire  bien  compren- 
dre que  par-là  nous  jugerons  s'il  est  parfaitement 
à  nous ,  que  par-là  nous  le  distinguerons  des  faux 
amis,  que  par-là  nous  lui  serons  redevables  d'une 
des  grâces  les  plus  précieuses ,  qui  est  la  persuasion 
de  la  mort  au  temps  même  de  la  mort.  Car  voilà 
ce  que  nous  devons  souhaiter  d'un  ami.  Tous  les 
autres  services ,  hors  celui-là ,  ou  qui  ne  vont  pas 
là  9  sont  vains ,  sont  méprisables  ,  souvent  même 
•ont  dangereux.  Mais  penser  au  salut  d'un  mou- 
lant y  mais  prendre  soin  de  son  âme  et  de  son  éter- 
nité 9  mais  le  disposer  par  de  sages  conseils  à  finir 
chrétiennement  une  vie  dont  le  terme  doit  être  un 
lin  bonheur  ou  un  souverain  malheur,  c'est 
»rement  être  ami  jusques  à  la  mort.  Cher- 
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chons-le  cet  ami  fidèle;  et  où?  non  point  parmi 
les  mondains.  S*ils  sont  amis,  (et  combien  peu  le 
sont!)  c'est  selon  le  faux  esprit  du  monde,  c'est 
par  rapport  aux  frivoles  avantages  du  monde ,  c'est 
pour  établir ,  pour  avancer  un  ami  dans  le  monde. 
Mais  nous  le  trouverons  parmi  ce  petit  nombre 
d'hommes  vertueux  et  de  zélés  serviteurs  que  Dieu 
s'est  réservés  jusques  au  milieu  du  monde ,  et  dont 
la  piété  nous  est  connue.  Nous  le  trouverons  parmi 
les  ministres  de  Jésus-Christ  ;  amis  d'autant  plus 
solides ,  qu'après  nous  avoir  aidés  à  bien  vivre ,  ils 
nous  aident  encore  à  bien  mourir. 

Troisième  maxime  :  s'affermir  contre  la  crainte 
de  la  mort ,  parce  que  c'est  la  crainte  immodérée 
de  la  mort  qui  nous  en  rend  la  pensée  si  odieuse , 
et  la  persuasion  si  difficile.  Ce  qu'on  craint,  on 
aime  à  se  le  représenter  dans  un  long  éloignement, 
et  l'on  tâche  même  à  en  perdre  absolument  la  mé- 
moire, comme  si  jamais  il  ne  devoit  arriver.  Or, 
par  où  combattre  cette  crainte?  par  les  armes  de 
la  foi ,  par  les  motifs  de  l'espérance  chrétienne , 
par  les  saintes  ardeurs  de  la  charité  divine.  Pour 
cela ,  se  dire  souvent  à  soi-même  dans  le  secret  du 
cœur  :  Ecce  sponsus  venit  :  '  Allons,  mon  âme,  al- 
lons au-devant  de  l'Epoux;  le  voilà  qui  s'avance: 
il  ne  viendra  pas ,  mais  il  vient  déjà  :  Ecce  sponsus 
venit.  Ce  n'est  point  pour  vous  perdre ,  mais  pour 

*  Matth.  a5. 
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VOUS  tirer  des  misères  de  cette  vie  mortelle ,  et  vous 
faire  entreren  possession  de  son  royaume.  Ce  n'est 
point  pour  vous  rejeter  de  sa  présence ,  mais  pour 
vous  recueillir  au  contraire  dans  son  sein ,  et  pour 
vous  unir  éternellement  à  lui  :  Ecce  sponsus  venit. 
Langage,  il  est  vrai,  trop  relevé  pour  des  âmes 
sensuelles;  mais  sentiment  ordinaire  aux  saintes 
âmes;  vue  consolante,  qui  les  rassure,  qui  les 
fortifie ,  qui  les  anime.  Dans  cette  disposition ,  elles 
se  plaisent  à  envisager  la  mort  de  près  ;  et  plus  elles 
l'envisagent  de  près ,  plus  elles  se  préparent  à  la 
recevoir,  plus  elles  redoublent  leurs  soins,  leur 
activité,  leur  ferveur  :  Ecce  sponsus  venit,  exite 
obviam  et.  Car  à  quoi  nous  porte  cette  persuasion? 
à  une  sainte  vigilance  contre  la  mort ,  qui  va  faire 
le  sujet  de  la  seconde  partie. 


DEUXIEME  PARTIE. 

Qui  le  croiroit ,  Chrétiens ,  qu'on  pût  trouver  un 
préservatif  contre  la  mort,  qu'on  pût,  malgré  son 
incertitude,  s'assurer  de  la  mort;  qu'on  pût  en 
quelque  sorte  faire  changer  de  caractère  à  la  mort  ; 
et  au  lieu  qu'elle  est  trompeuse,  la  rendre  fidèle, 
ou  lui  ôter  au  moins  le  pouvoir  de  nous  trahir  ? 
Voilà  toutefois  l'important  secret  que  le  Sauveur 
du  monde  a  pris  soin  de  nous  apprendre  ;  et  ce 
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fccret,  dit  saint  Clirysostùme,  est  renfermé  dam 

lette seule  parole  :  Veiliez:  f^igilate.'  Parole  à  la- 
quelle il  semble  que  le  Fils  de  Dieu  ait  attaché  des 
Bénédictions  infinies.  Parole  dont  il  a  fait  ia  coo- 

liision  presque  universelle  des  divins  enseignemeni 
lu 'il  nous  a  donnés;  et  parole  aussi  dont  la  pra- 
Ique  est  comme  le  précis  et  l'abrégé   de    toute  U 

ligesse  chrétienne.  Car  à  quoi  tend  la  sagesse  de 
angile?  à  la  grande  affaire  du  salut.  D'où  dé- 
lend  cette  essentielle,  cette  unique  affaire?  de  la 
liort.  Et  quel  moyen  plus  infaillible  et  plus  néees- 
laire  pour  nous  prémunir  contre  la  mort,  et  pour 
lous  mettre  à  couvert  de  ses  surprises  ,  que  la  vigi- 
Ince  ?  yigilate. 

,  reprend  saint  Bernard,  quoique  je  fasse, 
circonstances  particulières  de  ia  mort  seront 
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le  temps  de  ma  mort ,  je  puis  vivre  à  tous  les  temps 
dans  une  telle  attention  sur  moi-même,  qu'il  ny 
ait  jamais  une  heure  où  la  mort  ne  me  trouve  pas 
en  garde  :  sans  savoir  le  lieu  de  ma  mort ,  je  puis 
tellement  attendre  la  mort  dans  tous  les  lieux  , 
qull  n  y  en  ait  jamais  un  où  je  ne  sois  pas  à  cou- 
vert de  ses  pièges  :  sans  savoir  le  genre  de  ma  mort, 
c'est-à-^ire ,  sans  savoir  si  ce  sera  une  mort  lente 
ou  une  mort  subite,  une  mort  tranquille  ou  une 
mort  accompagnée  de  violentes  douleurs ,  une  mort 
qui  laisse  à  mon  esprit  toute  sa  raison  ou  une  mort 
qui  le  trouble,  je  puis  prendre  de  si  justes  mesures 
que  du  reste  ce  ne  soit  jamais  une  mort  imprévue. 
Et  voilà  ce  qui  fit  la  différence  des  vierges  sages 
dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile,  et  des  vierges 
folles.  Les  unes  n  etoient  pas  plus  instruites  que 
les  autres  du  moment  où  1  époux  devoit  arriver; 
mais,  dans  cette  incertitude  ,  les  unes,  par  précau- 
tion ,  tinrent  toujours  leurs  lampes  allumées,  au 
lieu  que  les  autres  s'endormirent ,  et  laissèrent , 
pendant  leur  sommeil ,  leurs  lampes  s'éteindre. 

Or  c'est  ici  même,  Chrétiens,  que  nous  devons 
adorer  la  providence  de  notre  Dieu  ;  c'est ,  dis-je , 
dans  cette  incertitude  de  la  mort,  tout  affreuse 
qu'elle  est  d'ailleurs ,  et  dans  l'effet  salutaire  qu'elle 
produit.  Car  c'est  par-là  que  Dieu  nous  retient 
dans  l'ordre,  et  qu'il  nous  oblige  à  veiller  sans 
cesse  sur  nos  actions ,  à  mesurer  tous  nos  pas ,  à 
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Ëpser  toutes  nos  puroles  .  à  purilier  toutes  nos  pen- 
lées,  â  ré};lcr  tous  les  désirs  de  notre  cœur.  Si  jt 
Invots  quand  je  dois  mourir,  où  je  dois  mourir, 
Timent  je  dois  mourir,  peut-être  vivrois-je  dam 
In  plus  prand  repos;   mais  je  TJYrois  avec  moini 

f  dépendance  :  au  lien  que  l'infertitude  du  tempi 
■ù  je  mourrai,  du  lieu  où  je  mourrai,  de  la  ma- 
lière  dont  je  mourrai,  me  réduit  à  l'heureuse  né- 
lessité  d'étudier  soîf;nensement  tous  mes  devoir*. 
It  de  m'appliquer   régulièrement  et  constamment 

les  remplir.  Être  un  moment  hors  de  cette  dis- 
Bosition.  je  veux  dire  hors  de  cette  vigilance  chre- 
lenue .  c'est,  dit  saint  Jérôme,  apir  contre  tous 

i  principes  et  toutes  les  lumières  de  la  raison; 
'  parre  que  c'est  commettre  à    un  seul 
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sur  tout  le  reste  9  et  qui  négligent  la  seule  affaire 
où  il  faudroit  Tètre;  des  hommes  si  attentifs  aux 
moindres  intérêts  de  la  vie ,  et  qui  abandonnent 
au  hasard  le  capital  intérêt  dont  la  mort  doit  dé- 
cider; des  hommes  qui  passent  des  mois,  des  an- 
nées à  régler  des  comptes  dont  ils  sont  chargés 
devant  d'autres  hommes  comme  eux  9  et  qui  ne 
pensent  jamais  à  régler  ce  grand  compte  dont  ils 
sont  responsables  à  Dieu;  des  hommes  qui  ne  croient 
jamais  avoir  pris  assez  de  sûretés  dans  la  conduite 
du  monde  ,  et  qui  risquent  tout  dans  la  conduite 
du  salut.  Tel  est  néanmoins  Taveuglement  de  tant 
de  chrétiens ,  et  plaise  à  Dieu  que  ce  ne  soit  pas 
le  vôtre.  Car ,  selon  la  parole  et  l'expression  du 
Fils  de  Dieu ,  où  est  aujourd'hui  le  serviteur  fidèle 
et  prudent ,  qui  veille  pour  être  toujours  en  dis- 
position de  recevoir  le  maître  qu'il  attend  et  dont 
il  craint  d'être  surpris  ?  Quis  putas  est  fidelis  dis-- 
pensator  et  prudens ?  ^  Parlons  sans  figure,  et  ne 
parlons  même  d'abord  que  de  quelques  points  par- 
ticuliers. Est-ce  veiller,  que  de  remettre  au  temps 
de  la  mort  à  s'acquitter  de  certains  devoirs  d'une 
obligation  également  indispensable  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes  :  par  exemple,  à  payer  des 
dettes  qui  toujours  grossissent  d'une  année  à  l'autre, 
et  qu'on  laisse  à  la  bonne  ou  à  la  mauvaise  foi 
d'un  héritier  avare  qui  saura  bien ,  par  mille  chi- 

*   Luc.  la. 
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lanps,  les  contester  et  s'en  décharger  ;  à  faire  des 

leslitutioiH  auxquelles  on  auroit  dû  pourvoir,  et 

■ont  on  se  repose  sur  des  enfans  pour  qui  elle»  de> 

iendront  une    nouvelle  matière  de  crime  et  ua 

ujet  de  damnation;  à  satisfaire  des  dotnesliquei 

ne  touchent  presque  jamais  rien  de  leur  sa- 

lire.   et  qui  viennenl,    parleurs   représentaliom 

Tiportunes  ,  qiioique  justes  d'ailleurs,  interrompre 

1  mourant  et  le  lèle  des  ministres  employés  au- 

s  de  lui;  à  discuter  des  articles  embarrassans; 

éciaircir  des  difficultés  et  des  doutes,   dont  la 

Esolution  dépend  de  mille  circonstances  qu'il  fau- 

t  faire  connoître  et  sur  quoi  l'on    n'a  plus  le 

kisir  de  s'expliquer;   à  voir  un  ennemi,   et  à  se 

p concilier  avec  lut .   quand    on   ne  peut  plus  lui 
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Craignons  la  mort,  mais  ménageons  tellement  cette 
crainte  qu'elle  nous  serve  de  défense  contre  la  mort 
même  ;  et  puisque  1  avantage  le  plus  solide  qui  nous 
en  peut  revenir,  est  de  veiller  sans  relâche,  veillons 
au  même  temps  que  nous  craignons  et  autant  que 
nous  craignons.  Remettons-nous  souvent  dans  l'es- 
prit ces  comparaisons  familières,  mais  convaincan- 
tes ,  dont  se  servoit  saint  Chrysostôme ,  pour  faire 
comprendre  sensiblement  à  ses  auditeurs  la  vérité 
que  je  vous  prêche.  Car,  disoit  ce  Père,  on  n'attend 
pas  à  équiper  un  vaisseau  quand  il  est  en  pleine  mer, 
battu  des  flots  et  de  la  tempête,  et  dans  un  danger 
prochain  du  naufrage.  On  ne  pense  pas  à  munir 
une  place ,  quand  l'ennemi  arrive  et  qu'il  l'investit. 
On  ne  commence  pas  à  meubler  le  palais  du  prince, 
quand  le  prince  est  à  la  porte  et  sur  le  point  d'y 
entrer.  Figures  naturelles,  qui  nous  font  mieux 
sentir  la  nécessité  d'une  vigilance  prompte  et  assi- 
due, que  tous  les  raisonnemens.  Non  ,  non ,  ajoute 
saint  Grégoire  pape,  il  ne  sera  pas  temps  de  se 
disposer  au  jugement  de  Dieu  quand  ces  signes 
avant-coureurs  de  la  venue  du  Fils  de  l'homme,  pa- 
roitront,  je  ne  dis  pas  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre, 
mais  dans  nous-mêmes  :  quand  le  soleil  s'obscur- 
cira, c'est-à-dire,  quand  notre  raison  sera  dans  le 
désordre  et  dans  les  ténèbres,  où  la  présence  et 
l'horreur  de  la  mort  ont  coutume  de  la  jeter  : 
quand  la  lune  s'éclipsera,  c'est-à-dire,  quand  notre 
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blonté.  marquée  par  rinconslance  de  ret  astre,  sera 

bToiblie  et  hors  detat  de  former  aucune  résulution  ; 

uand  les  étoiles  tomberont  du  firm.tnient,  o'est- 

l-dire,  quand  nos  sens  seront  troublés  et  que  nom 

aurons  perdu  l'usage.  Souvenons-nous  de  l'ei- 

lellente  réÛexion  de  saint  Augustin,  qui  seule,  bieo 

liéditée,  vaut  tout  un  discours  :  que.  pour  mourir 

brétiennement,  il  ne  suffit  pas.  lorsque  la  mort 

n>proche,  de  penser  à  la  mort,  ni   même  de  se 

Irëparer  à  la  mort,  mais  qu'il  faut  y  avoir  pensé  et 

■y  être  préparé  ;  pourquoi  ?  parce  que  Jésus-Cbrist, 

■ont  toutes  les  paroles  sont  autant  d'oracles,  et 

i  sait  renfermer  daus  un  mot  les  plus  profonds 

mystères  du  salut,  ne  nous  a  pas  dit  ,  prépare*- 

mais  soyez  préls  :  Estate  parait.  '  D'oii 

e  cette  terrible  conclusion  ,  qu'il  y  a  un  t 
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d  une  préparation  entière  et  consommée  9  ce  n'est 
qu'une  préparation  imparfaite  et  commencée?  Ils 
s'éveillent  de  leur  assoupissement  9  ils  prennent  en 
main  la  lampe  de  la  foi,  l'onction  de  la  charité 
leur  manque,  et  ils  s'empressent,  ils  s'inquiètent, 
ils  s'agitent  ;  mais  l'époux  cependant  avance ,  la 
mort  les  enlève ,  la  porte  de  la  miséricorde  leur 
est  fermée,  et  Dieu  leur  déclare  qu'il  ne  les  con- 
noit  plus. 

Soyons  donc  prêts ,  mes  chers  Auditeurs ,  et  tou- 
jours prêts  :  Estote  paraii  ;  et  que  cette  préparation 
ne  consiste  point  seulement  en  des  projets  vagues 
et  sans  fruit ,  à  quoi  se  termine  souvent  toute  la 
disposition  que  nous  apportons  à  la  mort  ;  mais  en 
des  actions  et  des  efiTets ,  en  de  sérieux  examens , 
en  de  fréquentes  confessions  ,  en  de  ferventes  com- 
munions, en  de  saintes  retraites  ,  en  d'utiles  lec- 
tures ,  dans  les  aumônes ,  dans  les  prières ,  dans 
tous  les  exercices  de  la  piété  chrétienne  :  car,  sans 
cela ,  tout  le  reste  n'est  qu'illusion.  Ne  nous  fions 
point  à  la  vigilance  des  autres  ;  et  dans  une  afiTaire 
où  il  s'agit  de  nous-mêmes ,  ne  comptons ,  pour  y 
veiller ,  que  sur  nous-mêmes.  Dieu  nous  a  donné 
des  pasteurs,  dit  l'apôtre  saint  Paul,  qui  veillent 
sur  nous ,  comme  étant  responsables  de  notre  sa- 
lut. Mais  après  tout,  nous  sommes  nos  premiers 
pasteurs ,  et  en  bien  des  rencontres  nos  uniques 
pasteurs  ;  et  toute  la  vigilance  des  pasteurs  de  l'E- 

CâIÉIIB.   II.  j38 
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Ilise  ne  nous  garantira  pas  des  périls  de  la  mort, 

li  elle  n'est  arcomjiagDée  et  soutenue  de  la  o6tre. 

l'ils  nous  refusent  leurs  soins,  et  qu'ils  nous  lai»- 

lent  périr,  ils  i-endrunt  compte  à  Dieu  de  notre 

Bcrte;  mais  nous  n'en  serons  pas  moins  perdus. 

1  rigoureuse  justice  que  Dieu  exercera  sur  pui 

>nr  nous  avoir  abandonnes,  ne  diminuera  rien  de 

lie  qu'il  exercera  sur  nous  pour  nous  être  aban- 

mnés  nous-mêmes.  Car  si  Dieu  les  a  menacéS' 

1  leur  ronflant  nos  ârnes.  de  les  leur  redemander; 

\anguinem  autem  ejus  de  manu  tua  requiram,'  je 

tiis  bien  vous  appliquer  ta  même  menace,  et  vous 

lire  de  la  part  de  Dieu ,  qu'il  vous  redemandera  vous- 

fiêincs  à  vous-mêmes,  puisqu'il  vous  a  spéciale- 

harfiés  de  vous-mêmes  :  Ànimam  autem  tuam 
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diteurs,  si  je  vous  demandois,  êtes  vous  prêts? 
qu'auriez-TOus  à  me  répondre?  Mais  ce  que  je  ne 
puis  ici  TOUS  demander  à  chacun  en  particulier, 
TOUS  pouvez  chacun  en  particulier  vous  le  deman- 
der à  vous-mêmes  :  voudrois-je  mourir  dans  cette 
habitude  criminelle ,  et  porter  au  tribunal  de  Dieu 
tant    de   péchés  qu'elle  m'a  fait  commettre,  et 
quelle  me  fait  commettre  tous  les  jours?  vou- 
drois-je  mourir  avec  ce  ressentiment  que  je  con- 
serve dans  mon  cœur,  et  qui  m'entretient  dans 
une  division  dont  Dieu  est  offensé  et  le  monde 
même  scandalisé  ?  voudrois-je  mourir  redevable 
au  prochain  de  telle  et  telle  injustice  que  ma  con- 
science me  r^roche ,  et  sur  quoi  je  ne  puis  at- 
tendre de  la  part  de  Dieu  nulle  rémission,  tant 
que  je  pourrai  la  réparer  et  que  je  ne  la  réparerai 
pas?  Le  voulezr-vous  en  effet,  mon  cher  Frère? 
voulez-vous,  dis-je,  mourir  de  la  sorte?  mais  si 
vous  ne  le  voulez  pas ,  il  faut  donc  sortir  de  cet 
état  et  au  plus  tôt.  Car  vous  y  pouvez  mourir  autant 
de  fois  que  vous  y  restez  de  momens,  puisqu'il 
n'y  a  pas  un  moment  où  vous  ne  soyez  exposé  au 
coup  de  la  mort. 

Secondement ,  faire  toutes  ses  actions  en  vue  de 
la  mort,  c'est-à-dire  agir  en  tout  comme  l'on 
voudra  l'avoir  fait  à  la  mort.  Pour  cela ,  ne  rien 
entreprendre ,  ne  rien  exécuter,  n'arrêter,  ne  régler 
rien  touchant  l'emploi  de  la  journée ,  qu'aupara- 

a8. 
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Iint  et  en  esprit  un  ne  se  soit  mis  au  lit  de  U 

lort,  et  qu'on  n'ait  bien  pensé  devant  Dieu,  ce 

Il 'alors  on  jugera  de  cette  affaire  où  l'on  se  sera 

Inbarqué ,  de  ce  dessein  qu'on  aura  formé ,  de  ces 

loyens  qu'on  aura  pris  pour  y  réussir;  ce  qu'on 

Ipitjuveia .  ce  qu'on  blâmera,  ce  qui  consolera, 

1  qui  ainigera  ;  comment  on  souhaitera  de  s'être 

iiporté  dans  cette  occasion,  d'avoir  parlé  dam 

llte  conversation,  d'avoir  rempli   cette  charge, 

Itic  commission ,  de  s'être  acquitté  de  ces  exer- 

l-es  de  pénitence,  de  charité,  de  relipion.  Pré- 

1  de  ces  idées  on   n'estime  rien  ,  on  ne  veut 

fu.  on  ne  dit  rien,  on  ne  fait  rien,  qui  ne  soit 

(in  la  loi  de  Dieu;  et  tout  ce  qu'on  estime,  c'psl 

;tien  qu'on   l'estime;   tout  ce  qu'on  vent. 
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avance  ou  à  quels  égaremens  on  y  est  sujet  :  avoir 
pour  Cette  recherche  si  solide  et  si  importante  des 
temps  marqués  dans  l'année ,  dans  le  mois ,  dans 
la  semaine  ;  méditer  sur  cela ,  délibérer ,  former 
ses  résolutions ,  pleurer  le  passé ,  assurer  l'avenir, 
et  prendre  sans  cesse  une  ardeur  toute  nouvelle. 
C'est  ainsi  que  notre  crainte,  selon  l'expression 
du  prophète  royal ,  devient  notre  plus  ferme 
appui ,  parce  qu'elle  sert  à  exciter  notre  vigilance  : 
Poiuisti  firmamenium  ejus  formidinem.  '  Telle  étoit 
la  crainte  des  saints  »  et  le  fruit  qu'ils  en  retiroient. 
Tous  les  jours  de  leur  vie  ,  non-seulement  ils  en- 
visageoient  la  mort,  non-seulement  ils  veilloient 
pour  se  disposer  à  la  mort  ;  mais  ils  apprenoient 
la  science  de  la  mort  :  comment  ?  en  se  faisant  de 
la  vie  même  un  apprentissage  et  un  exercice  de  la 
mort ,  et  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  expliquer  dans 
la  troisième  partie. 

TROISIÈME   PARTIE. 

Se  faire  de  la  vie  même  comme  un  apprentissage 
de  la  mort,  et  par  cet  apprentissage  de  la  mort 
apprendre  en  effet  et  se  former  à  mourir,  n'est-ce 
pas  non-seulement  un  paradoxe,  mais  une  con- 
tradiction? Car  sans  prétendre  subtiliser  dans  une 
matière  aussi  solide  que  celle-ci,  tout  appren- 

>  Ps.  88. 
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sage  suppose  deux  condilions.  savoir  un  fré- 
lent  exercice  de  la  même  chose,  et  le  pouvoir  de 
recommencer  tout  de  nouveau .  et  de  la  rectifier 
land  une  fois  on  n'y  a  pas  réussi.  Or,  de  t-es 
ux  conditions,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  trouve 
ins  la  mort,  puisqu'on  ne  meurt  qu'une  fois  ;  et 
l'après  la  mort,  soit  qu'elle  ait  été  sainte  ou  cri- 
inellp.  i)  n'y  a  plus  de  rclour.  Ce  qui  a  fait  dire 
laitit  Augustin .  que  de  tontes  les  fautes ,  les  pluï 
■éparables  sont  celles  que  l'on  commet  à  la  mort 
^pendant ,  Chrétiens ,  c'est  la  maxime  de  tons  les 
îres  de  l'Église  qu'on  peut  apprendre  à  mourir, 
que  cette  science  est  la  plus  éminente  de  toutes 
s  sciences  après  la  science  de  Dieu  ,  si  toutefois 
le  peut  être  distinguée  de  la  science  de  Dieu.  Il 
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d'apprendre  à  mourir.  La  seconde  :  toutes  les 
créatures  qui  nous  environnent ,  nous  apprennent 
actuellement  9  ou,  pour  mieux  dire,  nous  forment 
à  mourir;  notre  ignorance  est  donc  sans  excuse 
si  nous  ne  savons  pas  mourir.  La  troisième  :  la  vie 
chrétienne  à  quoi  Dieu  nous  a  appelés ,  est ,  pour 
ainsi  parler,  une  continuelle  pratique  de  la  mort  ; 
nous  sommes  donc  bien  coupables  de  n'être  pas 
plus  versés  et  plus  expérimentés  dans  lart  de  la 
mort.  Les  conséquences  sont  évidentes,  et  je  vais 
TOUS  faire  convenir  des  principes. 

Non,  Chrétiens,  il  n'est  pas  vrai  dans  un  sens 
que  nous  ne  mourons  qu'une  fois.  Nous  mourons 
à  toute  heure  ;  et  à  toute  heure  nous  pouvons ,  je 
ne  dis  pas  seulement  sans  crime ,  mais  avec  mérite, 
mourir  volontairement  et  librement.  En  effet , 
quand  Dieu  menaça  le  premier  homme  qu'il 
mourroit  dès  qu'il  auroit  désobéi.  In  quacumque 
die  camederii,  morte  morierit;^  l'arrêt,  selon  la 
remarque  de  saint  Irénée ,  s'exécuta  dans  Adam 
au  moment  qu'il  eut  violé  le  précepte  du  Seigneur. 
Autrement ,  ajoute  le  même  saint ,  Dieu  auroit  été 
peu  efficace  et  peu  sincère  dans  le  jugement  qu'il 
avoit  prononcé.  Car  il  n'avoit  pas  dit  au  premier 
homme,  tu  mourras  un  jour,  tu  mourras  dans  un 
certain  temps ,  tu  mourras  après  avoir  vécu  tant 
d'années  et  tant  de  siècles;  mais  il  lui  avoit  dit 

'   Gènes,  a. 
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Isoliiment.  tu  mourras  au  jour  même  et  dans 
■istant  que  tu  auras  péché  :  In  quacwiujue  die; 
\  c'est  ainsi  que  la  chose  s'accomplit.  Dès  lors 
pam ,  en  punition  de  sa  désobéissance,  deriat 
t  à  toutes  sortes  d'infirmités  :  dès  lors  il  sentit 
noiblir  son  tempérament  ;  et  son  corps  dégradé, 
Ije  l'ose  dire,  du  privilège  de  l'innocence,  com- 
piça  ;\  déchoir,  et  par  conséquent  à  mourir. 
1'.  ce  qui  se  vérifia  dans  Adam,  se  vérifie  ègale- 
t  dans  nous,  et  \es  païens  mêmes  t'ont  bien 
|connu.  Nous  nous  trompons,  disoit  un  de  leurs 
,  et  notre  erreur  est  d'envisager  toujours  ta 
Bort  comme  future  ;  In  hoc  failimur,  quod  mortem 
Mospicimus.  '  Bien  loin  que  cela  soit,  une  grande 
'.  la  mort  est  dèj;\  passée  pour  nous  :  Ma- 
prœterift  :  et  nous  devons  faire 
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pouvons-nous  dire  qu'il  est  difficile  d'apprendre  à 
mourir  ;  et  puisqu'à  tous  momens  noiis  mourons 
par  nécessité ,  qui  nous  empêché  de  nous  accou- 
tumer à  mourir  par  choix  et  par  volonté  ?  J'avoue , 
poursuit  saint  Augustin  enchérissant  sur  cette 
pensée ,  que  nos  yeux  sont  comme  enchantés  par 
la  vue  des  choses  présentes;  mais  s'il  y  a  un  charme 
dans  nos  yeux ,  nous  en  devons  chercher  le  remède 
dans  nos  esprits  ;  et  le  remède  est  de  bien  com- 
prendre ,  que  ce  corps  qui  nous  paroit  vivant ,  est 
€n  effet  un  corps  qui  se  détruit  et  un  corps  mou- 
rant :  Fascinatio  est  in  visu,  sed  remediumin  inieU 
tectu  :  vides  viventems  cogita  morientem.  '  Ces  paroles 
sont  pleines  de  force  et  d'énergie  :  Vous  vivez,  dit 
saint  Augustin ,  mais  le  même  principe  qui  vous 
fait  vivre ,  est  celui  qui  vous  fait  mourir  ;  et  quoique 
y  os  sens  vous  disent  le  contraire ,  c'est  à  votre  rai- 
son de  les  corriger,  en  vous  remontrant  à  vous- 
mêmes  que  cette  vie  qui  vous  semble  vie,  n'est 
qu'un  commencement  et  un  progrès  de  mort: 
F' ides  viventem,  cogita  morientem.* 

Mais  encore ,  ajoute  saint  Augustin ,  qui  nous 
enseignera  à  mourir,  et  à  quelle  école  irons-nous 
pour  apprendre  cette  incomparable  leçon?  Qui 
nous  l'enseignera,  Chrétiens?  toutes  les  créatures 
de  l'univers ,  et  surtout  celles  par  qui  nous  subsis- 
tons même  et  nous  vivons.  Car  ne  sortons  point 

«  Ang.-^«  Ibld. 
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l'abord  hors  de  iious-mfmes.mes  Frères,  ditl'A- 
lùtre  :  c'est  dans  nous-mêmes  que  nous  trouvons 

putes  les  preuvesd'une  mort  certaine.  Nousn'avom 
lu'à   nous  interrogier  nous-mêmes  :  tout  ce  qu'il 

I  a  dans  nous ,  nous  dira  d'une  voix  secrète ,  maïs 
Inanimé,  qu'il  faut  mourir;  et  quoi  que  nous  puis- 
lions  opposer  en  notre  faveur,  nous  n'aurons  ja- 
Tiais  d'auti-e  réponse  que  celle-là  :  il  faut  mourir. 

Tu  es  riche  et  dans  l'opulence  ;  mais  il  faut  mourir. 

fn  as  du  crédit  et  de  la  réputation  ;  mais  il  faut 

liourir.  Tu  es  jeune  et  en  état  de  poùter  iesdélicei 
la  vie;  mais  il  faut  mourir.   Tu  es  l'idole  du 

lionde;  mais  il  faut  mourir.  Voilà  le  seul  lan^gc 

s  nous  entendrons;  pourquoi?  parce  que  Dieu  en 

luus  créant  a  pravé  dans  le  fond  de  notre  être  cette 

nonse  générale  que  nous  font  tous  les  élëmens 
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dire  que  nous  sommes  déjà  morts ,  et  que  nous 
^joiouroiis  sans  cesse?  Les  plaisirs  de  la  jeunesse 
ne  sont  plus  pour  nous ,  et  nous  ne  sommes  plus 
pour  eux;  la  joie  d'hier  n'est  plus  aujourd'hui ,  et 
nous  sommes  morts  pour  elle;  les  honneurs  qu'on 
nous  a  rendus  autrefois,  ne  sont  plus  rien,  et 
l'oubli,  qui  lui-même  est  une  espèce  de  morf, 
les  a  anéantis  dans  la  mémoire  des  hommes  : 
et  comme  ces  honneurs  et  ces  plaisirs  nous  ont 
déjà  quittés,  tout  le  reste,  je  ne  dis  pas  nous 
quittera ,  mais  nous  quitte  à  mesure  que  nous  en 
usons.  Or,  n'est-ce  donc  pas  un  aveuglement  bien 
grossier  que  le  nôtre ,  si  par  tant  d'essais  et  tant 
d'épreuyes  de  la  mort ,  nous  ne  parvenons  pas  à 
acquérir  la  science  de  la  mort? 

Mais  le  grand  et  l'essentiel  engagement  que  nous 
avons  à  cette  science  pratique  et  à  cet  exercice  de 
la  mort ,  c'est  la  profession  du  christianisme  où 
Dieu  nous  a  appelés ,  puisque  selon  toutes  les  ré- 
gles  de  l'Ecriture,  la  vie  chrétienne  n'est  rien,  à 
proprement  parler,  qu'ime  continuelle  mort.  Et 
Toilà  pourquoi  saint  Paul ,  qui  comprenoit  admi- 
rablement cette  vérité ,  ne  donnoit  point  aux  pre- 
mière fidèles  d'autre  idée  de  ce  qu'ils  étoient  que 
celle-ci  :  Mortui  estis  ^  et  viia  vestra  abicondita  est 
eum  Christo  in  Deo  :  '  Vous  êtes  morts ,  et  votre  vie 
est  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu.  Consepulii 

«  Golos.  3. 
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estii  cum  Christo  per  haptismum  in  mortem  :  '  Vous 
êtes  enseyelis  avec  Jésus-Christ  par  le  baptême , 
qui  est  pour  vous  un  sacrement  et  un  mystère  de 
mort  :  ce  qui  se  doit  entendre,  ajoute  saint  Chry- 
sostôme ,  non  pas  dans  un  sens  figuré ,  mais  à  la 
lettre  et  dans  la  rigueur  des  termes.  Car  à  quoi 
vont  toutes  les  maximes  delà  vie  chrétienne,  sinon 
à  détacher  l'âme  du  corps,  c'est-à-dire  à  la  dé- 
tacher des  plaisirs  du  corps ,  à  la  détacher  des  sen- 
sualités du  corps  ,  à  la  détacher  de  la  servitude 
et  de  l'esclavage  du  corps?  Or,  détacher  l'âme  du 
corps ,  qu'est-ce  autre  chose  que  lui  apprendre  à 
mourir  :  Porro  secernere  animam  a  carpore,  quid 
aliud  estj  quam  emori  discere?*  Dégageons-nous, 
disoit  un  païen,  de  cet  attachement  honteux,  qui 
assujettit  en  nous  l'esprit  à  la  chair,  et  par-là  nous 
nous  accoutumerons  à  mourir  :  Disjungamus  no$ 
a  corporibus  ,  et  sic  consuescamus  mori.  ^  Mais  ce  que 
les  philosophes  disoient  inutilement ,  quoique  ma- 
gnifiquement ,  notre  religion  nous  fait  une  loi  de 
l'exécuter  saintement  et  généreusement  :  car  elle 
nous  détache  de  nos  corps  par  la  mortification;  et 
en  nous  détachant  de  nos  corps ,  elle  nous  fait  en- 
trer dans  la  pratique  de  cette  mort  en  quoi  consiste 
le  mérite  de  la  vie. 

Suivons  donc ,  mes  chers  Auditeurs ,  le  mouve- 
ment et  l'attrait  de  son  esprit.  Détachons-nous  de 

>  Rom.  6.  —  ■  Ghrysoft.  —  '  Senec. 
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ce  corps  que  l'Ëcriture  appelle  si  souvent  corps  de 
péché ,  et  n'attendons  pas  que  la  mort  nous  en  dé- 
pouille par  force ,  puisqu'il  est  en  notre  pouvoir  de 
nous  en  dépouiller  nous-mêmes  par  vertu.  Une 
âme  qui  ne  renonce  à  son  corps  que  dans  Tins- 
tant  de  la  mort,  est  une  âme  indigne  de  Dieu» 
Vous  demandez  des  pratiques  pour  bien  mourir  : 
en  voici  une,  sans  laquelle  j'ose  dire  que  toutes 
les  autres  sont  y  aines  et  chimériques.  Détachez 
votre  âme  de  tout  ce  que  vous  aimez,  hors  de 
Dieu  :  voilà  en  deux  mots  la  science  de  la  mort. 
Prévenez  par  une  mortification  volontaire  les  opé- 
rations violentes  et  douloureuses  de  la  mort.  La 
mort  vous  ôtera  l'usage  des  sens;  faites-les  mourir 
par  avance,  en  leur  retranchant  tout  ce  qui  peut 
déplaire  à  Dieu  :  liberté  des  paroles ,  curiosité  des 
regards,  délicatesse  du  goût.  La  mort  vous  enlè- 
vera vos  biens  ;  quittez-les  dès  maintenant  d'esprit 
et  de  cœur.  Bien  loin  d'avoir  cette  soif  insatiable 
d'amasser ,  d'accumuler  trésors  sur  trésors ,  faites- 
vous  selon  Dieu  une  sainte  gloire  de  les  distribuer. 
Bien  loin  d'envier  ce  que  vous  n'avez  pas ,  donnez 
sans  peine  et  avec  joie  ce  que  vous  possédez.  La 
mort  vous  séparera  de  vos  amis;  faites  de  bonne 
heure  avec  eux  un  divorce  chrétien ,  et  renoncez 
à  ces  sociétés  libertines ,  à  ces  conversations  dan- 
gereuses ,  à  ces  engagemens  tendres ,  à  ces  com- 
merces suspects.  Me  réservez  rien,  et  souvenez^ 
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US  de  la  belle  pensée  de  l'abbé  Rupert.  quelamor- 

cation.  pour  faire  l'office  de  la  mort  et  pour  en 

koîr  les  qualités,  doit  être  absolue  et  universelle; 

lue  comme  on  ne  dit  point  qu'un    bomme  soit 

mort  pour  avoir  perdu   ou  la   parole  ou   la  rue, 

s  que  pour  cela  il  faut  qu'il  soit  pri>é  de  toute 

::tion  et  de  tout  «ientîment;  aussi  ne  dit-on  pas 

■u  un   chrétien  soit  mortifié   pour  avoir  réprimé 

luelqu'un  de  sea  appétits  sensuels .  s'il  ne  les  a  répri- 

s  tous  .  et  s'il  ne  les  a  tous  soumis  à  Dieu.  Quaad 

vous  arrivera  des  disgrâces,  des  afilictions.  desca- 

lités,  des  pertes,  dites  à  Dieu,  en  vous  élevant  au- 

lessus  de  vous-mêmes  par  l'esprit  de  la  foi  :  Soyei 

,  Seigneur;  autant  est-ce  pour  moi  d'anticiper 

i  qu'il  auroît  fallu  faire   à  la  mort.  Ce  que 

c'est  UD  tribut 
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tout  d'une  mort  de  prédestiné.  Or,  une  mort  sainte 
est  un  avantage  que  nous  ne  pouvons  assez  priser 
ni  acheter  trop  cher.  Je  vais  plus  loin ,  et  je  pré- 
tends même  que,  tout  compensé ,  la  vie  d'un  chré- 
tien mort  au  monde  et  à  tout  ce  qui  pourroit  l'at- 
tacher dans  le  monde,  est  mille  fois  plus  tranquille» 
et  par  conséquent  plus  heureuse  que  celle  de  ces 
mondains  si  vifs  pour  le  monde,  et  qui  craignent 
tant  d'en  sortir  et  de  le  perdre.  Cette  seule  pensée, 
rien  ne  m'arrête ,  et  je  suis  prêt  à  partir  dès  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  m'appeler,  est  pour  une  âme  le 
plus  doux  repos  et  le  bonheur  le  plus  solide.  Mais 
vivre  de  la  sorte,  c'est  ne  pas  vivre,  ou  c'est  vivre 
comme  si  l'on  ne  vivoit  pas  :  ah!  Chrétiens,  n'est- 
ce  pas  aussi  ce  que  demandoit  l'Apôtre  aux  pre- 
miers fidèles ,  et  ce  que  je  dois  vous  demander  à 
TOus-mêmes  ?  Reliquum  est  ut  qui  utuntur  hoc  mundo, 
tanquam  non  utantur.  '  Mes  Frères ,  usez  du  monde, 
comme  si  vous  n'en  usiez  pas  ;  c'est-à-dire  vivez, 
comme  si  vous  ne  viviez  pas.  Vivez  sans  aimer  la 
vie,  ni  tous  les  biens  de  la  vie.  Vivez  à  Dieu,  vivez 
pour  Dieu ,  vivez  en  Dieu ,  afin  de  vivre  éternel- 
lement dans  la  gloire  avec  Dieu.  Je  vous  le  sou- 
haite ,  etc. 

'  1.  Cor.  7. 


SERMON 

POUR 

,E  VENDREDI  DE  LA  IV  SEMAINE- 


IlIH  L'ELOIGNEME^T  DE  DIEU  ET  LE 
RETOUR  A  DIEU. 


Hœc  cum  dUisaet,  voce  magna  clainavit  ;  Laiare.  leni 
ras  :  et  ïtatim  prodiit  qui  fuerat  mortuus. 


Ayant  parlé  de  la  sorte ,  il  cria  à  haute  voix  ;  Laian 
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commande  ;  et  le  mort  aussitôt  lui  obéit  :  Et  resedit 
quierai  mortuus!'  Mais  pour  ressusciter  Lazare ,  que 
fait-il?  non-seulement  il  parle,  mais  il  crie  à  haute 
voix ,  il  prie  son  Père  de  l'exaucer,  il  pleure,  il  frémit, 
îl  s  émeut  :  Clamavitj  lacrymatus  est ,  infremuit , 
turbavit  seipsum.  '  Ne  nous  étonnons  pas ,  Chré- 
tiens, de  la  différence  de  ces  trois  résurrections  : 
en  Yoici,  dans  la  pensée  de  saint  Augustin,  tout 
le  mystère.  La  fille  du  prince  de  la  synagogue  ve- 
noit  d'expirer;  elle  avoit  encore,  pour  ainsi  dire, 
son  âme  sur  ses  lèvres  :  lui  rendre  la  vie,  c'étoît, 
ce  semble,  un  miracle  facile  à  Jésus-Christ;  aussi 
ne  lui  en  coûta-t-il  que  de  le  vouloir.  Le  fils  de  la 
veuve  de  Naïm  n'étoit  pas  seulement  mort ,  mais 
sur  le  point  d'être  inhumé;  car  on  le  portoit  en 
terre ,  et  l'on  faisoit  actuellement  la  cérémonie  des 
funérailles  :  le  ressusciter ,  c'étoit  l'effet  d'un  pou- 
voir plus  absolu  ;  et  voilà  pourquoi  le  Sauveur 
des  hommes  usa  de  commandement.  Mais  Lazare 
étoit  déjà  dans  le  tombeau,  et  il  y  étoit  depuis 
quatre  jours  :  faire  revivre  un  mort  de  quatre 
jours ,  ce  devoit  être  le  chef-d'œuvre  et  comme 
un  dernier  effort  de  la  toute-puissance  du  Fils  de 
Dieu. 

Or  toutes  ces  figures ,  mes  Frères ,  dit  saint  Au- 
gustin, nous  marquent  de  grandes  vérités;  et  ces 
résurrections  visibles ,  si  nous  en  savons  pénétrer 

■  Luc.  7. —  *  Joan.  11. 

Carême.  11.  «29 
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secret,  sont  autant  de  règles  que   Dieu  nous 

■ropose  pour  une  autre  résurrection  întcrieureet 

ivisîble,  mais  bien    plus  importante ,  qui  est  la 

lotivcrsion  de  nos  âmes.  Rendons-nous  donc  at- 

pntifs,  pour  comprendre  aujourdliui  ce  que  Dieu 

Lut  nous  enseigner.  Frappons  à  la  porte  alîn  qu'où 

*  ouvre  :  Omnia  ista  innuunt  nobis  alitfuid;  m- 

■nlos  nos  volujil  ;  ut  puUemus  ,  hortantur.  '  Et  pour 

[btenir  les  lumières  du  Saint-Esprit,  à  qui  seul 

appartieiil  de  nous  donner  l'inlelligence  de  notre 

Ivangile,  implorons  le  secours  de  la  Mère  de  Dieu. 

1  lui  disant  :  Ave,  Maria. 


I  Itestévident,  Clirétien»,  qu'outrelapremiérevue 

Le  se  proposa  Jésus-Christ  en  ressuscitant  Lazure, 

qui  fut  de  donner  aux  Juifs  une  preuve  éclatante 
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pour  notre  commune  instruction ,  et  qui  vont  par- 
tager ce  discours;  savoir,  1  état  d'un  juste  qui  se 
pervertit,  et  1  état  d'un  pécheur  qui  se  convertit. 
L'état  d'un  juste  qui  se  pervertit,  représenté  dans 
la  mort  de  Lazare;  et  l'état  d'un  pécheur  qui  se 
convertit ,  figuré  dans  sa  résurrection.  L'un  et  l'au- 
tre ,  comme  vous  le  verrez ,  si  naturellement  ex- 
primé ,  que  tout  ce  que  nous  dirons  de  Lazare ,  ou 
mourant  et  mort ,  ou  rentrant  dans  la  vie  et  res- 
suscité, vous  instruira  des  vérités  lesplus  essentielles 
qui  regardent,  ou  notre  éloignement  de  Dieu ,  ou 
notre  retour  à  Dieu.  Venez  donc,  justes  et  pé- 
cheurs. Venez  justes,  et  reconnoissez-vous  dans  ce 
tableau,  qui,  sous  la  figure  d'un  mort,  ami  de 
Jésus  -  Christ ,  doit  vous  faire  craindre  souverai- 
nement la  mort  d'une  âme  par  le  péché.  Venez, 
pécheurs ,  et  contemplez-vous  dans  ce  même  ta- 
bleau, qui,  sous  la  figure  d'un  mort  de  quatre 
jours  ressuscité ,  doit ,  si  vous  voulez  profiter  de  la 
parole  que  je  vous  prêche,  vous  faire  non-seule- 
ment désirer,  mais  espérer  la  résurrection  de  votre 
âme  parla  grâce.  Venez,  justes,  et  vous  appren- 
drez quelles  démarches  conduisent  même  les  amis 
de  Dieu  à  l'état  de  perdition  ;  ce  sera  la  première 
partie.  Venez ,  pécheurs ,  et  vous  apprendrez  par 
quelles  voies  vous  devez  marcher  pour  parvenir  à 
une  solide  et  véritable  conversion  ;  ce  sera  la  se- 
conde partie.  Heureux ,  si  je  puis  engager  par-là 

29. 
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là  uns  :\  ne  pas  déchoir  de  leur  état  de  justice, 
\  les  autres  à  sortir  de  l'état  de  leur  péché. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


I  Quoique  l'homme,  depuis  sa  chute,  ait  une 
Elite  naturelle  ctpar  conséquent  une  malheureuse 
ilité  à  se  pervertir,  il  est  néanmoins  rrai.  et 
xpérience  nous  le  démontre,  que  dans  le  cours 
l-dniairc  il  ne  se  pervertit  jamais  tout  à  coup, 
lais  par  degrés.  C'est  peu  à  peu,  et  d'une  ma- 
lèrc  souvent  imperceptihle,  que  son  désordre  vi 
lujours  croissant  :  et  le  Saint-Esprit  ne  pouvoît 
nettre  devant  les  yeu\  une  plus  sensible 
e  funeste  r 
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jours  :  Quatriduanus  est.  *  Enfin ,  comme  infect  et 
sentant  déjà  mauvais  :  Domine  y  jamfœteU  '  Or  quelle 
idée  plus  juste  peut-on  se  former  du  malheur  d'une 
âme  qui,  séduite  par  la  passion  et  entraînée  par  le 
charme  du  monde ,  vient  insensiblement  à  se  cor- 
rompre ,  et  qui  d'abord  n'a  point  d'autre  marque 
de  son  dérèglement  qu'une  certaine  langueur  dans 
le  service  de  Dieu  ;  qui  de  là  tombe  dans  une 
espèce  de  léthargie  et  dans  un  profond  assoupis- 
sement sur  tout  ce  qui  regarde  ses  devoirs  et  l'af- 
faire de  son  salut  ;  qui  bientôt  après  perd  la  vie 
de  la  grâce  par  le  péché  ;  qui ,  par  de  fréquentes 
rechutes  ,  s'ensevelit ,  pour  ainsi  dire ,  dans  l'ha- 
bitude du  crime  ;  et ,  afin  que  l'application  soit 
entière,  qui,  corrompue  elle-même  et  dans  ses 
maximes  et  dans  ses  mœurs,  répand  encore  au 
dehors  une  contagion  mortelle  ,  et  infecte  les 
autres  de  son  mauvais  exemple?  N'est-ce  pas 
ainsi  que  s'accomplit  tous  les  jours  ce  mystère 
dlniquité,  et  que  l'on  descend  sans  y  prendre 
garde  jusques  au  fond  de  l'abime?  Ecoutez-moi, 
et  ne  perdez  rien  d'une  moralité  aussi  chrétienne 
que  celle-là. 

Le  premier  pas  qui  conduit  à  la  mort,  je  dis  à 
la  mort  de  l'âme,  c'est  la  langueur  :  Erat  quidem 
languens.  Non  pas,  reprend  saint  Bernard,  et  re- 
marquez ceci,  non  pas  cette  langueur  de<îharitê 

*  Joan.  11.  —  *  Ibid. 
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pnt  l'épouse  des  Cantiques  se  faisoit  un  mérite 

liprès  de  son  divin  époux  ,  quand  elle  disoît  aux 

Iles  de  Jérusalem  :  Adjura  vos ,  si  inveneritts  di- 

Irfum  meum,  ut  nuntietis  et  quia  amore   langueo;^ 

vous  conjure,  si  vous  trouvez  mon  bien-aimé, 

i  dire  que  je   languis  d'amour  pour  lui.  Car 

nguir  d'amour  pour  Dieu,  ce  n'est  point  un  état 

liparfait,  puisqu'au  contraire  c'est  la  perfection 

lême.  Non    pas  encore  cette   langueur  iuvolon- 

lire  et  d'aridité  dont  se  plai<;noit  David,  lorsque 

uché  du  sentiment  de  sa  misère ,  il  disoit  à  Dieu  : 

Inima  mea  sicul  terra  sine  ai/ua  libi;'  mon  âme, 

tigneur.  est  devant  vous  comme  une  terre  sèche 

aride.  Car  cette  sécheresse  intérieure  qui  af- 

iintroi,pou7oitêtre  une  épreuve  de  Dieu, 

>veu  ve  rigoureuse,  sansêtre  un  désordre  qu'il 
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la  religion  deviennent  pesantes  et  onéreuses;  qu'on 
s'en  dispense  aisément ,  qu'on  ne  s'en  acquitte  que 
très-négligemment;  en  un  mot,  qu'on  ne  sert  plus 
Dieu  en  esprit,  mais  comme  par  cérémonie,  l'ho- 
norant des  lèvres  et  non  du  cœur  :  Populus  hic 
labiis  me  honorât  '  Car  voilà  le  portrait  que  saint 
Bernard  faisoit  autrefois  de  cette  langueur  spiri- 
tuelle; et  Dieu  veuille  que  notre  expérience  ne  nous 
ait  jamais  fait  sentir  ce  qu'un  sage  discernement 
et  l'esprit  de  Dieu  lui  en  avoient  fait  connoître. 

De  vous  dire ,  Chrétiens ,  que  cette  langueur  est 
un  état  injurieux  à  Dieu,  c'est  sur  quoi  il  seroit 
inutile  de  m'étendre,  puisque  vous  le  comprenez 
assez  de  vous-mêmes ,  et  que  Dieu  s'en  est  si  hau- 
tement  déclaré  dans  l'Ecriture.  Car  pourquoi,  dans 
l'ancienne  loi ,  Dieu  rejetoit-il  expressément  les  vic- 
times qui  paroissoient  languissantes  lorsqu'on  les 
conduisoit  au  sacrifice  pour  lui  être  immolées ,  si- 
non ,  dit  saint  Chrysostôme ,  parce  que  la  victime 
qu'on  offroit  au  Seigneur ,  représentoit  l'âme  chré- 
tienne, dont  la  vive  et  ardente  piété  devoit  être  le 
véritable  sacrifice  de  la  loi  de  grâce;  et  qu'en  effet 
rien  n'est  plus  incfigne  de  Dieu ,  qu'une  âme  lâche 
qui  n'est  plus  touchée  ni  de  la  vue  de  ses  perfec- 
tions ,  ni  de  la  reconnoissance  de  ses  bienfaits ,  ni 
de  la  terreur  de  ses  jugemens,  ni  de  zèle  et  d'a- 
mour pour  lui?  Vous  me  demandez,  disoit-il  aux 

<  Itai.  39.  Matth.  i5.  Marc.  7. 
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[raéiites  ,  en  quoi  vous  me  désiionore?,?  et  moi  je 
réponds  :  en  ce  que  vous  ne  me  présenter,  que 
l's  hosties  méprisables  ;  en  ce  que  vous  n'offret 
lir  mon  autel  que  ce  qu'il  y  a  dans  vos  troupeaux 
[■  inalnde  et  de  languissant  :  Dixistis  :  In  <fuo  dn- 
Wximus  nomen  luum?  Si  offeratis  daudum  et  lan- 
mtidum,  nonne  vialum  est?'  Or  ce  que  Dieu  leur 
[soit ,  il  nous  le  dit  à  nous-mêmes.  Pour  toutes  iea 
lioses  du  monde  vous  êtes  vifs  et  agissans;  mais 
mur  moi  vous  n'avez  que  de  l'indifférence  et  de 
\  froideur.  S'il  s'agit  de  vos  affaires  temporelles. 
p  vos  intérêts  .  de  votre  fortime,  c'est  là  que  tout 
fctrefeuseréveilleelqtie  vous  redoublez tos soins: 
lais  s'agit-il  dema  gloire?  s'agit-il  d'accomplir  un 
r  chrétien,  de  ni'adresser  une  prière,  d'assister 
;  redoutable  de  mes  autels,  d'examiner 
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cette  guérison  est  en  effet  aussi  rare  que  difficile  ; 
parce  qu'on  voit  bien  plus  d'impies  se  convertir  de 
bonne  foi ,  que  d'âmes  tièdes  reprendre  un  esprit  de 
ferveur;  parce  que  les  conséquences  de  ce  mal  sont 
encore  plus  funestes  que  le  mal  même  ;  parce  qu'elles 
sont  d'autant  plus  à  craindre  qu'onles  craint  moins, 
et  que,  sous  prétexte  qu'on  est  exempt  de  certains 
vices  grossiers ,  on  vit  dans  une  sécurité  trompeuse  ; 
parce  que  c'est  enfin  pour  cela  que  le  Saint-Esprit, 
dans  l'Apocalypse ,  a  dit  au  tiède  ces  étonnantes 
paroles  :  Utinam  frigidus  esses  aut  calidusl^  Plût 
au  ciel  que  vous  fussiez  ou  tout-à-fait  à  Dieu ,  ou 
tout-à-fait  contre  Dieu!  Mais  cette  morale  me 
conduiroit  trop  loin  ;  passons  à  un  autre  point. 

De  la  langueur  on  tombe  dans  l'assoupissement; 
et  le  passage  de  l'une  à  l'autre  est  si  naturel,  que, 
selon  le  texte  sacré ,  il  est  même  comme  infaillible. 
.  Dans  ce  premier  état  d'imperfection  que  je  viens 
de  marquer ,  quelque  languissante  que  fût  une  âme, 
encore  n'étoit-elle  pas  entièrement  ni  absolument 
insensible  aux  mouvemens  de  la  grâce  ;  encore  s'hu- 
milîoit-elle  et  gémissoit-elle  quelquefois  de  son  re- 
lâchement ;  encore  étoit-elle  quelquefois  effrayée 
de  cette  menace:  Sed  quia  tepidus  esj  incipiam  te 
evomere  ex  ore  meo;''  parce  que  vous  êtes  tiède,  je 
commencerai  à  vous  rejeter;  encore,  pour  se  ga- 
rantir de  ce  malheur,  écoutoit-elle   de  temps  en 

•  Apoc.  5.  —  »  Ibid. 
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pps  la  voix  de  sa  conscience  ;   une  prédication 
e  et  touchante,  une  remontrance  vive  et  forte; 
naladie  ,  une  disgrâce .  une  affliction  ,  ne  lais- 
lent  pas  d'avoir  encore  quelque  vertu  pour  la  ré- 
lller  et  lui  inspirer,  malgré  sa  tiédeur,  de  boos 
i.  Mais  dans  l'état  dont  je  parle  et  que  je  dë- 
,  on  n'éprouve  plus  rien  de  tout  cela.  Ce  qui 
lisoit  à  l'âme  de  saintes  frayeurs  n'en  cause  plus  ; 
Iqui  produisoit  des  remords,  n'en  produit  plus; 
ui  exciloit  la  douleur  et  la  componction ,  ne 
Ifait  plus  même  sentir  ;  ce  qui  doimoit  de  l:t  con- 
,  ne  t'ait  plus  rougir;  pourquoi?   parce  que 
Isoupissement  est  formé.  On  est  encore,  quant 
(essentiel,  ami  de  Dieu;  maison  l'est  comme 
dont  le  Sauveur  disoît  :   iMZarug   amicus 
r  donmt.  '  Car  de  même  que  le   sommeil  du 


iLOIGNEMENT  DE  DIEU  ET  RETOUR  A  DIEU.       4^9 

que  l'heure  approchoit  où  leur  fidélité  seroit  mise 
à  répreuve  de  la  plus  violente  tentation.  Il  leur 
avoit  représenté  le  danger  pressant  où  ils  étoient , 
et  le  scandale  que  causeroit  leur  lâcheté,  s'ils Ta- 
bandonnoient.  Il  les  avoit  exhortés  à  se  tenir  sur 
leurs  gardes  et  à  veiller  :  Vigilatei.  '  Ainsi ,  dis-je , 
leur  avoit-il  parlé ,  pour  les  préparer  au  combat  ; 
mais  au  bout  de  quelques  momens  il  les  trouve 
assoupis  et  endormis  :  Et  invenit  eos  dormientes.  * 
Exemple ,  mais  exemple  terrible ,  de  ce  qui  nous 
arrive  tous  les  jours  dans  la  conduite  du  salut.  On 
s'étonne,  et  l'on  a  raison  de  s'étonner,  que  ,  mal- 
gré tous  les  oracles  de  la  parole  de  Dieu ,  qui  nous 
crient  sans  cesse,  Veillez,  tant  de  chrétiens,  sages 
d'ailleurs  selon  le  monde ,  s'endorment  néanmoins 
sur  l'essentielle  affaire  de  leur  éternité  :  et  n'est-il 
pas  en  effet  incompréhensible  qu'un  homme  ins- 
truit des  principes  de  sa  religion ,  et  qui  connoit 
la  nécessité  et  la  difficulté  de  se  sauver ,  qui  se  voit 
environné  de  précipices  et  d  ecueils ,  qui  sait  que 
le  monde,  pour  le  perdre,  lui  dresse  partout  des 
embûches;  que  l'ennemi,  comme  un  lion  rugis- 
sant, tourne  autour  de  lui  pour  le  dévorer;  que 
la  mort  l'attend  comme  un  voleur  pour  le  sur- 
prendre ;  qu'il  est  à  la  veille  d'un  jugement  sans 
miséricorde,  et  sur  le  point  d'une  éternité  bienheu- 
reuse ou  malheureuse  dont  il  court  tous  les  risques, 

»  MaUb.  a4,  etc.—  »  Matth.  26. 
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lisse  tomber  dans  un  tel  assoupissement  et  yde- 
■-  C'est  ce  que  nous  ne  concevons  pas  :  mais 
avons  de  la  peine  A  le  concevoir,  que  parce 
le  nous  ne  remontons  pns  jusques  à  la  source  et 

ï  jugemens  de  Dieu.  Car  il  est  vrai  que  Dieu 
In  mêle,  et  que  cet  assoupissement  dont  nous 

runes  la  principale  et  première  cause,  est  en 
f  me  temps  un  des  effets  de  sa  plus  sévère  justice. 

i  nous  l'apprend?  Lui-même,  par  ces  paroles 
Isaïe,  trop  expresses  pour  en  douter,  et  trop 
licstcs  pour  n'en  pas  trembler.  Çuoniam  miscuit 
mis  Dominus  spiritum  soporis  ,  claudet  oeulos  vei- 
,  et  prophelas  veslrm  operiet.  '  Parce  que  le 
loueur  a  répandu  sur  vous  un  esprit  d'assou- 
Isement;  c'est-à-dire,  comme  l'explique  saint 
Igustin,  parce  que,  touché  de  vos  infidélités, 
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de  même  en  est-il  d'un  mondain  qui  quitte  Dieu  , 
et  que  Dieu  délaisse.  L'enchantement  du  siècle , 
Féclat  de  la  prospérité,  Tamour  du  plaisir,  la  li- 
berté ,  l'indépendance  ,  l'impunité ,  tout  cela  l'en- 
dort peu  à  peu,  jusqu'à  le  réduire  au  déplorable 
état  où  l'Ecriture  nous  représente  l'infortuné  Jonas, 
lorsqu'au  milieu  de  la  tempête ,  tandis  que  les  autres 
étoient  dans  l'effroi,  ildemeuroit  seul  plongé  dans 
un  profond  sommeil  :  Et  dormiebat  sopore  gravi.  ' 
Un  prédicateur  a  beau  déclamer ,  un  confesseur  a 
beau  conjurer,  exhorter,  menacer;  après  avoir  bu 
ce  calice  d'assoupissement  et  s'en  être  comme  eni- 
vré dans  le  progrès  d'une  vie  mondaine  et  sen- 
suelle ,  on  ne  se  réveille  plus  :  Dormiebat  sopore 
gravi.  Et  c'est  ainsi ,  lâche  chrétien ,  que  vous  de- 
venez tous  les  jours  plus  insensible,  en  buvant, 
selon  le  langage  du  même  Isaïe,  le  calice  de  la 
colère  du  Seigneur,  et  en  le  buvant  jusques  au  fond  : 
Qui  bibisti  de  manu  Domini  caiicem  irœ  ejus  ,  et  us^ 
que  ad  fundum  calicis  soporis  bibisti.  ' 

Le  mal  peut  aller  encore  plus  loin  ,  et  il  y  va. 
Car  cet  assoupissement  conduit  enfin  à  la  mort  ; 
et  en  ceci  la  destinée  du  pécheur  est  malheureuse- 
ment semblable  à  celle  de  ce  prince  réprouvé, 
dont  il  est  dît  au  livre  des  Juges,  que  joignant  la 
mort  au  sommeil ,  il  pérît  par  un  coup  du  ciel  dans 
le  lieu  même  qui  devoit  lui  servir  d'asile  :  Qui  so- 

*  Jona».  1.  — >  liai.  Si. 
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Irem  morli  consocianSf  defectl  et  inortuui  «(.'  Car 

!  s'imaginer  alors  que  la  vie  de  la  grâce  puisse 

ng-tenips  subsister  ;  de  se  flatter,  que  ne  donnant 

resque  aiicuue  marque  de  i-eligion  et  n'en  prati- 

lant  plus  les  œuvres,  on  en  puisse  conserver  l'es- 

lit  ;  de  croire  qu'on  se  préservera  de  cette  seconde 

Bort  que  cause  le  péché,  sans  faire  paroître  à  l'é- 

Ird  de  Dieu  nul  signe  de  vie  :  abus.  Cbrétîeiis, 

confiance  présomptueuse.  On  meurt  donc,  et 

|n  cesse  absolument  de  vivre  pour  Dieu  :  et  il 

if  plus  seulement  vrai  de  dire,  Lazarus dormit,' 

are  dort;  mais  il  faut  ajouter,  Lazarus  mor- 

lus  est,  Lazare  est  mort.  Car  le  péché  .  j'entends 

I péché  mortel,  où  la  mort  de  l'âme  par  le  péché 

î  à  son    assoupisNement  :  une    médisance 
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Dieu  ,  dépouillé  de  cette  grâce  qui  raiiimoit,  n'est 
plus  devant  Dieu  qu'un  triste  cadavre  sans  action 
et  sans  mouvement  :  Lazarus  morluus  esL  Le  comble 
de  la  désolation ,  c'est  que  l'on  en  vient  souvent  là 
sans  le  savoir;  et  que  par  un  aveuglement  qu'on  ne 
comprend  pas,  parce  qu'il  n'a  point  d'exemple  dans 
la  nature ,  quoique  mort  selon  Dieu ,  l'on  se  croit 
toujours  vivant. 

Voilà  néanmoins ,  mes  chers  Auditeurs ,  ce  qui 
ne  manque  presque  jamais  d'arriver  dans  le  cours 
d'une  vie  lâche  ;  et  tel  fut  l'état  de  cet  évêque  à  qui 
Dieu  disoit  :  Scio  opéra  tua  y  quia  nomen  habes  quod 
vivas^etmortuuses;^  je  sais  quelles  sont  vos  œuvres; 
vous  passez  dans  le  monde  pour  un  homme  vivant, 
et  vous  êtes  mort.  Comme  s'il  lui  eût  dit  :  je  sais 
que  vous  vous  êtes  acquis  dans  le  monde  une  vaine 
estime  ;  je  sais  qu'il  y  a  des  hommes  trompés  par 
la  fausse  apparence  de  votre  vertu  ;  je  sais  qu'on 
vous  croit  de  la  probité  et  de  la  piété  :  mais  je  sais 
aussi  que  vous  n'avez  de  tout  cela  que  le  nom  : 
Namen  habes  quod  vivas;  je  sais  qu'avec  tout  ce 
mérite  qui  éblouit  les  yeux ,  un  péché  que  la  passion 
vous  cache  et  sur  quoi  elle  vous  aveugle  ;  un  péché 
que  vous  ignorez ,  mais  dont  votre  conscience  n'est 
pas  moins  chargée  ;  un  péché  que  vous  vous  dissi- 
mulez à  vous-mêmes,  donne  la  mort  à  votre  âme: 
Nomen  habes  quod  vivas,  et  mortuus  es.  Or,  à  com- 

■  Apoc.  3. 
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ien  de  mes  Auditeurs  ce  reproche  ne  peut-il  pas 
biivenir?  Combien  de  clirctîens  ,  réputés  justes, 
lit  en  effet  tous  les  dehors  d'une  vie  pure  et 
Inocente.et  sont,  toutefois,  comme  des  sépulcres 

laiichis ,  pleins  de  corruptions  et  d'iniquités? 
l>inbien   de   femmes ,    prétendues    régulières  et 

punètes ,  sont  à  couverl  de  la  censure  sur  ud 
irtuîn  honneur  du  monde,  et  dès-là,  croient 
loir  accompli  toute  justice  et  être  en  assurance 
liprès  de  Dieu,  quoique  mille  péchés  qu'elles  ne 
âniptent  pour  rien,  immodesties,  luxe,  folles 
Jpcnses,   amour  d'elles-mêmes,  dureté  envers 

i  pauvres  ,  oisiïeté  nnolle .  jeu  sans  règle ,  diïct- 
isemens  continuels  et  sans  mesure,  soient  pour 
t  de  principes  de  mort?  Combien  d'Iiy- 
.  sous  le  faux  éclat  de  c 
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compagne  dans  rexécution,  de  difficultés  et  d'ob^ 
stades  ;  mais  dont  les  obstacles  et  les  difficultés 
sont  encore  bien  plus  insurmontables  ,  quand 
l'âme,  ainsi  morte  parle  péché 9  au  lieu  de  re- 
courir promptement  à  l'auteur  de  la  vie ,  et  de  se 
mettre  en  état  par  la  pénitence  d'être  spirituelle- 
ment ressuscitée ,  s'ensevelît  dans  son  péché  par 
l'habitude  même  du  péché.  Car  voilà  jusqu'où  l'ini- 
quité se  porte  ;  et  s'il  peut  y  avoir  de  l'ordre  dans  le 
dérèglement  d'une  âme  qui  se  pervertit,  voilà  Tordre 
que  le  Saint-Esprit  nous  y  fait  remarquer.  CepMsiè 
qui ,  selon  l'expression  du  Prophète  royal ,  est 
comme  une  fosse  que  l'impie  s'est  creusée ,  devient 
un  tombeau  pour  lui.  Ce  n'est  plus  seulement  un 
mort  de  quatre  jours  ;  mais  par  le  délai  qu'il  ap- 
porte à  sa  conversion ,  par  la  tranquillité  avec  la- 
quelle il  demeure  dans  la  disgrâce  de  Dieu ,  c'est 
peut-être  un  mort  de  quatre  années  »  souvent 
même  de  dix ,  de  vingt  années  ,  et  au  delà.  You- 
l€2i-vous  ,  mes, chers  Auditeurs ,  que  je  vous  repré- 
sente en  un  mot,  mais  d'une  manière  sensible > 
l'affreux  état  où  il  se  trouve  alors  ?  Figurez-vous 
l'état  de  Lazare  dans  le  tombeau.  Il  avoit,  dit 
l'Evangéliste ,  les  pieds  et  les  mains  liés,  le  corps 
enveloppé  d'un  suaire ,  serré  de  bandes ,  sous  une 
pierre  d'une  énorme  grosseur  :  Ligatus  pedes  et 
manus  institis  >  et  faciès  illius  sUdario  erat  ligata.  ' 

*  Joan.  11. 
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tl  est  l'homme  du  siècle  plongé  dans  son  babi- 
:  mille  engageniens  le  lient  et  l'attachent  à  U 
léature  ;  mille  embarras  de  conscience  l'enve- 
ppent ,  sans  qu'il  voie  de  jour  pour  eu  sortir  ;  le 
l)ids  d'une  longue  habitude  i'accable,  et  met  le 
pmble  à  son  malheur  aussi  bien  qu'à  sa  malice. 
I  mes  Frères,  conclut  saint  Augustin,  qu'il  est 
Ifi'icile  à  un  homme  que  le  péché  tient  asservi  de 
ute,  de  se  dégager  et  de  se  relever!  Quant 
île  surgit ,  qitem  taitta  moles  congueludinà 
il!'  Si  ce  n'étoit  qu'un  simple  mort ,  c'est-à- 
,  un  pédieur  seulement  pécheur,  mais  atm 
llachement  à  son  péché ,  sans  nulle  obligation 
Irticulière  qu'il  ci"it  contractée  par  son  péché ,  il 
.  plus  aisément  revenir;  et  à  force  de  s'é- 
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Ta  rendu  personnellement  responsable  des  crimes 
d'autrui  :  quand  le  péché  attire  après  soi  des  resti- 
tutions ,  des  réparations ,  des  satisfactions  qui 
doivent  coûter,  et  dont  rien  néanmoins  ne  peut 
dispenser;  ah  !  c'est  alors  qu'il  faut  à  Jésus-Christ 
toute  la  vertu  de  sa  grâce ,  pour  arracher  cette  âme 
du  sein  de  la  mort.  C'est  alors,  et  en  vue  d'une 
résurrection  si  miraculeuse ,  que  cet  Homme-Dieu 
ressent  les  mêmes  mouveoiens  dont  il  fut  agité  à 
l'aspect  du  tombeau  de  Lazare.  C'est  alors  qu'il  a 
de  quoi  pleurer ,  de  quoi  frémir ,  de  quoi  se  trou- 
bler. Car  qu'y  a-t-il ,  dit  saint  Augustin ,  de  plus 
digne  des  larmes  d'un  Dieu ,  qu'une  âme  créée  à 
l'image  de  Dieu ,  et  devenue  l'esclave  du  démon 
et  du  péché  ?  Quel  sujet  plus  capable  de  troubler 
un  Dieu  Sauveur,  que  de  voir  dans  l'habitude  du 
crime  et  dans  le  centre  de  la  perdition  ce  qu'il  a 
sauvé  ? 

Enfin,  après  la  sépulture,  suit  la  corruption  du 
cadavre  et  l'infection  même  qui  en  sort  :  Domine ^ 
Jam  feteU^  Car  un  pécheur  dont  le  fonds  est  gâté  et 
corrompu ,  ne  s'en  tient  pas  là  ;  et  quand  il  le 
voudroit,  il  ne  le  peut  pas.  Soi\libertinage,  qu'il 
avoit  intérêt  de  cacher ,  se  répand  malgré  lui  au 
dehors  :  peu  à  peu  il  se  fait  connoitre  ;  et  à  mesure 
qu'il  se  fait  connoitre ,  il  devient  contagieux. 
Gomme  il  n'est  rien  de  plus  subtil  à  se  communi- 

■  Joan.  11. 

3o. 
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■lier  que  l'exemple,  chaque  exemple  qu'il  donne 

Oite  avec  soi  cette  odeur  de  mort  dont  parloit 

lApôtre  :  Odor  morlis  m  morlem.  '  Et  parce  que  le 

ïionde  est  plein  d'âmes  foibtes,  qui  n'ont  pas  la 

lirce  de  résister  aux  impressions  qu'elles  reçoivent, 

n-seulement  il  les  scandalise,  mais  il  les  cor- 

npt.  Ainsi  un  père  vicieux  pervertît,  sans  le  vou- 

r  même,  ses  enfans.    Ainsi  une  mère  coquette 

ispire  l'air  du   monde  à  une  fille  qu'elle   élève, 

isi  un  maître  débauclié  rend  des  domestique! 

nplices  et  imitateurs  de  ses  débauches.  Ainsi 

■le    femme  sans  conscience  dérègle   toute  une 

laison.  Ainsi  un  homme  libertin  et  sans  religion, 

pusant   de  son    espint  et    débitant    ses   fausses 

,  suffit  pour  infecter  toute  une  cour.  Ali! 
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Tcrtît.  Lazare  ressuscité  ,  figure  d'un  pécheur  q[ui 
se  convertit ,  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  faut,  dit  saint  Chrysostôme ,  que  la  conver- 
sion d'un  pécheur  soit  quelque  chose  de  plus  grand 
et  de  plus  divin  que  la  résurrection  d'un  mort , 
puisque  les  pharisiens ,  qui  refusoient  à  Jésus- 
Christ  la  qualité  de  Fils  de  Dieu,  ne  s'étonnèrent 
jamais  qu'il  ressuscitât  les  morts ,  et  que  toujours , 
au  contraire ,  ils  se  scandalisèrent  de  ce  qu'il  s'at- 
tribuoit  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Aussi 
est-il  vrai  que  le  Sauveur  du  monde  n'usa  de  cet 
empire  absolu  qu'il  avoit  sur  la  mort ,  en  ressusci- 
tant les  morts,  que  pour  marquer  celui  qu'il  avoit 
sur  le  péché,  en  convertissant  et  en  sanctifiant  les 
pécheurs^  et  son  dessein,  remarque  saint  Chrysos- 
tôme, fut  toujours  que  l'un  servît  de  preuve  et  de 
figure  à  l'autre ,  et  que  le  miracle  visible  qu'il 
opéroit  lorsqu'il  commandoit  aux  morts  de  sortir  de 
leurs  tombeaux ,  nous  représentât  sensiblement  le 
miraclevisible de  sa  grâce,  lorsqu'il  commande  à  une 
âme  criminelle  de  sortir  de  son  désordre ,  et  qu'il  la 
tire  en  effet  de  la  puissance  de  l'enfer.  Or  c'est.  Chré- 
tiens, ce  qui  paroit  aujourd'hui  dans  l'exemple  le 
plus  authentique  et  le  plus  fameux  de  l'Evangile.. 
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|»pliquous-nous  A  considérer  ce  miracle.  N'en 
ons  pas  une  circonstance  :  et  pour  y  obeeirei 
lolque  ordre,  voyons  ce  qui  enpa(»ea  le  Fils  de 
leu  à  ressusciter  Lazare;  voyons  quelle  condition 
1  exigea  avant  que  de  lui  rendre  la  vie;  \oyons 
3  paroles  il  employa  pour  accomplir  ce  chef- 
pcuvre  de  sa  toulc-puissance  ;  voyons  de  quelle 
pnière  Lazare,  tout  enseveli  qu'il  étoit,  entendît 
I  voix  et  lui  obéit  ;  enfin ,  voyons  ce  qu'il  ordonna 
tes  apOlres ,  et  ce  que  ses  apôtres  exécutèrent  au 
lument  que  le  tombeau  fut  ouvert.  De  tout  cela, 
7ions-nous  une  idée  de  la  conversion  parfaite  el 
I  la  justification  du  prêcheur. 
iQui  doue  engagea  le  Fils  de  Dieu  à  ressusciter 
'  le  7,èle  de  Marthe  et  de  Madeleine;  l'in- 
rière  de  ces  deux  sœurs  en  faveur  de  cf 
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que  VOUS  êtes  le  Fils  du  Dieu  vivant ,  et  que  rien 
ne  vous  est  impossible  :  U tique  ^  Domine^  ego  cre- 
didi  quia  tu  es  Christus  filius  Dei  vivi.  *  Ce  n'est  pas 
que  le  Sauveur  du  monde ,  pour  d'autres  raisons , 
n'eût  déjà  résolu  de  faire  ce  miracle  ;  mais  il  vou- 
loit  encore  être  prié.  Il  vouloit  que  les  pressantes 
sollicitations  de  Marthe  et  de  Madeleine  fussent 
un  des  motifs  qui  l'y  portoient.  Il  vouloit  par-là 
donner  à  connoître  ses  sentimens  pour  elles.  En 
un  mot,  il  vouloit  que  Lazare  fût  redevable  à  ses 
sœurs  de  cette  seconde  vie ,  à  laquelle  il  alloit  re- 
naître; et  par  un  secret  de  providence  qu'il  étoit 
important  de  nous  révéler,  il  vouloit  faire  dépendre 
de  l'intercession  et  de  la  charité  deces  saintes  âmes, 
ce  qui  ne  dépendoit  absolument  que  de  lui-même. 
Belle  leçon,  mes  chers  Auditeurs,  qui  non-seu- 
lement autorise  la  créance  catholique  touchant 
rîntercession  des  saints ,  mais  établit  solidement 
et  confirme  un  autre  article  de  notre  foi ,  touchant 
la  communion  des  saints,  je  veux  dire,  touchant 
l'obligation  de  prier  les  uns  pour  les  autres.  Leçon 
d'autant  plus  nécessaire  dans  le  christianisme , 
qu'elle  y  paroit  aujourd'hui,  et  qu'elle  y  est  même 
en  effet  plus  négligée.  Je  m'explique.  Nous  avons 
des  frères  selon  l'esprit ,  et  peut-être  selon  la  chair, 
qui  maintenant  et  au  moment  que  je  parle,  égarés 
de  la  voie  de  Dieu ,    sont  dans  la  voie  de  perdition 

'  Joan.  11. 
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I  dans  l'état  du  péché.   Dieu  veut  les  ressuscilet 

Ir  sa  grâce;  mais  il  veut  au  même  temps  que 

lus  soyons  auprès  de  lui  les  solliciteurs,  les  né- 

Iriatenrs ,  les  coopérateurs  de  cette  lésurrectioD 

|irituclte.   I)  veut  que  nous  la  demandions  avec 

ur.  et  que,  par  nos  vœux  et  nos  larmes, nous 

ircions  en  quelque  manière  à  nous  l'accorder, 

Ins  cela  il  ne  lui  plaît  pas  d'ouvrir  les  trésors  de 

Bile  grande  miséricorde  qui  doit  être  le  principe 

salut  et  de  la  conversion  des  grands  pécheurs, 

lusi,  dit  saint  Ful^ence  ,  l'Eglise  n'auroit  pa.»  saini 

il ,  ce  vaisseau  d'élection  ,  si  saint  Etienne  n'eûl 

té;  et  j'ajoute  qu'elle  n'auroit  pas  saint  Augustin, 

1  docteur  de  la  grâce,  si  sainte  Monique  n'eût 

I  a  fallu  que  cetle  mère  zélée  sentit  une 

"ois,  si  j'ose  inexprimer  de  |a  sorte,  le? 
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se  passe  encore  tous  les  jours  à  Tégard  de  tant  de 
pécheurs,  sur  qui  Dieu  ne  répand  ses  dons,  que 
parce  qu'il  y  a  des  justes  charitables  qui  lui  offrent 
pour  eux  des  sacrifices,  et  que  sa  providence  se 
plaît  à  sanctifier  les  uns  par  l'entremise  et  le  secours 
des  autres. 

Ah!  mes  chers  Auditeurs,  combien  pensez-vous 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  d'âmes  perdues  et  comme 
abandonnées  de  Dieu,  parce  qu'il  n'y  a  personne 
qui  prie,  ni  qui  s'intéresse  pour  leur  salut?  Com- 
bien pourroient  dire  à  Dieu,  ce  que  le  paralytique 
disoit  à  Jésus-Christ  :  Domine^  hominem  non  habeo.  ' 
Il  y  a  tant  d'années  que  je  suis  dans  l'état  déplo- 
rable de  mon  péché,  parce  que  je  n'ai  pas  un 
homme  qui  soit  touché  de  ma  misère  et  qui  pense 
à  m 'aider.  Si  cette  mère ,  d'ailleurs  passionnée 
pour  son  fils ,  l'avoit  aimé  en  mère  chrétienne  ;  à 
force  de  solliciter  auprès  de  Dieu  pour  sa  conver- 
sion, elle  l'auroit  retiré  de  son  libertinage  et  de 
ses  débauches.  Si  cette  femme  mondaine ,  au  lieu 
de  certaines  jalousies  qui  l'ont  si  cruellement  tour- 
mentée ,  et  qui  la  piquent  encore  si  vivement , 
avoit  eu  une  jalousie  sainte  et  telle  que  l'avoit 
l'Apôtre  ,  Mmulor  enim  vos  Dei  œmulatione ;^  c'est- 
à-dire  ,  si  dans  un  vrai  désir  de  voir  ce  mari  chan- 
ger de  conduite  et  quitter  ses  habitudes ,  elle  se 
fût  adressée  au  ciel  ,  elle  auroit  eu  la  consolation 

*  Joan.  5. — *  a.  Cor.  ii. 
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le  ramener  à  Dieu.  Si  cet  ami  foible  et  coni- 

lisant ,  s'étoit  fait  iio  point  de  conscience  de  re- 

lettre  son  ami  dansl'ordre,  et  qu'il  eût  eu  rccoun 

[  autels,  d'un  impie  il  en  auroit  fait  un  seni- 

lurdeDieu.  Mais  où  sont  maintenant  ces  amitiés 

nlidcs?  où  est  ce  zèle  puv.   cette  charité  divine? 

s'inquiète. mais  d'une  inquiétude  toute  païenne; 

]  a  du  zèle  pour  des  enfans.  mais  un  zèle  fondé 

|ir  le  sang  et  sur  la  chair.  Que  ce  fils  qu'on  ido- 

tombe  dan.s  une  maladie  dangereuse,  od 

lit  cent  fois  ù  Dieu  pour  lui  la  prière  de  Marthe  : 

,  ecce  quem  amas,  infirmatur.    Mais  esl-il 

lins  un  engagement  criminel  ,  mais  entrctienl-il 

I  commerce  qui  le  perd ,  mais  mène-t-îl  une  vie 

;  et  scandaleuse ,  on  y  est  insensible  :  c'est 
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en  soit,  toujours  est-il  vrai  que,  dans  Tordre  de 
la  prédestination  tel  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  l'établir 
et  de  nous  le  déclarer,  la  conversion  des  pécheurs 
est  communément  attachée  aux  prières  des  justes  ; 
que  c'est  ainsi,  mon  cher  Auditeur,  que  vous- 
même  qui  m 'écoutez,  avez  peut-être  été  autre- 
fois tiré  de  l'abîme  ;  et  que  vous  seriez  le  plus 
méconnoissant  des  hommes ,  si  vous  ne  faisiez  pas 
pour  les  autres  ce  que  l'on  a  fait  pour  vous;  que 
c'est  en  cela  que  consiste  le  zèle  chrétien ,  et  qu'au 
lieu  de  tant  déclamer  contre  les  impies,  si,  par 
une  charité  solide,  vous  preniez  soin  de  prier  pour 
eux,  Dieu  qui  veut,  tout  impies  qu'ils  sont,  les 
convertir,  vous  accorderoit  la  grâce  qui  les  doit 
sauver.  Je  sais  qu'il  y  a  des  péchés  pour  lesquels  le 
disciple  même  bieir-aimé  ne  nous  a  pas  conseille 
de  prier ,  parce  que  ce  sont  des  péchés  atroces  qui 
Tont  à  la  mort  :  Est  peccatum  ad  mortem;  non  pro 
illo  dico  ut  roget  quis.  '  Mais  alors ,  dit  saint  Au- 
gustin, il  faut  recourir  à  l'artifice  de  Marthe  :  il 
faut ,  comme  elle,  faire  prier  Jésus-Christ ,  le  grand 
avocat  des  pécheurs  auprès  de  son  Père ,  le  souve- 
rain prêtre,  le  médiateur  par  excellence,  et  lui  dire 
avec  cette  bienheureuse  fille  :  Sed  et  nunc  scioy  quia 
quœcuntque poposceris  a  Deo^  dabit  tibL*  Il  est  vrai. 
Seigneur;  il  ne  m'appartient  pas  de  demander  un 
miracle  aussi  singulier  que  la  conversion  de  ce  pé- 

*  Joan.  5.  —  *  Joua.  ii. 
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Beiir  endurci;  mais  je  suis  oertain  que  si  vous 
Intreprenez,  si  vous  employez  pour  lui  votre  in- 
■■cession  toute-puissante ,  rien  ne  vous  sera  refusé. 
,  Chrétiens,  Jésus-Chrïsf ,  si  je  puis  parler  de 
I  sorte .  entrera  en  cause  iivec  vous  :  ce  ca?ur  re- 
lUe  .  ce  cœur  de  pierre  sera  tout  à  coup  fléchi  et 
Rendri  ;  la  grâce  y  ranimera  les  senlimens  de  ré- 
gion que  le  péché  sembloit  y  avoir  étouffés;  ce 
Icheur  ouvrira  les  yeux ,  il  reconnoîtra  son  in- 
Islice,  et  son  repentir  l'effacera.  On  en  sera  surpm 
i  le  monde;  mais  ce  prodige  viendra  d'une 
Inc  lidèle,  d'une  Marthe  pieuse,  d'urie  Madeleine 
rvente  qui  se  sera  prosternée  devant  le  Seigneur, 
I  qui  l'aura  touché  par  ses  pleurs  et  par  ses  gé- 
■issemens. 
I  Ceci  toutefois  ne  suffit  point  encore  ;  car .  i: 
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tous  les  obstacles?  Ah  !  mes  Frères ,  répond  ce  saint 
docteur ,  Jésus-Christ  pouvoît  l'un  et  l'autre  ;  et 
quant  à  son  absolue  puissance,  le  miracle  qu'il  al- 
loit  opérer  ne  dépendoit  de  nulle  condition.  Mais 
cet  Homme-Dieu,  qui  disposoit  les  choses  selon 
les  vues  de  son  adorable  sagesse ,  et  qui  prétendoit 
que  cette  résurrection  fût  pour  nous  un  parfait 
modèle  de  conversion ,  ne  voulut  rien  faire  sans  la 
coopération  de  ceux  qui  s'intéressoient  pour  Lazare. 
Il  voulut  que  les  Juifs  qui  attendoient  ce  miracle , 
y  contribuassent  eux-mêmes ,  et  que  leur  ministère 
servit  à  Taccomplissement  de  ses  desseins.  Lever 
la  pierre ,  c'étoit  de  leur  part  une  action  possible  et 
facile  :  il  voulut  qu'ils  commençassent  par-là.  Fi- 
gure qui  nous  découvre  un  des  points  les  plus  es- 
sentiels touchant  la  justification  des  hommes.  Car 
si  vous  êtes  mort  selon  Dieu,  mon  cher  Auditeur, 
si  vous  avez  perdu  la  vie  de  la  grâce,  le  Sauveur 
du  monde  veut  faire  un  miracle  pour  vous  et  en 
vous  :  mais  il  y  a  des  obstacles ,  dit  saint  Augus- 
tin ,  que  vous  devez  auparavant  et  nécessairement 
lever.  Il  s'agit  de  ressusciter  votre  âme ,  de  vous 
tirer  de  l'abime  du  péché ,  de  vous  renouveler  en 
esprit,  et  cet  Homme-Dieu  le  peut;  mais  il  veut,' 
avant  toutes  choses ,  que  vous  leviez  certaines  pierres 
de  scandale  ,  qui ,  dans  le  cours  de  la  vie,  sont  des  . 
obstacles  à  sa  grâce ,  et  qui  lui  tiennent  votre  cœur 
fermé.  Qu*arrive-t-il  ?  On  voudroit  qu'il  fit  l'un , 
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sans  demander  l'autre.  On  voudroit  qu'avec  tous 
les  obstacles  que  nous  opposons  à  notre  conversion, 
et  qu'il  nous  plait  d'entretenir  ou  dans  nous-mêmes 
ou  hors  de  nous-mêmes ,  il  opérât  en  nous  les  plus 
merveilleux  effets  de  sa  grâce  vivifiante.  On  le  vou- 
droit ,  mais  en  vain.  Jésus-Christ  est  le  Dieu  des 
miracles;  mais  ce  n'est  point  un  Dieu  aveugle, 
pour  prodiguer  ses  miracles  et  pour  les  avilir.  De 
tous  les  miracles,  notre  conversion  est  celui  qull 
souhaite  le  plus  ardenunent  ;  mais  il  la  souhaite 
selon  les  règles  de  cette  sage  miséricorde,  à  la- 
quelle il  prétend  que  nous  répondions ,  et  qui  doit 
être  accompagnée  de  notre  fidélité.  D'espérer  que 
pour  parvenir  à  ce  miracle ,  il  sera  toujours  dis- 
posé à  faire  un  autre  miracle  encore  plus  grand , 
qui  seroit  de  nous  convertir  et  de  nous  sauver  sans 
nous,  c'est  prendre  plaisir  à  nous  tromper  nous- 
même.  Tollite  lapident;  '  levez  la  pierre  :  c'est-à- 
dire,  quittez  ce  commerce,  retranchez  ce  luxe, 
renoncez  à  ce  jeu  ,  brûlez  ce  livre ,  fuyez  ces  spec- 
tacles, évitez  ces  occasions;  car  tout  cela  ce  sont 
comme  des  pierres,  qui  vous  rendent  impénétrable 
aux  traits  de  la  grâce.  Mais  dès  que  la  grâce  ne 
trouvera  plus  tous  ces  obstacles,  vdus  verrez  aussi 
bien  que  Marthe  la  gloire  de  Dieu ,  et  la  vertu  du 
•  Très-Haut  éclatera  dans  votre  conversion  :  f^idebis 
gloriam  Dei.  *  Sans  cela ,  ne  comptez  pas  sur  un 

«  Joan.  11.  —  •  Ibîd. 
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double  miracle ,  lorsqu'un  seul  miracle  sui&t  ;  et 
n'attendez  pas  que  Dieu  vous  convertisse,  ni  qu'il 
TOUS  sauve  à  votre  gré.  Quoi  que  vous  en  puissiez 
penser,  il  en  faudra  toujours  revenir  à  la  parole  de 
Jésus-Christ,  Tolliie  lapident;  puisqu'il  est  constant 
dans  les  principes  même  de  la  foi,  que  la  première 
action  de  la  grâce  est  d'éloigner  de  nous  tout  ce  qui 
lui  fait  obstacle ,  et  que  c'est  en  cela  qu'elle  fait 
d'abord  sentir  son  efiBcace ,  et  qu'elle  commence  à 
être  victorieuse. 

Aussi,  la  pierre  levée,  que  fait  Jésus-Christ? 
c'est  alors  qu'il  se  met  en  devoir  d'agir.  Il  tourne 
les  yeux  et  il  tend  les  bras  vers  le  ciel.  Il  rend 
grâces  à  son  Père  de  l'avoir  exaucé.  D'une  voix 
impérieuse  il  se  fait  entendre  à  Lazare ,  et  lui  or- 
donne de  paroitre  :  Clamavit  voce  magna  :  Lazare  ^ 
vent  foras.  '  Cette  voix  de  majesté ,  qui ,  selon  le  té- 
moignage de  Jésus-Christ  même,  pénètre  jusque 
dans  le  creux  des  tombeaux.  Qui  in  monumentis 
suniyaudientvocemFilii  Dei  ;'  cette  voix  de  tonnerre 
qui ,  selon  l'expression  du  Prophète,  brise  les  cèdres 
du  Liban,  divise  la  flamme  du  feu,  ébranle  et  fait 
trembler  les  déserts,  c'est-à-dire,  dompte  l'oi^ueil 
de  la  plus  fière  impiété ,  éteint  l'ardeur  de  la  plus 
vive  cupidité ,  force  la  résistance  de  l'infidélité  la 
plus  obstinée  :  c'est  cette  voix  qui  frappe  Lazare 
et  qui  le  rappelle  du  séjour  de  la  mort;  et  c'est 

■  Joan.  11.  —  *  Joap.  5. 
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r  obéir  ù  celle  voix  ,  que  Lazare  sort  au  même 

listant  de  l'obscurité  de  son  tombeau  :  Et  itatim 

f-odiit  qui  erat  mortuus.  '  Tandis  qu'il  étoit  caché 

ce  lieu  de  ténèbres ,  la  lertu  de  Jésus-Christ 

lemeuroit  comme  suspendue  :  il  faut  qu'il  sorte 

Ichors ,  qu'il  se  produise,  qu'il  se  montre  au  jour. 

ur  être  parfaitement    ressuscité  :  Lazare,  teiù 

mras.  Or  voilà,  mon  Frère,  reprend  saint  Augm- 

[1,  exhortant  un  pécheur,  et  l'instruisant  surlet 

noirs  de  la  vraie  péuitcnce,  \oilà  sur  quoi  vuiu 

levez  vous  fonner,  et  ce  que  vous  devez  vous  ap- 

Hliquer.   Car  tandis  que  vous  fuyez  la  lumière, 

liudis  que  vous  vous   tenez  enveloppé  dans  les 

libres  d'une  conscience  criminelle ,  tandis  que 

E  découvrez  pas  le  fond  de  votre  àme ,  cette 

inime  les  morts,  n'a  dans  vous  i: 
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qu'il  lui  a  plu  d'attacher  à  cette  déclaration,  la 
grâce  de  votre  sanctification  :  Lazare^  vent  foras. 
Cela  vous  trouble,  dites-vous,  et  à  peine  y  pouvez- 
vous  penser  sans  frémir  :  mais  la  chose  n'en  est 
pour  vous ,  ni  moins  salutaire ,  ni  moins  nécessaire  ; 
et  le  trouble  même  qu'elle  vous  cause,  est  une  preuve 
de  sa  nécessité.  Car  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  se 
troubla-t-il  en  ressuscitant  Lazare ,  sinon  pour  vous 
apprendre  ce  qui  devoit  vous  troubler  vous-même? 
Çuid  enim  est,  quod  turbavit  semetipsum  ,  nisi  ut 
significaret  tibi ,  quod  et  tu  turbari  debeas  ?  '  ce  sont 
les  paroles  de  saint  Augustin.  Il  se  troubla ,  ajoute 
ce  Père ,  parce  qu'il  le  voulut  ;  et  nous  devons  nous 
troubler  parce  qu'il  le  faut ,  et  que  ce  trouble  nous 
convient  :  Turbatus  est,  quia  voluit;  nos,  quia  decet 
et  oportet.  '  Son  trouble  fut  un  témoignage  de  sa 
charité  et  de  sa  miséricorde ,  et  le  nôtre  doit  être 
reffet  de  notre  contrition.  Non ,  mon  cher  Audi- 
teur, ne  craignez  point  de  vous  troubler  vous- 
même,  quand  vous  êtes  dans  l'état  du  péché;  mais 
craignez  plutôt  de  ne  vous  pas  troubler  assez, 
puisqu'il  n'y  a  que  le  seul  trouble  de  la  pénitence 
chrétienne  qui  vous  puisse  sauver.  Troublez-vous, 
afin  que  Dieu ,  selon  l'oracle  de  David ,  guérisse 
les  plaies  de  votre  âme  ;  et,  qu'ému  de  votre  dou- 
leur et  de  vos  larmes ,  il  en  fasse  un  remède  à  vos 
maux  :  Sana  contritiones  ejus ,  quia  commota  est.  ^ 

•  Aug.— »  Ibid.  — î  Pi,  59. 
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i  c'est  trop  peu  de  tous  troubler,  frémisseï  i 
exemple  de  Jésus-Christ;  mais  frémissez  en  es- 
rit  et  dans  les  vues  de  la  foi.  Ke  vous  eontentei 
d'une  simple  horreur  qui  pastie.  et  qui  n'est 
ne  dans  le  sentiment.  <"ar  l'homme  ,  dit  admira* 
lement  saint  Augustin,  doit  frémir  contre  lui- 
lême  .  comment  ?  en  confessant  ses  iniquités;  et 
aiirqiioi?  afin  que  l'habitude  du  péché  cède  à  h 
oleiice  et  i^  l'efiicacc  du  repentir  :  Homo  rnim 
lasi  fretiiere  sibi  débet  in  confessione  peceatarvm, 
violentiœ panilendi  eedat  constietudo  pecrandi.  ' 
Après  l'cla,  Chrétiens,  que  restera-t-il .  sinon 
le  les  piètres  représentés  par  les  ajMÏtres.  ou 
ulAt  ,  représentant  les  apAtres  et  Jésus-Christ 
éme,  vous  délient  comme  Lazare?  Solvite  etim. 
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que  nous  appelons  absolution  dans  le  sacrement, 
n'est  point  une  simple  commission  ou  d'annoncer 
l'Évangile  ou  de  déclarer  les  péchés  remis  ;  mais 
un  acte  de  juridiction,  par  où  le  ministre  et  le 
lieutenant  de  Jésus-Christ  prononce ,   exécute  , 
remet,  justifie.  C'est  pour  cela  même  que  Jésus- 
Ghrist,  selon  la  solide  remarque  de  l'abbé  Rupert, 
usa  dans  cette  occasion  du  même  terme  dont  il 
devoit  se  servir  en  faisant  aux  ministres  de  son 
Eglise  cette   promesse  solennelle  :  Quodcumque 
sotveritis  super  terrant^  erit  solutum  et  en  cœlis;* 
tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre ,  sera  délié 
dans  le  ciel.  Promesse,  où  il  neprétendoitpas  pré- 
cisément leur  faire  entendre  que  ce  qu'ils  auroient 
délié  sur  la  terre  seroit  délié  pour  la  terre,  comme 
s'ils  n'eussent  dû  absoudre  que  des  censures  des 
hommes;  mais  où  il  vouloit  expressément  s'enga- 
ger à  délier  dans  le  ciel  tout  ce  qu'ils   auroient 
délié  sur  la  terre ,  Erit  solutum  et  in  cœlis  :  parce 
qu'en  effet  le  grand  privilège  de  l'ordination  et  du 
sacerdoce  devoit  être  de  pouvoir  délier  les  con- 
sciences par  rapport  au  jugement  de  Dieu.  0  mes 
Frères ,  conclut  saint  Augustin  dans  la  paraphrase 
de  notre  évangile ,  quel  bonheur  et  quel  avantage 
pour  nous ,  si  nous  pouvions ,  en  suivant  ces  règles, 
ressusciter  les  pécheurs  et  nous  ressusciter  nous- 
mêmes  avec  eux!  O  si  possemus  excitare  homines 

*  Matth.  16. 

3i. 
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It^rfucs,  et  cum  ipsis  pariter  excitari !  '  En  sorte, 
lit  cet  incomparable  docteur,  que  nous  fus- 
bns  aussi  touchés  de  l'amour  de  cette  vie  bien- 
eureuse  qui  ne  doit  jamais  finir,  que  le  sont  les  gens 
siècle  de  cette  vie  mortelle  qui  leur  échappe 
I  tous  les  niomens  :  Ut  taies  essemus  amatorn 
Wta  permanentii,  qunles  $unt  amatores  hujus  vita 
mgientis.  '  Plaise  à  Dieu .  Chrétiens ,  qu'il  y  en  ail 
^mii  vous  de  ce  caractère,  et  que  ce  ne  soit  pas 
îin  que  je  vous  aie  développé  ce  grand  miracle 
e  la  résurrection  des  âmes  !  Plaise  à  Dieu  qu'entre 
:  qui  m'écoutent,  il  y  ait  quelque  Lazare  qui 
|rte  de  son  tombeau ,  converti  et  justifié  !  Peut- 
jIus  endurci  et  le  plus  abandonne  de  ceui 
!  parle,  est  celui  que  Dieu  a  destiné  pour 
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mais  que  l'effet  réponde  à  ma  parole,  ou  plutôt  à  la 
TÔtre.  Opérez  ce  miracle ,  non-seulement  pour  la 
conversion  particulière  de  celui  de  mes  Auditeurs 
que  vous  avez  en  vue,  mais  pour  l'exemple  de 
tous  les  autres.  Ainsi  vous  vérifierez,  ô  divin  Sau- 
veur, ce  que  vous  fîtes  dire  à  Madeleine  et  à  Mar- 
the, que  la  maladie  de  Lazare  n'alloit  point  jus- 
ques  à  la  mort,  mais  qu'elle  étoit  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  du  Fils  unique  de  Dieu.  Infirmitas  hœc  non 
est  ad  mortem ,  sed  pro  gloria  Dei ,  ut  glarificetur 
Filius  Dei  per  eam.  '  Ou  si  l'état  de  ce  pécheur  est 
un  état  de  mort,  cette  mort  passagère,  reprend 
saint  Augustin,  n'ira  point  jusques  à  une  mort 
étemelle,  mais  elle  servira  à  faire  paroître  et  à 
faire  admirer  la  vertu  toute-puissante  de  Dieu  : 
Mors  isia  non  erit  ad  mortem,  sed  ad  miraculum.' 
Contribuons  nous-mêmes  à  ce  miracle.  Par-là 
nous  glorifierons  Dieu ,  et  nous  rentrerons  dans 
la  voie  de  l'éternité  bienheureuse ,  où  nous  con* 
duise,  etc. 

■  Joan.  11.  —  *  Aug. 
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LE  JEUDI  DE  LA   SECONDE  SEMAINE. 

SUR  LES  RICBESSES. 

rer.  Or  il  arriva  i/ii^  le  paui-re  mourut,  et  qu'iljùtem- 
te  par  les  anges  dans  lesein  d'Abmham.  Le  riche  mourul 
si,  et  il Jut  enseveli  dans  l'enfer. 

Voilà,  dit  saint  Augustin,  un  partage  bien  surprenant; 
lis  il  ne  doit,  après  tout,  ai  désespérer  les  riches,  ni 
Hcr  les  pauvres.  Car  s'il  y  a  des  riches  dans  l'enfer,  oo 
eillemenl  tles  pauvres;  et  '''il  y  a  des  pautres 
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9ion  d'injustice,  et  yoilàreffetde  la  concupiscence  des  jeux: 
première  partie.  La  possession  des  richesses  enfle  naturel- 
lement une  âme  vaine ,  et  rien  n'est  plus  propre  à  lui  ins- 
pirer ce  que  le  bien-aimé  disciple  appelle  orgueil  de  la  vie  : 
deuxième  partie.  Enfin ,  le  mauvais  usage  des  richesses  en- 
tretient dans  un  cœur  l'amour  du  plaisir,  et  fomente  la  con- 
copiscence  de  la  chair  :  troisième  partie.  L'homme  du  siècle 
injuste,  parce  qu'il  veut  acquérir  les  biens  de  la  terre. 
L'homme  do  siècle  orgueilleux ,  parce  qu'il  possède  les  biens 
de  la  terre.  L'homme  du  siècle  voluptueux ,  parce  qu'il  use 
mal  des  biens  de  la  terre.  P.  5,4»  ^* 

PanuBU  PABTiB.  L'homme  du  siècle  injuste ,  parce  qu'il 
▼eut  acquérir  les  biens  de  la  terre.  Tout  riche,  disoit  saint 
Jérôme,  est  ou  injuste  dans  sa  personne,  ou  héritier 
de  l'injustice  d'autrui.  Quoique  cette  proposition  ait  paru 
dure,  l'expérience  ne  la  vérifie  que  trop.  Parcourez  les  mai- 
aons  et  les  familles  distinguées  par  les  richesses  ;  à  peine  en 
trouverez-vous  quelques-unes,  où  Tonne  vous  fasse  pas  voir 
une  succession  d'injustice  aussi-bien  que  d'héritage.  Je  sais 
quelles  conséquences  s'ensuivent  de  là  ;  ou  plutôt ,  )e  sais 
de  quelles  erreurs  la  plupart  des  riches  se  laissent  préoc- 
cuper sur  cela  :  mais  malheur  à  eux  s'ils  se  livrent  à  une 
aveugle  cupidité;  et  malheur  à  moi  si  je  leur  dissimulois  des 
vérités  qui  les  doivent  sauver.   P.  6,  7,  8. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  dis  d*abord  d'après  l'Apôtre,  que  le 
désit*  d'acquérir  des  richesses  est  communément  une  source 
d'injustice  :  pourquoi?  i*"  c'est  qu'on  veut  être  ridie  à  queU 
que  prix  que  ce  soit  ;  2*  c'est  qu'on  veut  être  riche  sans  se 
prescrire  de  bornes  ;  3*  c'est  qu'on  veut  être  riche  en  peu 
de  temps.  Trois  désirs  capables  de  perfartir  les  saints  mêmes. 
F.  8,  9. 

I  °  On  veut  être  riche  à  quelque  prix  que  ce  soil.  Voilà 
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ii'on  se  propose.    Des  moyens ,  on  en  délibérera  : 
(  il  faut  avoir.   On  voudroit  bien  y  parvenir  par  de) 
i  honnftes;  mais,  au  déraut  de  ces  voies  hunnêtes,  on 


isposé  à  pr 
ic  de  Rome 


|nuicnl  vous  rui. 
mçue  modo , 


l!)'  'o 


■e  toutes  les  autres.  C'est  ce  que  le  sa- 
'ochoit  â  ses  concitoyens;  et  ne  peut-on 
e  mËme  reproche  ?  voih^ ,  leur  dlâoit-il, 
mnci  :  Rem,  si  possis,  ivcte  ;  si  non, 
vtii.  Or  supposons  un  homme  dan*  crtit 
fera-t-il  pas,  cl  ipii  pourra  l'arrêterf 


:  de  bornes.  Car 
I  sont  aujourd'hui  les  liclies  qui  se  tiennent  dans  une sag« 
lidéraiioni'  En  vain  on  leur  représente  tout  ce  qui  ptut 
r  le  feu  de  leurnvare  convoitise;  ils  se  répondent 
Irèlement,  qu'on  n'en  s  jamaisassei.  Orquelles  iajustic» 
née  ne  doit-elle  pas  traîner  après  soi?  De 
s  que  lt;s  'pr<'pliètes  ont  prononcés  conlre 
dévoranle.  P.  la,  i3,    i4,   i5. 
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Faut-il  s'étonner  après  cela  que  le  Fils  de  Dieu  parlant 
des  richesses,  les  appelle  richesses  d'iniquité  ?  Faut-il  de- 
mander pourquoi  le  Sage  cherchoit  partout  un  homme  juste, 
qui  n'eût  point  couru  après  l'or  et  l'argent;  et  pourquoi  il 
le  regardoit  comme  un  homme  de  miracles  ?  Mais,  reprend 
saint  Augustin ,  s'il  est  rare  de  trouyer  un  juste  désintéressé, 
combien  plus  doit-il  être,  je  ne  dispas  difficile,  mais  impossible 
qu'un  homme  attaché  à  son  intérêt  se  maintienne  dans  l'état 
de  juste  ?  Voulez-vous ,  conclut  saint  Bernard ,  modérer  cet 
injuste  désir?  comprenez  l'obligation  de  l'aumône.  Où  vous 
êtes  riche  et  vous  avez  du  superflu ,  et  alors  ce  superflu  n'est 
pas  pour  vous,  mais  pour  les  pauvres;  ou  vous  êtes  dans 
une  fortune  médiocre,  et  alors  que  vous  importe  d'amasser 
ce  que  tous  ne  pourrez  garder?  P.   17,  18. 

DBVXiiMB  PARTIE.  L'hommc  du  siècle  orgueilleux,  parce 
qu'il  possède  les  biens  de  la  terre.  L'Apôtre  écrivant  à  son 
disciple  Timothée ,  lui  recommandoit  particulièrement  d'or- 
donner aux  riches  de  ne  s'enorgueillir  point  de  leur  for- 
tune. Car  il  savoit,  dit  saint  Augustin,  que  l'esprit  du 
christianisme  est  essentiellement  opposé  à  l'esprit  d'orgueil, 
et  d'ailleurs  il  n'ignoroit  pas  que  l'esprit  d'orgueil  est  comme 
inséparable  des  richesses.  P.  19^  20. 

En  effet,  les  richesses  inspirent  naturellement  deux  sen« 
timens  d'orgueil;  l'un  à  l'égard  des  hommes,  l'autre  à  l'é- 
gard de  Dieu.  1*  Orgueil  envers  les  hommes,  que  nous 
appelons  suffisance  et  fierté,  a*"  Orgueil  envers  Dieu,  qui 
dégénère  en  libertinage  et  en  impiété.  P.   ao. 

1*  Orgueil  envers  les  hommes.  C'est  une  suite  de  l'état 
où  le  riche  se  trouve  par  son  opulence.  N'avoir  besoin  de 
personne,  premier  effet  de  l'opulence,  et  disposition  pro- 
chaine à  mépriser  tout  le  monde.  Qu'ai- je  affaire  de  celui- 
ci  ,    dit  un  riche  mondain  ^  et  que  me  reviendra-t-il  d'à- 
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idole  :  Dives  ejfectus  sum  ;  inveni  idolum  mihi,  Combiea  de 
riches  sont  dans  ce  sentiment;  et  sans  qu'ils  s'en  expliquent^ 
leur  conduite  nous  fait  assez  connoître  les  yéritables  dispo- 
sitions de  leur  cœur.  Qu*est-ce  qu'un  riche  dans  Tusage  du 
siècle  ?  Un  homme ,  ou  absolument  sans  religion ,  ou  qui  n'a 
que  la  surface  de  la  religion,  ou  qui  n'a  que  très-peu  de 
religion.  Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  tous  les  rîches 
soient  de  ce  caractère  ;  mais  je  dis  que  la  possession  des  ri- 
chesses,  sans  une  humilité  héroïque,  conduit  là  et  aboutit 
là.  Le  remède  est  de  bien  comprendre^  i**  que  ces  richesses 
passeront  ;  a*  que  le  riche  même  n'en  est ,  par  rapport  à  Dieu, 
que  le  dépositaire  et  le  dispensateur  ;  et  qu'en  yertu  de  l'o-* 
bligation  indispensable  de  l'aumône ,  il  en  doit  une  partie 
aux  pauvres.  P.  26,  27,  28,  29,  3o,  3i. 

Taojsieme  PÀBTic.  L'homme  du  siècle  voluptueux,  parce 
qu'il  use  mal  des  biens  de  la  terre.  Il  paroit  étrange  d'abord 
que  le  riche  de  notre  évangile  ait  été  si  hautement  condamné 
de  Jésus-Christ.  Qu'avoit-il  fait  pour  mériter  de  l'être?  Il 
étoit  vêtu  de  pourpre  et  de  lin  ;  mais  sa  condition  ne  le 
demandoit-elle  pas  ?  Il  se  traitoit  magnifiquement  ;  mais  sans 
cela  que  lui  eût  servi  son  bien?  C'est  ainsi  que  le  monde 
en  )uge;  et  moi  je  réponds  que  le  monde  se  trompe,  quand 
il  se  persuade ,  que  dès-là  qu'on  est  riche  on  ait  droit  de 
Tivre  plus  somptueusement  et  plus  voluptueusement.  La 
morale  du  paganisme  pourroit  me  fournir  là-dessus  de  quoi 
confondre  bien  des  chrétiens.  Mais  quoi  qu'en  aient  pensé 
les  païens  mêmes ,  la  morale  de  l'Évangile  va  bien  encore 
plus  loin.  Car  elle  nous  apprend  que  plus  un  chrétien  est 
riche,  plus  il  doit  être  pénitent;  et  cela  par  trois  raisons  : 
1*  parce  que  le  riche  est  beaucoup  plus  exposé  que  le  pauvre 
à  la  corruption  des  sens  ;  2''  parce  qu'il  est  communément 
plus  chargé  d'offenses  et  plus  redevable  à  la  justice  de  Dieu  ; 
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Iparce  qu'il  trouve  dans  sa  condition  plus  d'obslacles  à  U 

liitence ,  qui  néanmoins  est  la  seule  voie  par  où  il  puisse 

r  à  Dieu  et  se  sawTcr.  P.  5a ,  53 ,  34,  55,  56. 

iais  si  ce|j  est,  que  Terai-je  de  mes  retenus  ?  Ils  toi» 

viront  pour  honorer  DJeii,  pour  exercer  la  charité  enren 

I  frère,-',  pour  racheter  ïos  péchés.  P.  Sj,  38. 

l'oilà  l'usage  qu'il  faudroit  fuire  de  tos  richesses;  msis 

:i  celui  qu'on  en  fait.  Je  ne  parle  point  de  tant  d'aboni- 

■  ions,  de  tant  de  commerces  infâmes,  dont  l'argent  est 

|ien  et  le  souiieu,  et  où  sont  quelquefois  employés  Its 

■■  mfmede  l'Église.  Laissons  toutes  ces  horreurs.  Hais 

rie  de  ce  que  la  coutume  et  l'câprit  du  siècle  semblent 

'  rendu,  non-seulement   supportable,    mais   louable, 

Dppusé   qu'il    est  aux  maximes   de  l'ÉTangile.  Parce 

I  a   du  bien  on  en  veut  jouir  sans  restriction,  et  dans 

|tc  l'étendue  des  désirs  ipi'un  attachement  iaGoi  à  soi- 

à  sa  personne  peut  inspirer.  On  veut  que  le  Trait 

it  tout  ce  qui  peut  contribuer  i  une  vie  corn- 
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désirs?  Quidiibiprodesi  si eges /acuUate ^  et  ardes  cupidi- 
UUe??.  4a,  43,  44. 


LE  VENDREDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE. 

SUR  L'ENFER. 

Sujet.  Or  le  riche  mourut  aussi,  et  Ufut  enseveU  dans 
Venfer, 

C'est  le  triste  sort  d*un  riche  du  monde ,  dont  il  étoit 
parlé  dans  Péyangile  d*hier.  Il  mourut,  ce  riche,  comblé 
de  biens  dans  la  yie,  et  comblé  même  d^honneurs  de  la  part 
des  hommes  après  la  mort.  Mais  son  âme  portée  devant  le 
tribunal  de  Dieu ,  y  reçut  son  arrêt,  et  fut  ensevelie  dans 
Tenfer.  Que  ne  puis- je  ^  en  vous  représentant  toute  Thor- 
reur  de  cette  damnation  éternelle,  vous  apprendre  à  la 
craindre  etàTéviter!  c'est  le  sujet  de  ce  discours.  P.  45,  Ifi. 

DivisiOH.  Les  réprouvés  dans  Tenfer  souffrent  en  trois 
manières  différentes ,  savoir ,  par  le  souvenir  du  passé ,  par 
la  douleur  du  présent,  et  par  le  désespoir  d'obtenir  jamais 
grâce  dans  l'avenir.  État  malheureux  du  réprouvé ,  que  le 
passé  déchire  par  les  plus  mortels  regrets  :  première  partie. 
État  malheureux  du  réprouvé,  que  le  présent  accable  par 
la  plus  violente  douleur  :  deuxième  partie.  État  malheureux 
du  réprouvé ,  que  l'avenir  désole  par  le  plus  affreux  dés- 
espoir :  troisième  partie.  P.  47  9  4^»  49* 

Pbemieie  partie.  État  malheureux  du  réprouvé ,  que  le 
passé  déchire  par  les  plus  mortels  regrets.  Deux  vues  par 
rapport  au  passé  le  tourmenteront  :  1*  la  vue  des  biens  dont 
il  aura  fait  un  criminel  usage;  a*  la  vue  des  maux  qu'il 
aura  commis:  Fili^  recordare,  P.  49< 


^  TABLE   ET    \NALTSE 

*  La  vue  des  biens  dont  il  aura  Tnit  un  criminel  ussgf. 
a»  de  fortune,  dont  il  pou  voit  se  servir  pour  mériter  le 
en  assistant  les  pauvres,  et  qu*au  contraire  il  aura 
sertir  à  sn  damnulion  par  son  avarice  ou  par  se!  follss 
icDSes.  Biens  de  fnrtune,  biens  périssables  clpat^agers, 
ir   lesquels    il  aura  perdu  son    vrni  bien,    .'on  uni<|ae 


!  ffistavi  paululum  mcllis, 
s  de  ta  grSce,  qui  dévoient 
lut,  et  qu'il  se  sera  rendu) 
s:  Recordarc.    P.    5o,    5i, 


,  un  bien  éternel  :  Gustam 
:ce   morior.  De  plus,   bie 
pour  lui  des  moyens  de  < 
les  et  niC-mc  prèjudiciabi 

:*  La  Tue  des  maux  qu'il  aura  commis.  Il  ne  Taudra point 
démons,  dit  saint  Chrysoslôme,  point  de  spectres  pour 
e  de  l'enfer  un  lien  de  tourment.  Ce  que  chacun  cap- 
tera de  crimes,  voili'i  les  démons  auxquels  il  sera  livre; 
»  païens  enx-m@mes  l'ont  rticonnu.  Mais  ces  crimes  ne 
it  plus  :  il  est  vrai ,  répond  snint  Ilernard  ,  ils  ne  se- 
plus  dans   la  réalité  de  lei 
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Ajoutez  que  les  crimes  de  la  vie  se  présenteront  tous  à 
la  fois  aux  yeux  du  réprouvé,  et  tous  à  la  fois  le  tour- 
menteront. Il  n^en  a  goûté  la  douceur  que  par  parties, 
parce  qu'il  ne  les  a  commis  que  par  interyalles  et  par  suc^ 
cession  :  mais  dans  son  tourment  il  n*y  aura  ni  succession 
nt  partage.  Souvenez- tous  de  ce  que  nous  éprouvons  dans 
ces  revues  générales  que  nous  faisons  de  nos  consciences. 
Quelle  honte  quand  tout  à  coup  cette  multitude  innom- 
brable de  péchés  se  développe  devant  nousl  Or  apprenez 
de  là  quelle  sera  donc  la  honte  et  le  trouble  des  réprouvés  : 
Non  est  pax  ossibus  meis  a  facU  pccaUorum.  meorum, 
P.    58,  59,  60. 

Yoîlà  noire  leçon.  Sans  qu'il  soit  nécessaire  que  Lazare 
ni  aucun  des  morts  vienne  nous  instruire,  l'exemple  du 
mauvais  riche  suffit.  Mais  bien  loin  d'en  profiter,  nous 
ne  profitons  pas  même  de  notre  propre  expérience.  Car 
dès  cette  vie  nous  avons  une  expérience  sensible  du  re- 
pentir des  damnés,  et  quelle  est-elle?  le  trouble  et  le  re- 
mords du  péché  dès  que  nous  l'avons  commis.  Mais  nous 
étouffons  ce  remords ,  oti  plutôt  nous  tâchons  à  l'étouffer, 
en  effaçant,  autant  qu'il  est  possible,  de  notre  esprit  Tidée 
d*un  Dieu  vengeur  et  d'une  vie  immortelle.  Cependant  nous 
avons  beau  faire  des  efforts,  ce  ver  du  péché  ne  meurt 
point  pour  cela^  et  il  se  fait  sentir  aux  souverains  mêmes 
et  aux  tnonarques.  Au  lieu  de  l'étouffer ,.  ce  remords  ,  que 
fais-je  si  je  suis  fidèle  à  la  grâce  ?  je  le  réveille  et  je  l'excite 
en  moi  par  de  solides  réflexions;  je  le  demande  à  Dieu  ;  je 
Tanticipe  même ,  et  je  me  dis  :  quel  fruit  tirerai-je  de  ce 
péché  j  et  pourquoi  faire  maintenant  ce  que  je  voudrai 
dans  la  suite  n'avoir  jamais  fait?  P.61,  6a,  65,   64,  65. 

Deuxième  partie.  État  malheureux  du  réprouvé ,  que  le 
présent  accable  par  la  plus  violente  douleur.  Saint  Bernard 
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Lhaitoit  que  pendant  lu  vie  les  pécheurs  descemli&scDt 
Ëiiprit  dans  l'enfer .  aGu  de  n'y  pas  descendre  après  la 
kn.  Mais  pour  l'entier  accomplisse  ment  du  souhait  de 
t  Bernard,  il  faudrait  que  nousy  pussions  descendre 
lec  les  mËnies  connoissnnces  que  les  damnés-  Du  motos 
e  nous  former  queltjue  idée  de  leur  élai.  Double 
Séparation  de  Dieu  ;  3'  tourmeat  du  feu. 
1 65 ,  66. 

"Séparation  de  Dieu.  Le  mauTais  riche,  du  lieudeioa 
Ipplice,  vil  Abraham;  mais  il  ne  le  vit  que  de  loin,  a 
mge;  et  s'ilétoilsi  loin  d'Abraham,  dit  saint  Ambruise,il 
encore  bien  plus  éloigné  de  Dieu.  Or  qu'est-ce  que  d'être 
•é  de  Dieu  ?  cette  peine,  répond  saint  Bernard,  e-t 
grande  par  proportioD,  que  Dieu  est  grand.  Descelle 
e  terrible  mystère  de  la  perle  d'un  Dieu  ,  commence 
la  personne  des  pécheurs.  Dieu  et  l'Ûme  ,  par  le  pccbé, 
nt,  jusqu'à  se  renoncer  l'un  l'autre  :  mais  après 
:uvent  encore  se  rejoindre;  au  lieu  que  le  divorce 
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ie  possédera  jamais;  et  elle  le  haira  tel  qu'elle  Taura  tou- 
jours présent.  F.  7I9  7a. 

a*  Tourment  du  feu.  Si  je  tous  disois  que]  ce  supplice 
suipasse,  non-seulement  tout  ce  que  les  martyrs  ont  sou^ 
fert,  mais  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  et  toilt  ce  que 
DOtre  imagination  peut  se  figurer  de  plus  douloureux ,  je 
oe  TOUS  dirois  rien  que  ce  que  nous  ont  dit  tous  les  Pères. 
Mais  je  me  contente  de  faire  aTec  fous  une  réflexion*  Car 
ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'une  Térité  si  touchante  nous 
touche  si  peu  ;  c'est  que  la  même  foi  qui  nous  enseigne 
qu'il  y  a  un  enfer  où  l'on  est  séparé  de  Dieu  et  où  Ton 
brûle  f  nous  dit  encore  qu'un  seul  péché  nous  expose  à  l'un 
et  À  l'autre ,  et  que  le  péché  néanmoins  nous  soit  si  ordi- 
naire. Croyons-nous  ce  point  fondamental  du  christianisme? 
ne  le  croyons-nous  pas  ?  Si  nous  le  croyons ,  où  est  notre 
sagesse?  si  nous  ne  le  croyons  pas,  où  est  notre  religion  ? 
Quand  la  chose  seroit  seulement  douteuse,  faudroit-il  ris- 
quer sur  un  tel  sujet?  et  d'ailleurs  ce  que  les  impies  allèguent 
pour  combattre  cet  article  de  notre  foi,  est- il  comparable 
à  tant  de  preuTCS  sur  quoi  nous  le  trouTons  établi  ?  P.  75, 
74,  75,  76,  77. 

DaTid  disoit  :  Seigneur  ^  vous  m'avez  éprouvé  par  le  Jeu; 
et  ce  Jeu  m'a  tellement  purifié ,  qu'Une  s'est  plus  trouvé  en 
moi  d'iniquité,  EprouTons-nous  ainsi  nous-mêmes  par  le 
feu  de  l'enfer.  Que  ce  feu ,  reprend  saint  Augustin ,  nous 
senre  À  exciter  dans  nous  un  autre  feu ,  qui  est  le  feu  de 
la  charité;  et  à  y  éteindre  encore  un  troisième  feu,  qui 
est  le  feu  de  la  cupidité.  Tel  est  Tusage  qu'en  ont  fait  les 
saints,  p.  77 ,  78  ,  79. 

TaoïsikMB  PAâTiB.  £tat  malheureux  du  réprouTé ,  que  l'a- 
Tenir  désole  par  te  plus  affreux  désespoir.  C'est  un  instinct 
naturel  à  tous  ceux  qui  souffrent,  de  chercher  dans  l'aTcnir 
Cabéme.  II.  32 
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:iolalion  et  le  remède  tlu  présent.  Mai»  ce  qui  déïalf 
répromée  dans  l'enfer  r   1'  c'est  qu'elle  désespère 
l'obtenir  jamiiia  de  Dieu  aucune  grScp ,  quand  elle  le  prie- 
pit  toute  l'éternité;  a*   c'<.'SI  qu'elle  désespère  de  Qéciiir 
Dieu  par  lu  pénitence,  quand  elle  détesteroit  son 
pché  toute  l'éternité;  3*  c'est  qu'elle  désespère,  non-seu- 
l  d'acquitter,  luais  de  diminuer  jamais  ses  dettes  pit 
s  souffrances,   quoiqu'elle  doive  souQrir  toute  l'éleniité. 


'    Plus  d'espérance  d'obtenir  jamais  par  ses  prières  id- 

e  grflce.  Le  mauvais  riche  prie  Al>raham  de  lui  accorder 

liilemcnl  pour  toute  f^'^ceune  goulle d'eau  ,  et  cette  goatte 

lui  est  refusée.  Eiiynindonc  le  réprouvé  s'écriera-l-il 

le  lui  :  Miserere  mei  ;  Ah  !  ciel  un  peu  de  cumpattioD 

moi  ;  Dieu  lui  répondra  comme  i,  son  peuple  :  Çuid 

j?*Pourquoi  vous  plaignet-vous  7   /nsanabUis  dolor 

Are  mal  est  sans  remède;  mais  ne  tous  en  prenei 

S-ménie  et  à  fos  péchés  :  Pntpter  dura  peccata  Uia 
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heureuse ,  fondés  sur  la  bonté  et  la,  justice  de  Dieu.  Mais , 
répond  saint  Augustin ,  la  bonté  n'est  pas  seulement  en  Dieu 
miséricorde ,  elle  est  encore  sainteté  :  or ,  la  sainteté  de 
Dieu  est  essentiellement  ennemie  du  péché  :  donc  le  châ- 
timent du  péché  sera  éternel ,  puisque  Dieu  sera  toujours 
boD ,  toujours  saint ,  et  que  le  péché  durerajtoujours.  Dites- 
le  môme  de  la  justice.  Le  mauvais  riche  entendra  éternel- 
lement cette  parole  foudroyante  :  Nunc  autem  cruciaris  : 
Maintenant  tous  souffrez.  Ce  maintenant  ne  finira  jamais. 
F.  84,  85. 

De  TOUS  donner  une  juste  idée  de  cette  éternité ,  c*est 
ce  que  je  n^entreprends  pas  :  et  qui  le  pourroit  ?  Je  me  pros- 
terne seulement,  Seigneur,  dcTant  tous,  tandis  qu*il  est 
eocore  temps  de  tous  fléchir.  Je  parle  dans  une  cour  où  je 
Tois  tant  de  mondains  tout  occupés  du  monde,  sans  penser 
à  Féternité.  Ne  pourrois-je  pas  dans  une  juste  indignation  tous 
presser  enfin  ,  Seigneur,  de  tous  faire  connoître  et  de  faire 
éclater  sur  eux  TOtre  justice?  Mais  je  sais  d'ailleurs  que  ce 
50nt  des  âmes  précieuses  et  rachetées  de  TOlre  sang.  Éclai- 
rez-les, mon  Dieu  ,  et  dissipez  le  charme  qui  les  aTeugle. 
O  éternité,  pensée  salutaire  dans  laTie,  mais  désespérante 
dans  Tenfer!  Si  nous  ne  Toulons  pas  qu'elle  soit  le  sujet  de 
notre  désespoir,  faisons*en  le  motif  de  notre  pénitence. 
P.  85,  86,  87,  88. 


LE  DIMANCHE  DE  LA  TROISIEME  SEMAINE. 

SUR  L'IMPURETÉ. 

Svm.  Lorsque  l'esprit  impur  est  sorti  d'un  homme ,  il  va 
par  des  lieux  arides  cherchant  du  repos  ^  et  il  n'en  trouve 

3a. 
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inl.  Alors  il  dit  :  it  retournerai  dans  nia  maison  d'oUjt 
s  lorti:  etàson  retour,  il  la  trouve  vide,  balayée  et  ornée. 
Il  part  aussitôt ,  et  il  va  prendre  avec  soi  sept  aulm  ei^nb 
•replus  meckans  que  lui;  ils  rentrent  dans  cette  /naimn, 
s  y  habitent. 

y  a  dcG  déinona  de  plusieurs  espèces;  mais  entre  toai 
mires,  celui  que  nous  devons  avoir  parliculii-reoieoi  en 
l^rreur  ,  c'est  le  démon  d'impureté  dont  il  en  parlé  dau 
e  Evangile.  Rien  de  plus  ordinaire  et  de  plus  pernicieyi 
le  vice  qu'il  entretient  dans  les  cœurs ,  et  c'est  c«  vicr 
uinable  que  j'allaque  dans  ce  discours.  P.  89,  ()o,gi. 
I  Division.  Impurelé,  signe  de  la  réprobation  ,  et  prioci^ 
réprobation.  Signe  visible  de  la  réprobation,  parce 
ien  ne  nous  représente  mieux  dés  cette  vie  l'élat  do 
uvés  nprèâ  la  mort  :  première  partie.  Principe  eOlcace 
réprobation,  parce  que  rien  ne  nous  eipose  à  un  danger 
lin  de  tomber  dans  l'étal  des  réprouvés  après  U 
iiièine  partie. 
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effet  f  dit  saint  Bernard ,  Timpudique  se  réduit  à  la  eondttion 
des  bêtes,  lorsqu'il  suit  ks  mouyemens  d*une  passion  pré- 
dominante dans  les  bêtes.  Par  conséquent,  iln*a  plus  ces 
lumières  de  Tesprii  qui  nous  distinguent  des  bêtes ,  et  qui 
nous  font  agir  en  bommes.  Aussi  Toyons-nous  tant  de  v^o- 
kipiiieux  9  au  moment  que  la  passion  les  sollicite ,  fermer 
les  yeux  à  toutes  les  considérations  divines  et  humaines. 
Venons  au  détail.  Us  perdent  surtout  trois  connoissances  : 
hi^  connoissance  d'eux-mêmes,  lli  connoissanoe  de  leur  pro- 
pre péché ,  et  la  connoissanoe  de  Dieu.  P.  94 ,  9^,  g& 

Us  perdent  la  connoissance  d'eux-mêmes  et  de*  ce  qu'ils 
sont.  Exemple  de  ces  deux  vieillards  qut,  sansse  souvenir 
de  leur  dignité  et  de  leur  âge,  tentèrent  la-  chast»  Siasanne; 
Aussi  tes  poètes ,  selon  la-  remarque  de  Clément  Alexan- 
drin ,  en  décrlyant  les  infftmes  commerces  de  leurs  fausses' 
divinités,  les  représentbient  toujours  déguisées,  et  souvent 
métamorphosées  en  bêtes  :  pour  nous  faire  entendre  <f)e 
ces  dieux  prétendus  n'avoient  pu  se  porter  à  de  telles  ex- 
trémités sans  se  méconnoîlre.  Et  certes  n'esMI  pas  sdVpre- 
nant  dé  voir  jusques  à  quel  point  oe  péché  abrutit  l'homme? 
On  oublie  tout.  Un  père  oublie  ce  qu'il  doit  à  ses  enfane, 
un  juge  ce  qu'il  doit  au  public,  uu  ami  ce  qu'iidoità  son 
ami,  un  prêtre  ce  qu'il  dbif  à  Jésus-Christ,  une  femme  ce 
qu'elle  doit  à'  son  mari^  une  flllë  oe  qu'elle  se  doit  à  elle- 
même.  P.  96,  97,98,  99. 

Je  dis-  plus.  L'impudique  perd  la  oennoîssaiioe  de  soa 
péché ,  ou  plutôt  de  la  grièv^lé  de  son  péché.  Dans  les 
règles  communes,  c'est  parl'expérienoe  que  nous  parvenons 
à  Ifei  connoissance  des  choses  ;  mais  dans  le  péché  dont  je 
parle,  il  arrive  tout  le  contraire.  Car  nous  ne  le  connoissous 
jamais  mieux  que  quand  nous  n'en  avons  nul  usag0,  et 
nous  n'en  perdons  la  connoissance  qu'autunt  que  nous  nous 
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encions  ù  le  commetire. 

Une  Ame  encorn    tBai>c<^nie  d 

re  te  regnrde  nomme  ui 

Il  monstre;  mais  un  pécheur  pu 

Il  le  iraite  de  galanterie 

,   et   s'en   appjjudit.    Auroit-oo 

iiai^cru  qii'ij  dût  y  avoi 

ir  des  chrétiens  asset   corrompiH 

iir  Iraiter  de  simple  gaU 

intcrie  un  pécbé   de  cette  consé- 

eniePEi  iju'esl-eeencoi 

retfued'entendre  des  femmes daoi 

christianisme  lenir  de  s 

emblables  discours,  et   regarder 

es  bagatelles  de  vrui«  crimes  1 1 
s  entretiens  secrets  et  Tauiilier»,  ces  amitiés  pré- 
Indues  honnêtes,  ces  commerces  assidus  de  TÏsites  et  de 
litres ,  ces  arltâces  de  la  vanité  humaine ,  celte  déleslsble 
jnbilion  d'avoir  des  adomleurti,  ces  douceurs  vraicî  oi 
s  témoignées  !i  un  homme  mondain  ,  ces  habilleitifiii 
destes  :  tout  cela  n'rsl  rien ,  dites-vous  ;  mais  la  quei- 
st  de  savoir  si  Dieu  en  jugera  de  la  sorte  ,  et  si  roui- 
es, lorsqu'il  faudra  comparoitre  devant  son  tribunal, 
igerez  pas  autrement.  P.  ç)<),  loo,   loi ,  lOSi 
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dans  les  ténèbres  de  l'enfer ,  que  cet  aveuglement?  Les 
ténèbres  de  l'enfer  ne  sont  que  des  ténèbres  extérieures  ^ 
In  tenebras  exieriores  :  au  lieu  que  PaTeuglement  de  Tim- 
pudique  est  tout  intérieur.  P.  io3  ^  1049  loSy  1069  107. 

a*  Désordre    et  confusion.   Dans  le  désordre  même  de 
l'enfer^  il  j  a  un  ordre  supérieur  que  la  justice  divine  y  a 
établi  9  puisque  c'est  là  que  Dieu  punit  ce  qui  est  punis- 
sable :  au  lieu  que  le  désordre  de  l'impureté  est    un  pur 
désordre.  11  consiste,  selon  saint  Augustin,  en  ce  que  l'es- 
prit se  laisse  gouverner  par  les  sens.  Il  consiste ,  selon  saint 
Chrysoslôme  ,  en  ce  que  l'impureté  porte  l'homme  à  des 
excès ,  où  la  sensualité   même  des  bêtes  ne  se  porte  pas. 
Exemple  de  ces  villes  abominables  dont  il  est  parlé  au  livre 
de  la  Genèse ,  et  sur  qui  Dieu  &t  éclater  sa  colère.  Enfin  ^ 
selon  Tertullien,  il  consiste  en  ce  que   l'impureté  a   une 
liaison  presque  nécessaire  avec  tous  les  autres  vices,  et  que 
tous  les  autres  vices  sont ,  pour  ainsi  parler ,   à  ses  gages 
et  à  sa  solde.  De  là  les  guerres  et  les  dissensions ,  les  dis- 
cordes et  les  haines  irréconciliables,  les  profanations  et  les 
sacrilèges ,  les  empoisonnemens  et  les  assassinats  ,  les  tra^ 
hisoDS  et  les  noires  impostures,  les  injustices   et  les  vio- 
lences ,  les  dépenses  excessives  et  la  ruine  des  familles.  C'est 
ainsi  que  l'impureté  renverse  tout.  P.  108,  109,  110,  111, 
113^  ii5«  114,  ii5,  116. 

L'indignité  est  qu'une  femme  perdue  d'honneur  et  de 
conscience,  par  un  renversement  autrefois  inouï,  fasse 
elle-même  les  avances  les  plus  criminelles  et  les  plus  hon- 
teuses. L'excès  du  désordre  est  que  toutes  les  bienséances 
qui  servoient  de  rempart  à  la  pureté ,  soient  maintenant 
bannies  comme  incommodes.  Le  comble  du  désordre  est 
que  les  devoirs^  les  plus  inviolables  chez  les  païens  mêmes , 
soient  parmi  nous  des  sujets  de  risée.  Un  mari  sensible  au 
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déshonneur  de  sa  maison ,  est  le  personnage  qo'on  joue  sur 
le  théâtre.  Quel  désordre  encore ,  qu*nn  mari  pourvu  d'une 
femme  prudente  et  accomplie  ,  mais  entêté  d'une  passion 
bizarre ,  aime  arec  obstination  ce  qui  souvent  n'est  point 
aimable,  et  ne  poisse  aimer  par  raison  ee  qui  mèriletout 
son  amour!  P.  117,  118,  119. 

3*  Esclayage.  Point  de  péché  qui  rende  l'homme  plus 
esclaye  du  démon.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Elise, 
remarque  saint  Augustin ,  cet  ennemi  de  notre  sahit  atta- 
quoit  les  chrétiens  par  les  persécutions  :  pourquoi  ?  parce 
que  les  chrétiens  alors  TiToient  dans  une  entière  pureté  de 
mœurs ,  et  que  ne  pouvant  s'en  rendre  maftre  par  l'amour 
du  plaisir  ,  il  tâchoit  à  les  vaincre  par  l'horreur  des  sup- 
plices. Mais  depuis  qu'il  a  trouvé  moyen  de  s'introduire  par 
'  les  voluptés  sensuelles 9  toutes  les  persécutioBS  ont  cessé. 
€ar  cette  voie  lui  a  paru  bien  plus  courte  et  plus  assurée. 
Triste  esclavage,  où  gémit  si  long-temps  saint  Augustin. 

P.  119,  120,   131,   132. 

4*  ^cr  ^c  Ici  conscience  et  trouble.  Troubfe  du  côté  de 
Dieu  ,  que  l'impudique  envisage  comme  le  juge  de  ses  ac- 
tions et  de  sa  vie.  Dans  les  autres  péchés  ^  on  peut  se  faire 
plus  aisément  une  fausse  conscience ,  et  le  pécheur  dans  sa 
fausse  conscience  trouve  une  espèce  de  repos.  Mais  l'im- 
pureté est  un  vice  trop  grossier  ,  pour  servir  de  sujet  aux 
illusions  d'une  conscience  erronée.  Ainsi ,  pour  peu  qu'on 
ait  encore  de  religion ,  il  n^  a  point  de  péché  que  le  re- 
mords suive  de  plus  près.  Il  est  vrai  que  l'impudique  perd 
assez  communément  la  foi  :  mais  en  quelles  incertitudes 
le  jette  alors  son  infidélité  même  ;  et  cette  infidélité  ne 
l'assurant  de  rien  et  lui  faisant  hasarder  tout,  de  quel 
secours  lui  peut-elle  être  pour  avoir  la  paix  ?  Trouble  en** 
core  plus  sensible  du  côté  de  l'objet  qu'il  adore.  Dans  la 
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naissance  de  cette  passion ,  quel  tourment  est  comparable 
à  celui  d*un  esprit  blessé  qui  aime  et  qui  s'aperçoit  qu'il 
n'est  pas  aimé  ?  bu  si  l'on  répond  à  ses  assiduités ,  quelles 
craintes  au  moins  qu'on  n'y  réponde  pas  également^  qu'on 
n*j  réponde  pas  sincèrement ,  qu'on  n*y  réponde  pas  cons- 
tamment? Dans  le  progrès  de  cette  même  passion  que  ne 
fiint-il  pas  essuyer?  caprices,  fiertés,  hauteurs 9  légèretés 
de  la  part  de  celle  dont  on  a  fait  son  idole.  Surtout ,  si  la 
passion  se  tourne  en  jalousie,  comme  il  arriTe  presque 
immanquablement,  quel  enfer  !  Et  quelle  issue  enfin,  quel 
dénoûment  ordinaire  ont  ces  criminelles  intrigues  ?  La 
seule  Tue  de  l'arenir  n'est-dle  pas  une  peine  continuelle 
et  toujours  présente ,  quand  on  se  dit  à  soi-même ,  et  qu'on 
se  le  dit  avec  assurance  :  Celte  passion  finira ,  et  le  succès 
le  moins  fâcheux  que  j'en  puisse  attendre,  c'est  qu'elle 
finira  par  quelque  chose  de  désagréable  ?  Ah  !  mon  Dieu  , 
nous  ne  le  comprenions  pas;  mais  nous  sommes  obligés 
de  le  reconnoître ,  que  vous  ne  châties  jamais  plus  rigou-> 
reusement  le  pécheur ,  qu'en  le  livrant  à  ses  appétits  dé- 
réglés. P.  132,  ia3,  ia4,  ia5,  ia6,  127,  ia8,  139* 

Divxikins  FAiTiB.  Impureté ,  principe  de  la  réprobation. 
Opérer  la  réprobati  on  dans  une  âme ,  c'est  la  conduire  à  l'im- 
pénitence  finale.  Or,  il  n'y  a  point  de  péché  qui  semble  pkis 
éloigné  de  la  pénitence  que  l'impureté,  et  qui^  par  consé- 
quent ,  dans  le  cours  ordinaire,  soit  plus  irrémissiUe.  Je  ne 
dis  pas  irrémissible  dans  le  sens  que  l'a  entendu  Tertullien, 
orsqu'il  prétendoit  que  ce  péché  étoit  absolument  sans 
remède ,  et  que  quelques  marques  de  pénitence  que  donnât 
le  pécheur,  l'Église  ne  le  deyoit  et  ne  le  pouToit  jamais 
recevoir  :  mais  j'entends  qu'entre  les  péchés,  il  n'y  çn  a 
point  de  plus  difficile  à  guérir,  et  que  par  se»engagemena 
criminels  l'impudique  se  fait,  pour  ainsi  parler,  à  lui-même 
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rler  la  cfaos-c  si  loin,  je  dis  i|ue  l'impurelè 
Bduit  à  I'Idi pénitence  finale  :  comment  P  i°  parce  qu'il 
t  poinl  de  péché  qui  rende  le  pécheur  plus  sujet  à  U 
luic  ;  a"  point  de  péché  qui  «pose  plus  le  pécheur  è 
mutation  du  désespoir;  ô'  point  de  péché  qui  tienne  le 
leur  plus  étroitement  lié  par  l'habitude.  P.  i56. 

:  Je  retournerai  dans  ma  maison  d'où  je  suit 
)rii  impur;  je  reprendrai  dans  cette  âme  tou» 
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3*  Habitude  :  tout  j  contribue ,  les  occasions  beaucoup 
plus  fréquentes ,  la  facilité  de  comnoiettre  le  péché  beaucoup 
plus  grande  9  les  impressions  qu*il  laisse  beaucoup  plus 
fortes ,  le  penchant  beaucoup  plus  yiolent.  Aussi  combien 
TOjons-nous  dMmpudlques  par  habitude  et  par  profession, 
qui  se  convertissent?  une  Madeleine,  un  Augustin  péni- 
tents, ce  sont  des  espèces  de  prodiges.  Ce  n'est  pas  que  ces 
Toluptueux  ne  se  présentent  quelquefois  au  sacrement  de 
la  pénitence;  mais  de  la  manière  dont  ils  s*y  comportent, 
c'est  plus  pour  leur  condamnation  qu'ils  s'y  présentent, 
que  pour  leur  justification.  Quand  donc  feront-ils  pénitence? 
Dans  celte  vie?  ils  ne  s'y  déterminent  jamais.  Dans  l'autre? 
elle  est  inutile.  A  la  mort?  c'est  le  péché  qui  les  quitte, 
et  non  pas  eux  qui  quittent  le  péché.  P.  i4i  9  143»  14^9 144* 

Cela  seul  me  fait  comprendre  la  yérité  de  cette  terrible 
parole  de  Jésus-Christ  :  Beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus. 
Car  l'Apôtre  nous  apprend  que  les  impudiques  ne  seront 
jamais  héritiers  du  royaume  de  Dieu,  et  nous  voyons  d'ail- 
leurs que  le  monde  est  plein  de  ces  hommes  sensuels  et 
esclaves  de  leur  plaisir.  P.  14^9  i46* 

C'est  à  vous ,  Chrétiens ,  à  y  prendre  garde  tandis  qu'il 
est  encore  temps  :  car  il  est  temps  encore  après  tout,  et 
je  n'ai  point  prétendu  dans  ce  discours  vous  ôter  toute  çs- 
pérance,  mais  vous  engager  à  une  vigilance  plus  exacte, 
et  vous  porter  à  faire  de  nouveaux  efforts.  Nous  avons  be- 
soin pour  cela  ,  Seigneur,  d'une  grâce  victorieuse  et  toute- 
puissante.  Grâce  que  je  vous  demanderai  sans  cesse ,  A 
laquelle  je  me  disposerai,  à  laquelle  je  répondrai,  et  que  je 
conserverai  avec  soin.  P.  146,  i47- 
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LE  LUNDI  DE  LA  TROISIEME  SEMAINE. 

SUR  LE  ZÈLE. 

trjET.  Jésus-Chriit  dit  aux  pharisiens  :  Sans  doute  tpte 

I  m'appliquerez  ce  proverbe  :  Médecin,  guérissez-vout 

KutanI  que  ce  reproche  «loil  foible  contre  Jésus-Christ, 

II  .iiiroit-il  de  force  contre  nous  ,  si  nous  roulions  nom 
lïqucr.  Car  ne  puis-je  pas  bien  tous  dire  dans  lemËme 
:  Chrélieus  ,  n'ayez  point  tant  de  lélc  pour  les  autre») 
vous    n'en   ayei  encore  plus  pour  Tous-mêine"  ;  ou 

>l  me;urei  !e  ïèle  que  rous  avei  pour  les  autre;,  sur 
lÈle  que  rous  devei  avoir  pour  vous-mËmes?  Telle  est  la 
fon  que    je  riens    tous    faire   dans   ce    dïscoui^. 
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donne,  et  le  témoignage  qu'on  se  maà  d'ayoir  oommenoé 
par  soi  -  même  ,  qui  puisse  autoriser  une  entreprise  aussi 
délicate  que  celle  de  réformer  les  autres.  Vous  tous  Inquié* 
tes  de  mille  choses  que  tous  prétendez  être  des  abus  et  des 
injustices  :  mais  on  tous  répond  que  tous  aTes  mauTaîse 
grftce  de  parler  si  haut  contre  des  désordres  étrangers ,  et 
de  ne  pas  corriger  certains  désordres  qu'on  remarque  dana 
YOtre  conduite,  et  que  tous  y  pourriez  remarquer.  Pour^ 
4/uoi  voyez-^DOus  une  paille  dans  l'œil  de  votre/rêne,  disoit 
le  Fils  de  Dieu ,  ioadis  <fme  vous  n'aperoevez  pas  une  poutre 
dans  le  vôtre  ?  Aussi  trouTa-t-il  mauTais  que  les  pharisiens 
osassent  accnser  dcTant  lui  cette  femme  surprise  en  adul- 
tère. Et  pour  les  confondre,  il  se  contenta  4e  leur  dire  : 
Çue  celui  de  vous  qui  est  sans  péchés  jette  la  première 
pierre  contre  elle.  Argument  plausible  et  couTaiocant  dool 
ik  se  sentirent  si  TÎTement  pressés,  qu'ils  se  retirèrent  sans 
rien  répliquer.  P.  i53,  i54»  i55,  i56. 

Mais  qu'y  a-t-il  néanmoins  de  plus  commun  dans  le 
monde  que  ce  zèle  pharisaîque ,  qui  consiste  à  être  régulier 
pour  les  autres,  et  sans  régularité  pour  soi-même?  On  peut 
bien  appliquer  à  ces  censeurs  ai  télés  ce  que  Jésus-Christ 
dit  à  ces  femmes  de  Jérusalem  :  Ne  pleurez  point  sur  moi, 
mais  sur  vous~m/mes»  Saint  Paul  aToit  peine  é  comprendre 
comment  celui  qui  n'a  pas  soin  de  sa  maison  ,  pouToit 
prendre  soin  de  l'Église  de  Dieu  :  ramîs  jamais  l'Église  n'ent 
tant  de  ces  sortes  de  réformateurs.  Je  sais  quel  étoit  le  zèle 
des  saints  ;  je  sais  combien  DaTid  et  après  lui  saint  Bernard 
étoient  touchés  des  désordres  qu'ils  Toyoient ,  et  en  quels 
termes  ils  s'en  expliquoient.  Mais  faisons  ce  qu'ils  ont  fait , 
et  nous  aurons  droit  de  dire  ce  qu'ils  ont  dit.  P.  1 56,  1 5^, 
i56,  169. 

a*  Zèle  sans  effet  de  la  part  de  celui  euTers  qui  on  l'exerce. 
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Y  comme  nous  «''aimona  pas  i  être  corrigés,  nous  DOtu 

lichons  i  examiner  ceiiicqui  voudroient  sous  une  appa- 

c  de  tèle  prendre  l'a^icendanl  sur  nous;  et  le  moindre 

Lie  que  nous  y  découvroDS,  nous  serl  ile  préleile  pour 

?r  leurs  remontrances.    De  lu  Tient  que  ceui  qui  par 

c  sont  cliargés  de  répondre  des  autres  et  de  les  coo- 

',  ont  une  obligation  spéciale  de  travailler  d'abord  i 

l-L'I'ormer eux-mêmes.  De  là  vient  que  l'Apôtre  parlaot  des 

rs  dcsSmes,  veut  qu'ils  soient  irrépréhensibles.  Non 

l'on  ne  dût  toujours  leur  obéir ,  quaod  même  iU  »c- 

moins  réglés ,  puisque  leur  caractère  est  indépendant 

rite  de  leur  vie  :  mail  le  commun  des  hommes  n'est, 

\t  spirituel,  ni  asseï  équitable  pour  fiiire  celte  préci- 

|i.  Que  De  peut  point  pour  U  gloire  de  Dieu  et  pour  U 

n  du  prochain ,  un  homme  exemplaire  et  sans  reproche  ? 

s  qu'un  père  violent  fasse  à  son  fils  des  leçons  de  modé- 

'unt-  mère  évaporée  et  mondaine  pri^che  à  sa  fille 

,  quel  succès  en  peut-on  attendre?  P.  i6o,  i6i, 
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si  funestes  égaremens.  Zèle  bizarre,  qui  veut  régler  tout  le 
inonde  par  ses  idées  particulières  et  quelquefois  extrava- 
gantes,  et  qui  par-là  même  renverse  tout.  Le  remède  seroit 
de  se  précautionner  d'abord  contre  soi-même  9  et  contre  cet 
esprit  de  singularité  qu'on  suit  en  aveugle ,  et  dont  on  se 
fait  même  un  prétendu  mérite.  De  là,  zèle  borné  et  limité: 
ce  qu'on  a  jugé  bon  et  saint ,  on  veut  qu'il  soit  bon  et  saim 
pour  toutes  sortes  de  personnes;  et  hors  du  plan  de  réforme 
qu'on  a  conçu,  tout  paroît  désordre  et  relâchement.  Mais 
Dieu  n'a-t-il  point  d'autres  idées  du  bien  que  celles  que 
vous  proposez?  il  auroit  fallu  de  bonne  heure  vous  élever 
l'esprit  9  et  vous  faire  une  plus  grande  âme,  une  âme  capable 
d*estimer  le  bien  partout  où  il  est  9  et  de  quelque  part  qu'il 
vienne.  P.  1669  1679  1689  169. 

a*  Par  rapport  à  notre  cœur.  Souvent  nous  prenons  pour 
zèle  ce  qui  est  chagrin  9  inquiétude  9  intrigue  9  envie  9  am- 
bition 9  intérêt.  Mais  qu'un  homme  se  soit  avant  toutes 
choses  étudié  lui-même  pour  connoîtreles  plus  secrets  mou- 
vemens  de  son  cœur  9  et  qu'il  se  soit  fait  de  saintes  violences 
pour  les  régler 9  alors  il  sera  en  état  de  distinguer  quel  es- 
prit l'anime  dans  son  zèle 9  et  de  le  réduire  aux  termes  de 
la  raison  et  de  l'équité.  P.  1699  170 9  17 19  172. 

Troisième  pabtib.  C'est  le  zèle  que  nous  aurons  pour  nous- 
mêmes  et  pour  notre  propre  perfection ,  qui  doit  adoucir 
notre  zèle  pour  le  prochain.  Le  zèle  9  s'il  n'est  tempéré  9 
nous  porte  à  une  sévérité  outrée.  Sévérité  que  le  Sauveur 
du  monde  condamna  dans  ces  deux  disciples  qui  lui  deman- 
dèrent qu'il  fît  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  Samaritains. 
L'Apôtre  et  tous  les  hommes  apostoliques  ont  donc  cru  de- 
voir humaniser  leur  zèle  9  et  lui  donner  un  certain  attrait 
d'où  dépend  son  efficace  et  sa  force.  Or,  je  l'ai  dit  :  le  cor- 
rectif infaillible  et  sûr  d'un  zèle  trop  impétueux  et  trop  vif 
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jr  les  autres,  esl  le  lèle  qu'on  doit  aroir  pour  soi-mêm«. 

ija,  .73. 

Car  un  homme  lélé  pour  Boi-mëme,  quelque  bien  qa'il 
risagc  bors  de  soi,  ii  toujours  en  vue  de  ne  perdre  j»- 
is  la  charilé.  Or  la  charité  a  toutes  les  qualités  qui  peu- 
it  modérer  et  adoucir  notre  léle  à  l'égard  du  prochain. 

lèlc  pour  le  prochain  est  n.iturellemcnt  impatient  :  on 
ïoudroit  Toir  d'abord  le  succès  ;  mai»  la  charité  est  pi- 
lle, surtout  quand  on  considère  oTec  quelle  patience  le 

u  de  la  charilé  en  use  lui-même  à  notre  égard.  P.  i;3 , 
i,  175,  1-6. 

^orarne  notre  lèlc  esl  impatient,  it  derient  dur,  tiUcheui, 
rtifiant,  plein  d'amerliime.  De  vous  dire  que  le  tèle  dn 
iveur  du  monde  n'a  point  élé  de  cette  nature,  ei  que 
;t  par  un  lËle  tout  diffèrent  qu'il  a  gagné  les  cœurs,  ce 
ïit  une  espèce  de  démonstration  dont  il  n'y  a  personne 

ne  dût  être  louché.  Mais  laissant  toute  autre  preuve,  je 

n  tiens  au  même  principe  :  car  la  charilé  est  douce,  sur- 

** 
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LE  MERCREDI  DE  LA  TROISIEME  SEMAINE. 
SUR  LA  PARFAITE  OBSERVATION  DE  LA  LOL 

SvJBT.  Des  docteurs  et  des  pharisiens  venus  de  Jérusalem 
s'adressèrent  à  Jésus-Christ  y  et  lui  dirent  :  Pourquoi  vos 
disciples  violent-ils  les  traditions  des  anciens  ?  Mais  il  leur 
répondit  :  Pourquoi  vous-mêmes  violez-vous  le  commande--' 
ment  de  Dieu  pour  suivre  votre  tradition  ? 

Nous  tombons  dans  un  désordre  tout  opposé  à  celui  des 
pharisiens.  Car  le  désordre  des  pharisiens  étoit  de  s*atta- 
cher  aux  petites  choses  et  de  négliger  les  grandes;  et  le 
noire  est  de  nous  borner  quelquefois  tellement  aux  grandes, 
que  nous  croyons  pouvoir  impunément  mépriser  les  pe- 
tites. Or,  sans  parler  des  pharisiens,  mais  de  nous-mêmes, 
j'entreprends  de  vous  faire  voir  dans  ce  discours ,  que  de 
manquer  volontairement  et  habituellement  aux  moindres  de- 
voirs, c'est  s'exposer  à  violer  bientôt  et  en  mille  rencontres 
les  plus  grands  préceptes  de  la  loi.  Compliment  à  la  Reine, 
p.  i8a,  i83,  184,  i85. 

Division.  L'homme  est  orgueilleux,  et  il  est  aveugle. 
Son  orgueil  le  porte  à  Findépendance ,  et  lui  donne  un 
penchant  secret  à  s'affranchir  de  la  loi.  Son  aveuglement 
l'empêche  de  bien  connoitre  ses  devoirs ,  et  de  bien  discei^ 
ner  ce  qu'il  y  a  de  plus  ou  de  moins  essentiel  dans  la  loi. 
Or,  je  dis  que  de  s'assujettir  aux  moindres  obligations 
de  la  loi,  c'est  un  préservatif  nécessaire,  et  pour  ré- 
primer l'orgueil   de  notre  cœur;  première  partie  :  et  pour 

CAliMB.    II.  33 


5l4  TABLE  ET  ANALYSE 

corriger  les  erreurs  de  notre  esprit ,  ou  pour  en  préirenir 
les  suites  funestes;  deuxième  partie.  P.  185,  186. 

,  PAEMikiB  PAiTiE.  Fidélité  aux  moindres  obligations  de  la 
loi ,  prèseryatif  nécessaire  contre  l'orgueil  de  noire  cœur. 
A  remonter  jusqu'à  la  source  de  la  corruption  de  l'homme , 
il  est  évident  que  le  premier  de  tous  les  désordres ,  c'est 
l'orgueil  ;  et  que  le  premier  effet  de  Torgueil,  c'est  l'amour 
de  l'indépendance  et  de  la  liberté.  Cependant  il  y  a  des  lois 
d'une  autorité  si  Ténérable  et  d'une  obligation  si  bien  fon- 
dée dans  les  principes  de  la  raison ,  que  quelque  passion 
que  nous  ayons  pour  la  liberté ,  nous  ne  pouTons  presque 
nous  départir  de  l'attachement  respectueux  et  de  la  soumis- 
sion qu'elles  exigent  de  nous;  et  ces  lois  sont  celles  de  la 
religion  et  de  la  conscience.  Voilà  donc  comme  une  espèce 
de  combat  dans  l'homme  entre  son  orgueil  et  sa  raison  : 
sa  raison ,  qui  veut  qu'il  se  soumette  ;  et  son  orgueil ,  qui 
ne  le  veut  pas.  Qui  l'emporte  des  deux  ?  ni  l'un  ni  l'autre, 
si  nous  arons  éjgardaux  commencemens,  parce  que  d'abord 
ils  sont  presque  l'un  et  l'autre  d'égale  force.  Mais  Toici  ce 
qui  arrive  quand  l'homme  commence  à  quitter  Dieu  :  c'est 
qu'il  observe  les  grandes  choses  avec  quelque  fidélité ,  et 
qu'il  ne  se  fait  plus  une  règle  de  garder  les  petites.  Pour 
ne  pas  absolument  se  soustraire  à  la  loi  de  Dieu ,  il  se 
soumet  aux  premières;  et  pour  ne  pas  aussi  captiver  en- 
tièrement sa  liberté 9  il  néglige  les  autres.  De  là,  que  s^en- 
suit-il  ?  c'est  que  par  cette  liberté  présomptueuse,  ou  pour 
mieux  dire,  par  ce  libertinage  qui  lui  fait  négliger  cer- 
taines obligations  moins  importantes  et  moins  étroites,  il 
vient  enfin  à  tout  entreprendre  contre  la  loi  de  Dieu.  P.  186, 
187,  188,  189,  190. 

En  effet,  dit  saint  Bernard,  le  juste  par  état  et  le  pé- 
cheur par  état  marchent  de  telle  sorte  dans  le  chemin  ou 
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da  yice  ou  de  la  vertu,  qu'ils  n'en  sont  pas  même  fatigués. 
Mais  il  y  en  a  qui  souffrent ,  et  ce  sont  ces  chrétiens  im- 
parfaits qui  voudroient  tenir  le  milieu  ,  c'est-à-dire ,  qui 
▼oudroient  secouer  le  joug  de  la  conscience  et  de  la  reli- 
g:ion  dans  les  petites  choses  9  et  qui  ne  Toudroient  pas  le 
rompre  dans  les  grandes.  Car  ils  ont  à  souffrir  de  tous  les 
côtés  :  du  côté  de  la  grâce  à  laquelle  ils  résistent ,  et  du 
côté  de  la  passion  qu'ils  ne  satisfont  pas  pleinement.  Or  y 
prenet  garde ,  poursuit  saint  Bernard ,  comme  cet  état  est 
un  état  de  violence  9  il  ne  peut  ^pas  durer.  Bientôt  la  pas- 
sion et  l'amour  de  la  liberté  prévaut  ;  et  voilà  d'où  sont 
venus  presque  tous  les  scandales,  et  tous  les  désordres  qui 
ont  éclaté  dans  le  monde.  P.  191,19a,  igS,  194. 

De  là,  les  grands  attentats  de  l'hérésie.  Exemple  de  Lu** 
ther.  Son  obstination  à  refuser  de  se  soumettre  sur  un 
point  qui  du  reste  n'étoit  pas  essentiel  dans  la  religion ,  et 
qui  regardoit  les  indulgences ,  fit  dans  la  suite ,  de  ce  ca- 
tholique et  de  ce  religieux ,  un  apostat  et  an  hérésiarque. 
P.  194,  19S,  196. 

De  là,  les  prodigieux  égaremens  de  l'impiété.  Par  où  tant 
d'impies  ont-ils  commencé  à  perdre  la  foi  ?  par  quelques 
railleries  de  certaines  dévotions  populaires,  ou  par  quelque 
autre  principe  qui  leur  sembloit  aussi  léger,  et  qui  pouvoit 
l'être.  P.  196,  197* 

De  là,  les  affreux  relâchemens  de  la  discipline  de  rÉghse» 
Ils  ne  se  sont  pas  introduits  tout  à  coup  par  un  soulève- 
ment subit  et  général  des  fidèles ,  et  par  une  rébellion  for- 
mée contre  les  saintes  lois  que  l'Église  leur  prescrivoit; 
mais  suivant  la  remarque  de  saint  Bernard  «  par  des  exemp- 
tions en  apparence  respectueuses  ^  que  chacun  sous  dlverê 
prétextes  a  voulu  s'accorder,  ou  même  a  su  obtenir  des 
puissances  supérieures  au  préjudice  du  droit  commun.  Dis- 
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!â  Joni  le  même  Pèreseplnignoîtaî  haulement  daosune 
l^ru  qu'il  en  écrivit  ii  uu  grand  pupu.  P.  19-,  198,  199,  300. 
e  là,  la  ruine  pnnicuti«re  de  tiint  d'Smea.  Car  00  at 
ii^rverlil  pas  daos  ud  inomeul;  tuais  il  y  a  ,  dit  saint 
;oifepape,  un  apprentissage  pour  le  vice  comme  pour 
■}Tta  >  et  c'est  par  la  vanité  que  nous  dous  taissons  coo- 
e  il  l'iniquité:  A  iianileUe  ad  iniquitatem.  Une  parure 
lodeste  ,  une  lecture  agréable  ,  maïs  dangereuse  ,  une 
iversation  libre  ,  un  commerce  hooDéle  en  apparence 
c  telle  personne  ;  toÎIA  In  vanité  :  mais  c'est  ce  qui  fous 
mpljra  de  l'amour  de  vous-même  et  de  l'amour  du  monde, 
[ui  vous  retracera  dans  l'esprit  les  plus  sales  idées,  ce 
fera  naître  dans  votre  cœur  les  désirs  les  plus  crimineb, 
Il  ce  qui  allumera  dans  vous  une  passion  dont  vous  ne 
z  presque  plus  le  miiitre,  et  qui  vous  emportera  aux  der- 

»    excès.  P.  aOO  ,  3G1  ,    303  ,  203. 

oî  vous  ne  pouvez  trop  prendre   garde.   Il  est 
r  obscrter  jusques  aux  moindres  devoirs,  il  ea 
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Deuxième  pabtie.  Fidélité  aux  moindres  obligations  de 
la  loi ,  préservatif  nécessaire  contre  raveuglement  de  no- 
tre esprit.  Rien  où  les  hommes  soient  plus  sujets  à  se  trom- 
per qu'en  ce  qui  regarde  la  conscience  et«la  religion.  Si 
donc  nous  n'apportons  un  soin  extrême  à  nous  préserver 
des  illusions  où  notre  aveuglement  peut  nous  conduire  , 
-il  est  immanquable  que  nous  nous  y  tromperons.  Et  com- 
ment ?  non  pas  ,  dit  saint  Bernard  ,  en  supposant  pour 
grandes  les  fautes  qui  sont  légères  de  leur  nature;  car  il  est 
rare  que  nos  erreurs  nous  mènent  là  :  mais  en  supposant  pour 
légères  celles  qui  sont  en  effet  grièves  et  importantes.  Illusion 
très-commune.  Et  parce  que  cette  ignorance  ne  nous  justi- 
fie pas ,  et  que  c'est  un  aveuglement  9  ou  affecté  par  malice» 
ou  formé  par  négligence ,  on  se  précipite,  sans  y  penser, 
dans  Tabîme  de  perdition.  P.  206 ,  307 ,  ao8. 

Mais  qu'un  homme  se  fasse  une  loi  de  ne  rien  négliger , 
jusqu'aux  plus  petits  devoirs  9  cette  loi  le  met  à  couvert  de 
tout;  et  quand  il  seroit  du  reste  rempli  d'erreurs  ,  il  ne 
s'égarera  jamais  9  parce  que  la  loi  qu'il  s'est  prescrite  lui 
servira  de  guide.  P.  a  10. 

Nous  n'avons  que  trop  d'exemples  qui  nous  montrent 
que  le  relâchement  sur  certains  points  estimés  peu  néces- 
saires 9  est  un  des  pièges  les  plus  dangereux  pour  nous  sur- 
prendre et  pour  nous  faire  tomber  dans  les  plus  grands 
désordres.  En  voulez- vous  par  rapport  àla  religion  PExempk 
de  ce  catholique  ignorant  dont  parle  saint  Augustin.  Un 
manichéen  l'ayant  fait  convenir  qu'un  aussi  petit  insecte 
que  la  mouche  n'avoit  pas  été  créé  de  Dieu,  et  le  con- 
duisant de  l'un  à  l'autre,  lui  fit  enfin  avouer  que  Dieu  n'é- 
toit  pas  le  créateur  de  l'homme.  Exemple  de  L'hérésie  arienne. 
Sur  quoi  rouloit  alors  tout  le  schisme  du  monde  chrétien  ? 
sur  un  seul  mot  ;  savoir  :  si  le  Verbe  devoit  être  appelé  con-- 
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le ,  disoieni  les  uns ,  peu  éclairés  ;  une  différence  si  lé- 
•  doit-elle   troubler  le  repos  de  TÉglise  i>  Mais    s^inl 
an.ise ,  mieux  instruit ,  leur  fiiisoit  voir  qu'en  négligeant 
seul  mot,  ils  ruinoient  tout  le  fondement  de  la  reli- 
\  chrétienne.  El  n'est-ce  pas  ainsi  qu'en  mille  reocontnrs 
ennemis    de    l'Église,  pour  éluder    ses  décisions  sjr 
;iins  articles ,  les  ont  traités  de  questions  vaines  et  inu- 
?P.    311, aia,  3i3. 
uc  n*ni-je  le  lemp?  d'appliquer  aux  moeurs   ce  que  j'ai 

volontaires  ,  l'ignorance  nous  fait-elle  mettre  au  nom- 
des  petits  péchés  ?  Combien  d'autres  dont  nous  me- 
ns la  griéveté  ou  la  légèreté,  non  suivant  ce  qu'ils  sont 
iffet  diins  les  conjonctures  présentes,    mais    selon  noi 
s  et  les  désirs  do  notre  cœurP  Exemples  de  ces  deui 
res  de  péchés.  P.    3i3  ,  ai4,  ai5. 
e  remède,  A  mou  Dieu,  c'est  de  ne  me  permettre  ja- 
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Mettex-Toun  en  état  par-là  d*enteDdre  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  cette  consolaote  parole  :  Bon  serviteur,  tous  a?ei 
été  fidèle  en  peu  de  chose  9  prenez  possession  de  mon 
royaume  céleste^  et  goûtez-y  une  félicité  éterneUe<  P.  217. 


L£  JEUDI  DE  LA  TROISIÈME  SEMAINE. 
SUR  LA  RELIGION  ET  LA  PROBITÉ. 

Sujet.  Tous  ceux  qui  avaient  des  malades  de  diverses 
maladies ,  les  amenaient  à  Jésus  y  et  il  les  guérissait  taus  en 
les  touchant.  Or  les  démons  sortaient  de  plusieurs  possédés, 
criant  et  disant  :  Vqus  êtes  le  Fils  de  Dieu.  Mais  il  les  rcn 
prenait ,  et  ne  leur  permettait  pas  de  parler,  parce  qu'ils 
savaient  qu'il  était  le  Messie. 

C'est  le  témoignage  que  rendoient  les  démons  au  Fils 
de  Dieu  :  mais  témoignage  que  ce  Dieu-homme  méprise 
et  qu'il  rejette,  parce  que  ce  n^étoit  qu'un  témoignage  forcé, 
et  que  tandis  qu'ils  sembloient  ITionorer  d'une  part,  ils  le 
blasphémoient  de  l'autre  et  le  renonçoient.  En  vain  donc 
rendons-nous  à  Dieu  un  culte  apparent ,  si  dans  la  pratique 
nous  démentons  par  nos  mœurs  ce  que  nous  confessons  de 
bouche,  et  si  nous  n'en  devenons  pas  plus  fidèles  à  nos 
devoirs.  Je  dis  même  aux  devoirs  les  plus  communs  de  la 
société,  et  les  plus  ordinaires  dans  l'usage  de  la  vie  et  le 
commerce  du  monde.  C'est  ce  qui  m'engage  à  vous  faire 
voir  dans  ce  discours  le  rapport  nécessaire  qu'il  y  a  entre 
la  religion  et  la  probité.  P.  319,  aao,aai. 

Division.  Quoique  lu  probité,  selon  le  monde  et  la  re- 
ligion, soient  très-difierentes  et  dans  leurs  principes,  et 
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!  leurs  objets ,  et  dans  les  fins  qu'elles  se  proposent ,  h 

ion  néanmoins  est  si  étroite  entre  l'une  et  l'autre,  qu'à 

3  toute  l'étendue  qu'elles  doivent  aroir .  on 
i  dire  absolument  qu'elles  sont  inséparables.  Point  de 
bité  sans  religion  :  première  partie.  Point  de  religion 
s  probité:  deuxième  partie.  33 1  ,  333. 

TiE.  Point  de  probité  sans  religion:  pour- 
I*  parce  qu'il  n'y  a  que  la  religion  qui  puisse  être 
principe  universel  cl  un  fondement  solide  de  tous  les 
oirs  de  la  probité,  "i'  Parce  que  tout  autre  motif  que 
la  religion,  n'est  pointa  l'épreune  de  certaines 
talions,  où  la  vraie  probité  se  trouve  sans  cesse  eipo- 
.  S°  Parce  que  quiconque  u  secoué  le  joug  de  la  reli- 
n.  n'a  plus  de  peine  <1  s'émanciper  de  toutes  les  autres 
I  qui  pouvoient  le  retenir  dans  l'ordre ,  ni  à  se  défaire  de 
s  les  engagemens  qu'il  a  dans  la  société  humaine  et  san> 
luels  la  probité  ne  peut  subsister.  P.  aa5. 

1  est  le  seul  principe  sur  quoi  tous  les  de- 
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bien  commun.  Car  c'est  cette  religion  ,  leur  dlsoit-il,  qui 
nous  apprend  à  prier  pour  vos  Césars,  à  servir  fidèle- 
ment dans  vos  armées ,  à  payer  exactement  et  sans  fraude 
les  tributs  et  les  impôts  publics.  Et  certes  ,  si  dans  un  état, 
toutes  choses  se  traitoient  selon  les  lois  du  christianisme  , 
quel  ordre  n'y  verroit-on  pas  et  quelle  paix  ?  P.  2a5,  326, 
337. 

Mais  que  le  principe  de  la  religion ,  oe  premier  mobile  , 
Tienne  une  fois  à  être  détruit  ou  altéré  dans  un  esprit,  plus 
de  règle  ni  de  conduite ,  plus  d'honnêteté  de  mœurs  ,  du 
moins  constante  et  générale.  Car  sur  quoi  seroit-elle  fon- 
dée ?  Sur  la  raison  ?  Mais  qu'est-ce  que  la  raison  corrom- 
pue par  le  péché  et  affoiblie  par  les  passions  ;  et  quels  scan- 
dales arriveroient,  si  chacun  selon  son  caprice  et  selon  son 
sens  ,  se  faisoit  l'arbitre  de  ce  qu'il  peut^  de  ce  qu'il  doit, 
de  ce  qui  lui  appartient,  de  ce  qui  lui  est  permis?  C'esit 
pour  cela  que  dans  les  a£faires  du  monde,  dans  lestraitéS) 
on  exige  des  sermens  ,  qui  sont  des  protestations  publiques 
et  solennelles  de  religion  :  preuve,  dit  saint  Chrysostôme,  que 
sans  le  sceau  de  la  religion  ,  on  ne  croit  pas  pouYoircomp- 
ter  sur  (a  raison  des  homines.  P.   227,  338,  339. 

•  J'irn  appelle  à  votre  propre  sentiment.  Qui  de  vous  vou- 
droit  que  ,ja  vie  et  sa  fortune  fussent  entre  les  mains  d'un 
homme  sans  religion  ?  Un  athée  même  se  confiera  plutôt 
à  un  homme  qui  a  de  la  religion,  qu'à  un  impie  comme  lofe 
P.  339. 

Vous  médirez  qu'indépiendamment  de  la  religion,  H  y 
a  un  certain  amour  delà  justice  que  la  nature  nous  a  ins- 
piré. Mais  sans  examiner  quel  seroit  cet  amour  de  là  jus- 
tice, y  auroit-il  beaucoup  d'hommes  dans  le  monde  qui 
s'en  piquassent ,  s'ils  étoient  persuadés  qu'il  n'y  a  ni  Dieu 
pi  religion  ?  Je  me  regarderois  alors  moi-même  comme  ma 
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:  par  une  cuDsê<{ueDce  nécessaire,  je  rapporlerois  toal 

,  et  je  croirois  avoir  droit  de  sacrifier  tout  pour  moi. 

st  ici  que  je  dois  tous  faire  remarquer  l'extraTa^anu 

ftelte  politique  malheureuse,  dont  un  faux  sage  de  ces 

t  siècles  s'est  gloriflé  d'être   l'auteur.    Politique  qui 

lit  point  de  religion,  qu'autant  qu'il   en  faut  pour 

k  faire   son  personnage  selon  le  monde ,  et  qui  n'en  re- 

I  que  l'jpparence  et  la  figure.  Sans  employer  bien  d'au- 

ives  contre  une  si  détestable  maiime,  je  mécontente 

:]ue  celte  damnnblc  politique  se  détruit  par  elle- 

Zar  elle  reconnoit  au  moins  la  nécessité   d'une  re- 

Ln  apparente  pour  contenir  les  peuples  dans  le  deroir, 

Q  elle  convient  que  la  raison  seule  n'est  pat 

|able  d'entretenir  dans  le  inonde  cette  probité  qui  le  doit 

.  D'oii  je  conclus  ,  moi,  la  nécessité  d'uoe  vraie  reli- 

,  puisque  la  vraie  probité  ne  peut  être    foudèe  sur  le 

.  nùo,  a3i ,  a5a,  333. 

t  autre  raolif  que  celui  de  la  religion  n'est  poioi 
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déserteur  de  la  foi 9  lequel,  après  aToir  eu  autrefois  de  la 
religion,  n'en  a  plus  maintenant.  Car  que  ne  peut-on  pas 
craindre  d*un  homme  qui  s'est  défait  de  la  crainte  de  son 
Dieu? P.  a37,  a38. 

3*  Un  homme  sans  religion  n'a  donc  plus  de  peine  à  s'é-- 
manciper  de  toutes  les  autres  lois  qui  pouYolent  le  retenir 
dans  Tordre ,  ni  à  renoncer  aux  engagemens  les  plus  invio- 
lables qu'il  a  dans  la  société  humaine ,  et  sans  quoi  la  pro- 
bité ne  peut  subsister.  Engagemens  de  dépendance ,  enga- 
gemens de  justice,  engagemens  de  fidélité,  engagement 
même  du  sang  et  de  la  nature.  Ce  qui  apprend  aux  rois  et 
à  tous  les  maîtres  du  siècle  à  ne  point  souffrir  auprès  d'eux 
de  libertins.  Ce  qui  nous  apprend  à  les  combattre  nous- 
mêmes,  ou  \  les  fuir.  Honorons  notre  religion.  Tandis 
qu'elle  subsistera  dans  nous,  Dieu  sera  avec  nous;  ou  si  le 
péché  nous  le  fait  perdre ,  nous  aurons  toujours  une  voie, 
pour  le  retrouver.  Mais  si  nous  laissons  éteindre  cette  lu- 
mière, quelle  sera  notre  ressource?  P.  a38,  239. 

Deuxième  pabtie.  Point  de  religion  sans  probité,  je  dis 
de  vraie  religion.  Car  toute  notre  religion  sans  la  probité, 
n'est  1*  qu^un  fantôme  de  religion,  a*  qu'un  scandale  de 
religion.  P.  2^0  ,  a4i- 

1* Fantôme  de  religion.  Si  quelqu'un  devons,  disoit saint 
Jacques,  croit  avoir  de  la  religion,  et  que  néanmoins  il  ne 
réprime  pas  sa  langue,  qu'il  sache  que  sa  religion  est  vaine  : 
Hujus  vana  est  religio.  Or,  si  l'apôtre  a  pu  parler  ainsi  de 
la  médisance ,  que  sera-ce  de  mille  désordres  encore  plus 
essentiels  qui  détruisent  entièrement  la  probité  dans  le  com- 
merce des  hommes ,  et  que  certains  hommes  prétendroient 
néanmoins  pouvoir  accorder  avec  la  religion  ?  P.  24^9  ^i^» 
343. 

Comme  la  grâce  suppose  la  nature,  et  que  la  foi  est  entée, 
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ainsi  dire,  sur  la  raison;  aussi  la  religion  a -I- elle  pour 
la  proliiic.  Car  elle  veut,  dit  saint  Jûrfime  ,  un  su)tl 
?  d'elle  et  digne  de  Dieu.  Être  juste,  ûlrc  fidèle.  Être 
ilêresfté,  tïlre  sans  reproche  dans  l'esliiue  du  monde; 
puur  soutenir,  pour  sanctifier  toutes  ces  ïerius,  avoir  de 
igion  et  Ëlre  chrétien  ,  voilà  l'ordre  iovanahle  cl  ao- 
:1  il  Taul  que  la  religion  se  ccafonne.  Sans  cela  Dieo 
ouve  Toire  tulle  ;  et  comment  agréeroit-il  ce  qui  même 
ml  le»  hommes  est  condamnable  ?  Mais  dous  renversODi 
ordre ,  et  nous  nous  formons  de  grandes  idées  de  rïligioa 
ne  sont  appuyées  ïur  rien,  parce  qu'en  même  tempi 
«négligeons  les  premiers  detoirs  de  la  fidélité  et  de  laJDS- 
■.  Qu'est-ce  que  cela ,  sinon  un  funtOme?  P.  a44,  aiJS,  a46. 
Scandale  de  religion.  Car  c'est  ce  qui  expose  la  religion 
lépris  et  i  la  censure ,  ce  qui  donne  au  libertinage  une 
:e  de  supériorité  et  d'ascendant  sur  elle.  Je  sais  qu'il 
iistinguer  la  religion  de  ceux  qui  la  proresseut  : 
londe  e5t-il  assci  équitable  pour  faire  cette  di-'- 
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LE  VENDREDI  DE  LA  TROISIEME  SEMAINE. 

SUR  LA  GRACE. 

Sujet.  Jésus  lui  répondit  :  Si  vous  connoissiez  le  don  de 
Dieun 

Ce  don  de  Dieu  que  ne  connoissoit  pas  encore  la  femme 
samaritaine,  c'est  la  grfice.  Don  précieux  que  nous  ne 
connoissons  pas  assez  nous-mêmes,  et  que  nous  ne  prenons 
pas  soin  de  connoître  :  d'où  vient  que  souvent  nous  le  re- 
cevons en  vain.  Il  est  donc  important  de  vous  en  donner 
une  juste  idée,  et  c'est  à  quoi  je  vais  travailler  dans  ce  dis- 
cours. P.  a5o,  25i,  25a. 

Division.  Disposer  tout  avec  douceur  et  tout  exécuter  avec 
force,  ce  sont  les  deux  excellentes  propriétés  que  l'Ecriture 
attribue  à  la  sagesse.  Or,  ce  que  l'Ecriture  nous  dit  de  la  sagesse 
de  Dieu,  je  puis  le  dire  également  de  la  grâce,  puisque  la 
grfice,  dont  je  parle,  n'agit  en  nous  que  comme  l'instrument 
de  cette  sagesse  souveraine,  qui  est  en  Dieu  la  cause  prin- 
cipale de  notre  salut.  Douceur  de  la  grâce  :  première  partie. 
Force  de  la  grâce  :  deuxième  partie.  L'une  et  l'autre  paroît 
dans  la  conversion  de  la  Samaritaine.  P.  262,  255,  254. 

Pbemibbe  paetib.  Douceur  de  la  grâce.  C'est  par-là  que 
la  grâce  touche  le  pécheur,  et  qu'elle  devient  victorieuse. 
Or,  cette  douceur  consiste  :  i**  en  ce  que  la  grâce  nous 
attend;  2**  en  ce  qu'elle  prend  les  temps  et  les  occasions 
favorables  pour  nous  gagner;  5**  en  ce  qu'elle  est  toujours 
la  première  à  nous  prévenir;  4*"  en  ce  qu'elle  nous  demande 
ce  qu'elle. veut  obtenir^  et  qu'au  lieu  de  le  demander  aveo 
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ipirc,  elle   ne  l'oblîtiit  que  par  ïoie    de  sollicitatimi  el 
nvilalion;  5"  tn  ce  qu'elle  s'accomuiodei  nos  indinalioni 
aux  qualités  de  noire  esprit  ;  6*  en  ce  qu'elle  ne  nous  en- 
ge  à  rien  de  diRicile  ,  où  «.lie  ne  nous  fasse  trouTer  de 
tirait,  el  dont  malgré  nos  répugnances,  elle  n'excite  en 
usledésir.  C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu  convertit  la  S«- 
irilnine.  F.  354,  355,ri56. 

1"  La  grâce   nous  attend.  Voyei  Jésos-Chrisl  fatigué  el 
issur  le  bord  d'une  fonlainc.   Qu'attend-il  ?  une  pédie- 
se.  De  quoi  eft-il   fatigué  ?  non-seulement  du  cbemin 
il  a  Tail ,  mais  d'avoir  si  long-temps  supporté  celle  Snie 
minellc  dans  ses  dérégtemeos.  Cependant  il  ne  se  rebute 
nt,  elil  est  encore  résolu  de  l'attendre.  Or,  combien  ja- 
1  de  pécheurs  que  Dieu  attend  de  la  sorte  ?  Il  n'y  a  que 
patience   d'un  Dieu  qui  puisse  aller  jusque-là.  Celle  des 
«mes,  qui  n'a  pas  plus  d'étendue  que  la  petitesse  de  leur 
iir.  est  bienlût  à  bout  :  mais  Dieu  est  patient,  dit  saint 
gustîn ,  parce  qu'il  es!  éternel,  parce  qu'il  est  fort,  parce 
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devons  admirer  sa  bonté.  C'est  en  cela  même  aussi  que  de 
savans  théologiens  ont  fait  consister  Teificace  de  la  grfice^ 
fondés  sur  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Tempore  accepio  exau~ 
divi  te,  et  in  die  sabuis  adjuvi  te.  Y  a-t-il  un  pécheur  con- 
verti qui  n'attribue  en  partie  sa  conversion  à  certaines 
rencontres  9  et  qui  ne  se  souvienne  que  ce  fut  là  que  Dieu 
lui  ouvrit  les  jeux  et  lui  parla  au  cœur  ?  Exemple  de  saint 
Augustin.  Il  est  donc  de  notre  sagesse  d'observer  ces  occa- 
sions et  de  ne  les  pas  manquer.  Mais  si  telle  occasion,  dites- 
vous  9  est  une  occasion  de  salut ,  et  que  Dieu  j  ait  attaché 
la  grâce  de  ma  conversion ,  il  est  sûr  que  je  me  convertirai. 
Je  le  veux;  mais  il  n'est  pas  moins  sûr  que  vous  ne  vous 
convertirez  jamais  sans  un  bon  usage  de  cette  grâce  et  de 
Toccasion  où  elle  vous  est  préparée.  P.  a6 1 ,  a6a ,  a63  j 
!i64,  a65. 

5*  La  grâce  est  la  première  à  nous  prévenir.  C'est  dans 
la  doctrine  des  Pères  ce  qu'elle  a  de  plus  essentiel  :  car  si 
je  la  pouvois  prévenir ^  dès-là  elle  ne  seroit  plus  grâce» 
puisqu'elle  supposeroit  en  moi  le  mérite  de  l'avoir  prévenue. 
Ainsi  le  Fils  de  Dieu  prévient  cette  femme  de  Samarie  :  il 
l'aborde,  il  lui  parle.  Ainsi  veut-il  bien  encore  prévenir  tous 
les  jours  de  viles  créatures ,  et  les  rechercher  lors  même 
qu'elles  s'éloignent  de  lui.  Mais  du  moins,  Seigneur ,  puis- 
que vous  voulez  bien  conunencer,  ne  répondrai-je  point  ù 
votre  amour?  Oui,  mon  Dieu,  cette  bonté  prévenante  sera 
désormais  pour  moi  le  plus  puissant  motif  d'une  reconnois- 
sance  et  d'une  fidélité  inviolable.  P.  a66,  267,  268. 

4^  Ce  que  veut  obtenir  la  grâce,  elle  nous  le  demande  ; 
et  au  lieu  de  le  demander  avec  empire,  elle  ne  l'obtient  que 
par  voie  de  sollicitation  et  d'invitation.  Le  Sauveur  du  monde 
pouvoit  obliger  la  Samaritaine  à  lui  rendre  d'abord  une  obéis- 
sance forcée  ;  mais  il  la  prie  de  l'écouter  et  de  le  croire  : 
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creiic  tnihi.  Je  dis  plus  :  Dieu  par  >u  grdce  nous 
inndc  peu  ,  pour  iiou»  donner  beaucoup.  Que  demande 
is-Cbrist  à  In  Samaritaine  ?  un  peu  d'eau.  Que  lui  pro- 
,-il  ?  une  eau  suluiairc  el  vivifiante  qui  reiaillira  jusque 
s  la  rie  èleroelle.  Que  nous  demande  la  grâce  ?  souTent, 
9que  rien.  Hais  ce  peu  qu'elle  nous  demande,  ccltepelilc 
oire,  nous  met  en  état  de  recevoir  U  pléaitude  des  dou 
:stes  et  d'éprouver  toutes  les  miséricordes  du  Seigneur. 


|a68,a69,  370. 

l5'  La  grQce  même  s'accommode  à  oos  iDclinalioas  et  ani 
lalités  de  notre  esprit.  La  Samaritaine  étoit  curieuse,  M  k 
it  d'être  savante  :  JÉsiis-Christ  ne  dédaigne  point  de 
|nlrelenir  arec  elle  sur  ks  plus  hauts  mystères  de  la  reli- 
m.  Sommes-nous  ardenset  agis^aus,  la  grScc  noussaor- 
■e  par  le  lèlc.  Sommes. nous  tendres  et  aOectueux,  elle 
lus  sanctifie  par  un  amour  sensible  pour  Dieu.  Sommvs- 
ne  humeur  facile  et  condescendante  ,  elle  rectifie 
e  l'acilité  d'humeur,   et  la  convertit  en  charité  pour  It 
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Telle  est  la  conduite  de  la  grâce.  Telle  doit  être  par  pro- 
pôrtioD  la  oôtre,  prêtres  du  Seigoeur^  dans  le  saint  minis- 
tère que  nous  exerçons  pour  la  conrersîon  et  le  salut  des 
âmes.  Ce  ne  sera  point  par  Tautorité,  ni  même  par  l'habileté^ 
mais  par  notre  douceur  que  nous  les  gagnerons.  Je  ne  dis 
pas  qu*il  ne  faille  point  user  de  sévérité;  mais  je  dis  que  ce 
doit  être  une  sévérité  discrète,  une  sévérité  compatissante, 
une  sévérité  qui  se  fasse  aimer  et  qui  rende  le  joug  de  Dieu 
supportable.  P.  375,  276,  277,  278. 

Deuxième  pabtie.  Force  de  la  grâce.  Il  m*a  toujours  paru, 
et  il  me  paroît  encore,  qu'une  des  preuves  les  plus  convainc 
cantes  de  la  vérité  de  notre  foi ,  est  de  voir  ce  que  la  grâce 
opère  quelquefois  en  certaines  âmes  :  et  quand  je  n'envisa- 
gerois  que  la  conversion  de  la  Samaritaine,  je  conclurois 
sans  hésiter  qu'il  j  aun  principe  surnaturel  qui  agit  en  nous: 
DigUus  Dei  est  hic.  Double  miracle  de  la  vertu  toute-puis- 
sante de  la  grâce  dans  cette  conversion,  l'un  par  rapport  à 
l'esprit,  l'autre  par  rapport  au  cœur.  1*  Miracle  de  la  grâce 
dans  la  victoire  qu'elle  remporte  sur  l'esprit  de  la  Samari- 
•  taine  ;  a*  miracle  de  la  grâce  dans  le  changement  qu'elle  fait 
du  cœur  de  la  Samaritaine;  3*  l'un  et  l'autre,  miracles  de  la 
grâce  opérés  d'une  manière  toute  miraculeuse.  P.  279, 
aSo,  a8i. 

1**  Miracle  de  la  grâce  et  de  sa  force  dans  la  victoire  qu'elle 
remporte  sur  l'esprit  de  la  Samaritaine.  C'étoit  tout  en-» 
semble  une  infidèle  et  une  hérétique.  Or ,  vous  savez  l'ex- 
trême difficulté ,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité  morale  de 
réduire  un  esprit,  surtout  l'esprit  d'une  femme ^  quand  elle 
est  de  ce  caractère.  C'est  néanmoins  ce  que  la  grâce  opère 
aujourd'hui.  Jésus- Christ  ramène  d'abord  cette  femme  de 
Samarie,  à  la  pureté  du  culte  juif;  et  il  en  fait  ensuite  une 
chrétienne.  Hcec  mutaUo  dexterœ  excebi.  P.  aSi,  282^  285. 
CabAmb.  II.  34 
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t'  Miracle  de  la  grâce  el  de  sa  forci;  dans  le  changemenl 
rœur  de  la  Sautaritainc.  Elle  étoil  impudique  el  déréglée 
as  ïca  mœurs.  Elle  tjt  oit  dans  un  concubina^^e  public.  Elle 
iloitdepuislong-tempa,  et  elle  en  aroit  contracté  l'hnbi- 
le.  Or  s'il  y  a  une  maladie  difficile  à  guérir,  c'est  celle-lù. 
lis  celte  pécheresse,  celte  prostituée,  cette  femme  es- 
ve  des  plus  sales  passions  est  enGn  purifiée  et  sanctifiée, 
Fc  mulalio  dextens  ejccttu.  P.  a83,  a84,  a85. 
"0°   Miracles  opérés  d'une  manière  toute  miraculeuse.  Il< 
coûtent  uu  Sauveur  du  monde  qu'un  moment.    Il  ne  dil 
une  parole  â  la  Samaritaine,  Ego  sum,  c'est  moi;  *! 
Il  à  coup  la  ïoilA  convaincue,  la  Toili  touchée  ,  la  *oi)* 
létrée  des  plus  saints  et  des  plus  Tifs  sentioiens  de  pé- 
cnce.  Elle  ne  toÎI  point  fiire  de  miracles  à  Jcsus-Chritt; 
celte  conversion  sans  miracles  n'esl-elle  pas  le  plus  grand 
racle?  Elle  ne  se  eon-vertit  point  ù  lui  comme  la  Chana- 
enne  ,  parce  qu'il  a  délivré  sa  fille  du  démon  ;  ni  eomuif 
lémorroïssc,  parce  qu'il  lui  a  rendu  la  santé  :  mai.*  elle 
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que  le  Seigneur  a  fait  pour  moi ,  et  ce  qu'il  reut  faire  pour 
TOUS.  Inspirex-Dous  ce  zèle,  ô  mon  Dieu  ,.  et  remplissez-» 
nous  pour  cela  de  Totre  esprit,  de  cet  esprit  de  douceur  ^ 
de  cet  esprit  de  force*  P.  289  ^  ago  9  291 9  aga  ,  agS,  294*  ' 


LE  DIMANCHE  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE. 

SUR  LA  PROYIDENGB. 

SoiBT.  JésuS'Oirist  levant  les  yeux ,  et  voyant  qu^une 
grande  foule  de  peuple  venoit  à  lui,  dit  à  Philippe  :  D'ùU 
pourrons^nous  acheter  assez  de  pain ,  pour  donner  à  man^ 
ger  à  tout  ce  peuple  ?  Oril  disoit  ceci  pour  Réprouver  :  car 
a  savoit  bien  ce  qu'il  alloit  faire. 

Ce  miracle  de  la  multiplication  des  pains  nous  apprend 
qu'il  y  a  une  providence  qui  gourerne  le  monde,  et  à  la- 
quelle nous  derons  nous  soumettre.  Vérité  fondamentale  de 
notre  religion  qui  fera  la  matière  de  ce  discours.  P.  agS  4 
396 ,  397. 

Division.  Le  devoir  et  Tîntérêt  nous  engagent  à  recon- 
iioitre  une  providence  et  à  nous  j  soumettre.  Voyons  donc 
et  le  désordre  de  Thomme ,  et  son  malheur ,  lorsqu'il  re* 
fuse  à  Dieu  cette  soumission.  Le  désordre  de  rhomme  f 
par  rapport  à  son  devoir;  le  malheur  de  l'homme ,  par  rap- 
port  à  son  intérêt.  En  deux  mots,  rien  de  plus  criminel  que 
%omme  du  siècle,  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  lapro- 
Tidence  :  première  partie.  Rien  de  plus  malheureux  que 
rhomme  du  siècle,  qui  ne  veut  pas  se  conformer  à  la  con- 
duite de  la  providence  :  deuxième  partie.  P.  297,  398. 

PâBMik&B  PARTiB.  Ricu  de  plus  criminel  que  Thomme  du 
siècle  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  la  providence;  Car 

34. 
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Voici  quelque  chose  encore  de  plus  surprenant  :  c*est  que 
souTcnt  le  libertin  yeut  douter  de  la  proridence  par  les 
raisons  même  qui  prouvent  in?incibleroent  une  providence. 
Car  il  fonde  ses  doutes  sur  ce  qu'il  voit  le  monde  rempli  de 
désordres  :  mais  pourquoi  sont-ce  des  désordres,  répond 
saint  Gbrjsostôme  y  sinon  parce  qu'ils  sont  contre  Tordre  ? 
et  qu'est-ce  que  cet  ordre  auquel  ils  répugnent  9  sinon  la 
providence  ?  Désordres  dont  les  hommes  se  scandalisent  ; 
et  de  ce  que  les  hommes  s'en  scandalisent ,  n'est-ce  pas  un 
témoignage  authentique  de  la  providence ,  qui  ne  permet 
pas  que  ces  choses  soient  autorisées ,  et  qui  veut  pour  cela 
que  parmi  les  hommes  elles  aient  toujours  passé ,  et  qu'elles 
passent  toujours  dans  la  suite  pour  scandaleuses  ?  Si  les 
hommes  ne  se  scandalisoient  de  rien ,  l'iniquité  prévau- 
droit;  et  afin  qu'elle  ne  prévale  pas  ,  la  providence  fait 
qu'on  se  scandalise  du  vice  et  qu'on  aime  la  vertu.  P.  3oo^^ 
3oi  ,  3oa ,  3o3,  3o4,  3o5,  3o6. 

a'  Est-ce  par  une  simple  révolte  de  cœur  que  le  mondain 
s'élève  contre  la  providence  :  en  sorte  que  la  croyant  même^ 
il  refuse  de  se  soumettre  à  elle?  autre  désordre  encore  moins 
soutenable.  Car  quelle  témérité  !  croire  une  providence  qui 
préside  au  gouvernement  du  monde,  et  ne  vouloir  passe 
régler  par  elle  et  agir  de  concert  avec  elle.  Tel  est  néan- 
moins le  désordre  du  monde.  On  croit  une  providence ,  et 
l'on  vit  comme  si  l'on  n'en  croyoit  pas.  En  effet,  si  l'on  se 
conduisolt  parla  foi  de  la  providence,  on  ne  seroit  ni  passion- 
né ,  ni  emporté,  ni  vain  ,  ni  inquiet ,  ni  fier ,  ni  jaloux^  ni 
ingrat  envers  Dieu ,  ni  injuste  envers  les  hommes.  Et  pour- 
quoi est-on  tout  cela?  parce  qu'on  se  retire  des  voies  de  la 
providence.  P.  3o6 ,  307 ,  3o8. 

Mais  en  sortant  des  voies  de  cette  sage  providence,  quelles 
voies  prend-on  ?  Ou  bien  l'on  ne  vit  plus  qu'au  hasard,  et 
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la  fortune  ;   ou  bien  l'oii 
■reprend  de  se  gouTerner  seloa  les  vues  de  ]a  prudeoce 
ImaiDe.  Of  l'un  et  l'aulre  pM  également  injurieux  ^  Dieu, 
r  plus  d'autre  principe  de  sa  conduite  que    le  coun 
|la  Torlunc  ,  c'est  tomber  dans  l'idolâtrie  des  pnien>i.  Ido- 
Eages  mêmes  du  paganisme    condamnoieoL 
klStrie  que  Dieu  reprochoil  aux    Israélites.    Idolâtrie  ti 
nuue  au  milieu  même  du  christianisme ,   surtout  îi  la 
D'ailleurs,  entreprendre  de  se  conduire  par  la  pru' 
e  humaine  >  c'est  orgueil ,  c'est  compter  sur  aoi-mËine, 
ne  vouloir  dépendre  que  de  soi  même;  et  ce  qui  est  d'usé 
■nséqtience  infinie,  c'est  se  charger  devant   Dieu  de  toulu 
I  suites  fâcheuses  qui  peuvent  arriver,  et  en  prendre  ^ur 
i  tout  le  crime.  Mais  quand  j'ai  recoursà  Dieu,  et  qu'a- 
'Oir  mOrement  délibéré  selon  l'esprit  de  ma  religion, 
s  à  conclure,  je  puis  alors  avoir  cette  conGance,  ou 
B  conclus  sûrement ,  ou  que  ii  je  manque  ,  Dieu  sup- 
in défaut.  Voilà  pourquoi  le  plus  sage  des  hommes, 
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1*11  demeure  sans  conduite,  je  dis  sans  une  conduite  sûre 
et  droite.  Car  il  ne  lui  reste  que  Tun  de  ces  deux  partis ,  ou 
de  n*ayoir  plus  d*autre  ressource  quelui-mêmcy  ou  de  mettre 
son  appui  dans  les  hommes.  Or,  des  deux  côtés  sa  condition 
est  également  déplorable.  D*être  réduit  à  n*avoir  plus  d'au- 
tre ressource  que  lui-même ,  qu'y  a-t-il  de  plus  terrible  ?  Si 
dans  une  affaire  capitale,  où  il  s*agiroit  de  ma  yie,  tout 
autre  conseil  que  le  mien  me  manquoit,  je  me  croirois  perdu. 
Et  quel  fonds  l'homme  peut-il  faire  sur  lui-  même ,  aussi 
aveugle,  aussi  inconstant  qu'il  est,  aussi  sujet  à  ses  caprices 
et  aussi  esclate  de  ses  passions  ?  Je  sais  qu'il  a  une  raison 
dont  il  peut  s'aider  ;  mais  cette  raison-là  môme  bornée  à 
ses  foibles  lumières,  n'est-elle  pas  plus  propre  à  le  tourmen- 
ter par  mille  réflexions  chagrinantes ,  qu'à  le  soutenir  9 
P,  3i7,  3i8,  3i9,  320» 

Que  fera,  t-il  donc  ?  mettra-t-il  sa  confiance  dans  les 
hommes  ?  mais  est-il  un  esclavage  plus  honteux  et  plus 
dur  que  de  dépendre  des  hommes  ?  A  quels  dédains,  à  quela 
changemens ,  à  quels  revers  n'est-on  pas  exposé  ?  n'est-ce 
pas  ce  qu'éprouvent  sans  cesse ,  auprès  des  princes  de  la 
terre ,  ces  adorateurs  de  la  faveur  ?  y  en  a-t-il  un  seul  qui 
ne  convienne  que  sa  condition  a  mille  dégoûts^  mille  dé- 
boires ,  mille  mortifications  inévitables,  et  que  c'est  une 
perpétuelle  captivité  ?  P.  3ai,  322,  323,  324. 

2**  £n  quittant  IMeu,  le  mondain  oblige  Dieu  pareille- 
ment à  le  quitter.  Car  Dieu  a  son  tour;  et  quand  il  entend 
cet  homme  rebuté  et  désolé,  plaindre  son  sort,  il  lui  ré- 
pond avec  ces  paroles  du  Deutéronome  :  Ubi  sunt  dii  eo- 
rum  ,  in  quibuê  habebani  fiduciam?  Surgani  et  opiudeniur 
vobis  :  Où  sont  ces  dieux  dont  tous  tous  teniei  si  sûrs  ? 
qu'ils  viennent  maintenant  tous  secourir.  P.  324. 

3**  De  là  nulle  consolation  pour  un  homme  ainsi  aban- 
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Itnè  de  Dieu,  après  qu'il  a   lui-même  abandonné  Dieu. 

'ifllictions  dans  la  vie,  où  l'on  ne  peutreceroîrde 

Ipnrt  du  monde  aucun   soulagement.   Or  ,    un  chrétien 

il  proTidence  trouve  alors  dnns  sa  soumission  »od 

|itien;  au  lieu  que  l'impie  frappe  du  coup  qui  l'atterre, 

inique  sorte  le  perfionnage  d'un  réprouvé,  blasphè- 

|ni  contre  le  ciel,  trouvant  tout  odieux,  se  désespérant, 

ms  son  désespoir,  goûtant  toute  l'amertume  de  ta  dou- 

.  P.  3a5,  536. 

P"  Que  dis-je!  et  le  mondain,  tout  rebelle  qu'il  est,  n'esl- 

ous  la  domination  de    la  providence?  Oui  ; 

vidence  de  justice  et  de  rigueur,  qui  se  fait 

'  des  vengeances,  tantôt    secrètes  et  tan  lût 

alantes ,  tantôt  par  des  prospérités  dont  il  est  enivré,  et 

ir  des  adversités  dont  il  est  accablé.    Ainsi   Dieu  a- 

I  traité  un  Pharaon  ,  un  Nabuchodonosor,  un  Antiochui, 

lulres.  Si  donc  nous  avons  quelque  égard  i\  notre 

Ire  intérêt ,  nouniellons-noua  à  notre  Dieu  et 
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eontre  les  profianateurs  du  temple  de  Jérusalem.  C'est  à  ce 
premier  temple  que  nos  églises  ont  succédé  ;  et  ce  qui  les 
distingue  particulièrement  ,  c'est  Tadorable  sacriGce  que 
nous  y  offrons.  Sacrifice  de  la  messe  ,  dont  je  yeux ,  autant 
qu'il  est  possible  9  vous  faire  connoitre  dans  ce  discours, 
rexcellence  et  le  prix ,  afin  de  tous  apprendre  par-là  même 
arec  quel  esprit  vous  y  devez  assister.  P.  Sag,  53o,  33 1. 

Division.  Sacrifice  de  la  messe,  sacrifice  souverainement 
respectable,  pourquoi?  parce  que  c'est  à  Dieu  qu'il  est 
offert  ;  première  partie  :  parce  que  c'est  un  Dieu  qui  y  est 
offert  ;  deuxième  partie.  P.  33 1 ,  333. 

PâEMifeRB  PABTiE.  Sacrificc  de  la  mcsse,  sacrifice  souverai- 
nement respectable,  parce  que  c'est  à  Dieu  qu'il  est  offert. 
Y  assister,  c'est  assister,  1*  à  la  pius  grande  action  du 
christianisme  ;  2*  à  une  action  dont  la  fin  immédiate  est 
d'honorer  Dieu  ;  3*  à  une  action  qui ,  prise  dans  son  fonds , 
consiste  surtout  à  humilier  la  créature  devant  Dieu  ;  4*  ^ 
une  action  qui,  désormais,  est  l'unique  par  où  ce  culte 
d'adoration,  je  dis  d'une  adoration  suprême,  puisse  être 
extérieurement  et  authentiquement  rendu  à  Dieu;  5*"  c'est 
y  assister  en  toutes  les  manières  qui  peuvent  nous  inspirer 
le  respect  et  la  révérence  due  à  Dieu.  P.  332,  333. 

1*  C'est  assister  à  la  plus  grande  action  du  christianisme. 
D'où  vient  que  dans  les  anciennes  liturgies  le  sacrifice  est 
appelé  action  par  excellence,  et  c'est  ainsi  que  nous  l'appe- 
lons encore  aujourd'hui.  Toutefois,  nous  nous  y  présentons 
comme  si  c'étoit  l'action  la  moins  sérieuse ,  et  qui  pût  être 
plus  impunément  négligée.  P.  333,  334,  335. 

a""  C'est  assister  à  une  action  dont  la  fin  immédiate  est 
d'honorer  Dieu.  Chaque  action  de  piété  a  sa  fin  particulière, 
et  la  fin  particulière  du  sacrifice  est  l'honneur  de  Dieu. 
Dans  tous  les  autres  devoirs  on  peut  presque  dire  que 
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rnmi?  agjl  pliilât  pour  lui-même  et  pour  son  iDtérê(,qiM 

:  l'inlérCt  de  Dieu  :  car  si  je  prie  .  par  exemple  ,  c'est 

r  m'atlirer  le»  grdces  de  Dieu.  Uais  quand  je  vaî»  aui*> 

ce,  qu'est-ce  que  j'envisage?    d'honorer   Dieu.  Qui 

it-ce  donc  de  l'aire  servir  à  le  déshonorer,  ce  qui  doit 

iulement  serrir  à  le  glorifier?  P.  ;>35,  556. 

'  C  est  assister  à  une  action  qui,  pme  dan.«  son  fond, 

psisie  surtout  i  humilier  la  créature  devant  Dieu.  Cir, 

:-ce  que  le  sacrifice?  une  protestation  que  nous  faisoiu 

j  de  notre  dépendance  et  de  notre    néant.  L*oraisoD| 

Tant  nos  esprits  ,^  Dieu,  nous  élève  au-dessus  de  noiu- 

Vmes;  mais  le  sacrifice  nous  rabaisse  au-dessous  de  nou»- 

Pmes  en  nous  anéantissant  detant  Dieu.  Couime  donc  \a 

mieux  m'humilier  devant  Dieu  qu'en  lui  offrant  h 

Krifice  ,  aussi  ne  puis-je  autrement  Rvuir  part  au  sacrifiot 

l'humiliant  devant  Dieu.  Delà,  quel  désordre  lorsqui 


s  celle  humilité  reli 


rifice  du 

igieuse , 


i  Diei 
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nous  inspirer  le  respect  et  la  réyérence  due  à  Dieu ,  i*"  comme 
témoins  ;  honneur  que  TÉglise  ne  fait  qu'aux  fidèles  :  mais 
au  lieu  de  nous  occuper  de  Dieu  qui  nous  est  présent  et  à 
qui  nous  sommes  présens ,  nous  ne  nous  occupons  que  de 
yains  objets^,  ou  qui  repaissent  notre  curiosité ,  ou  qui 
serrent  d'amusement  à  notre  oisiyeté.  a*"  Gomme  ministres: 
car  nous  offrons  tous  le  sacrifice  avec  le  prêtre ,  sans  être 
néanmoins  rerêtus  du  même  caractère  que  le  prêtre  :  fonc- 
tion si  sainte,  que  quelques-uns  même  ont  conclu  de  là  ^ 
qu'un  pécheur  ne  pouToit  assister  au  sacrifice  de  la  messe 
dans  l'état  de  son  péché.  Conséquence  erronée  que  |e  re- 
jette :  mais  m'en  tenant  au  principe  sur  quoi  elle  est  éta- 
blie, ne  dois-je  pas  conclure  9  que  puisque  nous  assistons 
au  sacrifice  en  qualité  de  ministres,  tant  de  crimes  que  l'on 
j  commet ,  sont  autant  de  profimations  P  Qui  le  croiroit 
qu'un  chrétien  choisi  de  Dieu  pour  lui  offrir  un  sacrifice 
tout  diyin  j  Toulût  faire  du  temple  même  un  lieu  de  plaisir 
et  du  plus  inlliroe  plaisir  ?  Désordre  que  TertuUien ,  et  après 
lui  saint  Jérôme  et  saint  Ghrysostôme  »  reprochoient  à 
leurs  siècles,  mais  qui  maintenant  est  plus  commun  qu'il 
ne  l'a  jamais  été.  S*"  Gomme  yictimes  :  et  en  effet ,  puisque 
nous  ne  faisons  arec  Jésus-Ghrist  qu'un  même  corps ,  il 
•'ensuit ,  dit  saint  Thomas,  que  nous  sommes  immolés  ayec 
lui.  Par  conséquent ,  nous  deyons  nous  mettre  dans  l'état 
de  ees  anciennes  yictimes  qu'on  sacrifioit  au  Seigneur.  Elles 
étoicnt  liées ,  elles  étoient  privées  de  l'usage  des  sens,  elles 
étoient brûlées  parle  feu.  Ainsi,  il  faut  que  la  religion  nous 
lie  et  nous  tienne  respectueusement  appliqués  au  sacrifice. 
Il  faut  qu'elle  nous  couyre  les  yeux  et  qu'elle  les  ferme  à 
tous  les  objets  de  la  terre.  Il  faut  qu'elle  nous  consume  par 
le  feu  de  la  charité.  P.  34a,  343,  344,  345,  346,  347, 
548,  549. 
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I  pas  surprcnnnt ,  comine  l'a  remarqué  Picde 

I  Mirande .  que  de  tant  Je  religions  qui  se  soDt  répaDdae» 

5  le  monde,  il  n'y  ait  eu  que  la  religion  du  Trai  Dîw 

t  les  lempleï  cl  les  sacrifice?  aient  été  profanés  par  se* 

sujets?  Ln  raison  de  cette  différence  est  que  l'en- 

notrc    salut    ne  Ta  point  tenter  les  païens  ni  I« 

dans  leurs    sacrilices,  parce  que  ce  sont  de  faoi 

|:rifîces  :  au  lieu  qu'il  emploie  toutes  ses  Torces  à  nons  dé< 

-ner  du  sacrifice  de  nos  autels,  parce  que  c'est  un  H- 

Ificc  également  glorieux  ii  Dieu  cl  salutaire  pour   non:. 

1  55o,35i. 

iL'XiÉiiE  FABT1E.  Sacrifice  de  la  tnesse  ,  sacrifice  soun- 
|nemenl  respectable  ,  parce  que  c'est  un  Dieu  qui  y  at 
■  Quand  nous  aurions  vécu  sous  l'ancienne  loi,  et 
lous  n'aurions  point  eu  d'autres  sacrifices  que  ce» 
orifices  imparraits  dont  Dieu  avoil  établi  l'usage  par  \t 
■  nistére  de  Aloï»e,il  faudroiltoujoursy  assister  avec  crainte 
c  tremblement.  Aussi  avec  quelle  révérence  Dieu  vou- 


DES    SERMONS*  b^l 

Seconde  considération.  Pourquoi  ce  I)ieu  de  miséricorde 
6*iinmole-t-il  dans  le  sacrifice  de  nos  autels  ?  pour  nous  ap- 
prendre et  pour  nous  aider  à  faire  ce  que  nous  ne  pou?ons 
faire  sans  lui  et  que  par  lui,  je  veux  dire,  à  honorer  Dieu  autant 
que  Dieu  le  mérite  et  qu'il  le  demande.  Car  pour  cela  5  dit 
saint  Thomas,  il  a  fallu  un  sujet  d'un  prix  infini,  et  offert 
d'une  manière  infinie.  Mais  tandis  que  Jésus-Cbrist,  dans 
cet  état  de  yiclime ,  honore  son  père ,  Ego  honorifico  pa^ 
trem  ;  il  semble  que  nous  prenions  à  tâche  de  détruire  par 
nos  scandales  tout  l'honneur  qu'il  lui  rend  par  sesanéantis- 
semens4  Faisons  par  proportion  ce  qu'il  fait,  si  nous  roulons 
par  proportion  glorifier  Dieu  comme  il  le  glorifie.  P.  355 , 
556,357,358. 

Troisième  considération.  Que  fait  encore  Jésus -Christ 
dans  ce  sacrifice  ?  non-seulement  il  apprend  aux  hommes  à 
honorer  Dieu,  mais  il  y  traite  de  leur  réconciliation  ayec 
Dieu.  Gomme  médiateur,  il  plaide  leur  cause,  et  il  offre  le 
prix  de  leur  rédemption  :  Ego  pro  eis  sancti/lco  me  ipsum. 
Or,  reprend  saint  Bernard,  si  je  Toyois  le  fils  unique  d'un 
prince  de  la  terre  mourir  pour  moi ,  m'arrêterois-je,  tandis 
qu'il  meurt,  à  de  Tains  amusemens?  Et  lorsque  le  fils  unique 
de  Dieu  se  sacrifie  pour  mes  intérêts ,  serai-je  assez  insensé 
pour  faire  un  jeu  du  sacrifice  même  de  mon  Sauveur?  Pen- 
sée touchante  que  saint  Jean  de  Jérusalem  exprimoit  en  des 
termes  moins  figurés,  mais^non  moins  énergiques  ni  moins 
pressans.  De  là,  jugeons  quels sentimens  nous  doivent  oc- 
cuper dans  ce  sacrifice  d'expiation.  Ne  sont-ce  pas  ceux  d*un 
pécheur  contrit  et  d'un. pécheur  reconnoissant  ?  P.  358,359, 
36o ,  36 1 . 

Je  n'ai  en  finissant .  ce  discours  qu'un  seul  raisonnement 
à  vous  opposer.  Ou  vous  croyez  ce  que  la  foi  nous  enseigne 
du  sacrifice  de  notre  religion,  ou  tous  ne  le.  croyez  pas. 
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TOUS  le  croyci ,  comment  osez-vous  profaner  cet  adorallc 
crifice,  et  en  cela  mGmc  n'êtes-Tous  pas  plus  crîmintli 
e  \f.i  Juifs  et  que  les  hérétiquesP  Si  vous  De  le  cro;et|uis 
urquoiy  assistu»-*ous?  Quodis-je?  el  reus-je  »ous  en 
iJgnerP  non.  Clirctiens  :  nllons-j,  mais  pour  y  honorer 
eu,  poury  édifier  l'Eglise,  et  pour  nous  y  saacti6er  nou)> 
êmes.  P.  563,363,364. 


LE  ItlERCIUSDI  DE  LA  QUATAIEAIE  SEHAIAE. 

SCH  L-AVECGLEMENT  SPIRITUEL. 

Sdjgt.   Lorsque  Jésus  passait ,  il  vil  un  homme  ijui  étek 
eugle  dès  sa  naissance. 

C'est  dans  ce  miracle  que  s'accomplit  ce  jugement  ado- 
hle  dont  parloil  le  Fils  de  Dieu,  lorsqu'il  di?oit  ije  luû 
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plongée  dans  les  plus  grossières  et  les  plus  funestes  erreurs* 
F.  365,  366,  567,  368. 

DiTisiov.  Point  de  matière  sur  laquelle  TÉcriture  se  soit 
expliquée  en  des  termes  plus  différens  que  sur  Paveugle^ 
ment  spirituel.  Maïs  pour  accorder  ensemble  tous  ces  textes 
de  rÉcriture ,  je  distingue  a?ec  saint  Thoma!«,  trois  sortes 
d*aTeuglemens  :  un  ayeuglementqui  de  lui-même  est  péché, 
un  ayeuglement  qui  est  la  cause  du  péché ,  et  un  a?eugle^ 
ment  qui  est  reflfet  du  péché.  Sur  quoi  je  dis ,  que  Tayeu- 
glementqui  de  lui-même  est  péché,  est  de  tous  les  péchés 
le  plus  pernicieux  et  le  plus  contraire  au  salut  :  première 
partie.  Que  l'ayeuglement  qui  est  cause  du  péché,  est  com- 
munément, pour  ser?ir  de  prétexte  au  péché,  Texcuse  la 
plus  frÎTole  et  la  moins  receyable  :  deuxième  partie.  Enfin, 
que  Tayeuglement  qui  est  l'effet  du  péché ,  est  la  peine  la 
plus  terrible  dont  Dieu  dans  cette  yie  puisse  punir  le  pé- 
cheur :  troisième  partie.  P.  368 ,  369,.  370. 

Prbmiebb  pabtib.  A?euglement  péché ,  c'est-à-dire ,  qui 
de  lui-même  est  criminel ,  pourquoi  ?  parce  qu'il  est  yo- 
lontaire  et  affecté.  Tel  est  l'ayeuglement  des  libertins  et  des 
prétendus  athées,  qui  dans  eux-mêmes  et  dans  les  seules 
Tues  naturelles  ont  des  lumières  plus  que  suffisantes  pour 
connottre  Dieu ,  et  par  conséquent  ne  peuvent  cesser  de 
croire  en  lui,  que  parce  qu'ils  ne  yeulent  pas  s'assujettir  à 
lui,  et  qu'à  force  de  l'offenser  ils  parviennent  enfin  à  l'oublier 
et  ensuite  à  le  méconnoître*  Excellente  idée  que  TertuUiea 
donnoit  autrefois  de  l'athéisme.  Tel  est  Tayeuglement  de 
certains  hérétiques  de  mauvaise  foi,  qui  ne  demeurent  dans 
leur  hérésie ,  que  parce  qu'ils  sont  déterminés  à  n*en  re-* 
venir  jamais.  Tel  est  ra?euglement  des  sensuels  et  des  vo-» 
luptueux,  qui  pour  goûter  avec  moins  de  trouble  leurs 
infâmes  plaisirs ,  ne  veulent  pas  même  entendre  parler  des 
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Iritès  élernelleit.  Tel  est  L'aTeuglement  de  certain»  («priti 

s  d'euK-inêmes ,  qui  par  un  effet  pitoyable  de  lenr  w- 

,  ne  peuvent  supporter  lu  Térité,   dès  tjue  la  Téritclti 

ilie  ;    qui  non-seulement  oe  veulent    pos  *oir  leur» 

It'auts  t  quoique  grossiers  ,  mais  veulent  même  qu'on  Icar 

BpluuJissc  jusque  dnns  leurs  foiblesses.  Tel  est  l'aveu^^ 

nt:nt  d'une  infinilù  de  chrétiens  qui  ne  veulent  pas  s'êclair- 

r   cerlaiB) 

I  qu'ils  m 

i(  pas  dans  la  disposition  d'accomplir  des  devoirs  â  qooi 
|(  éclaircissement  leur  ferait  voir  qu'ils  sont  obligés  :  A'o- 
:  intelligere  ut  bene  a^ret.  P.  Sjo  ,  3?  i ,  Sja  ,  SjS,  574, 
,  376  ,  377  ,  378. 

r  j'ai  dit,  et  il  est  vrai,  que  de  tous  le»  péchés  doni 
boiiime  est  capable,  il  n'y  en  a  point  de  plus  peruicieox 
I  de  plus  contraire  au  s^Iut.  f  Parce  que  cet  avcuglero«nt 
exclut  la  première  de  toutes  les  grâces  ,  qui  etl 
divine;  et  par  l'exclusion  de  celte  première  grâce, 


-  certains    Taits,  sur  certains  doutes  , 
;s  de  consciiince  ,  parce  qu'ils  sentent  bie 


DES    SERMONS.  545 

en  eut  jamais  de  la  sorte.  Que  par  des  lumières  forcées  ,  je 
te  sauye  malgré  toi  ?ce  n*est  point  Tordre  de  maproyîdence. 
Que  par  un  miracle  spécial  je  change  les  lois  de  cette  pro* 
Tidence?  ma  justice  s'y  oppose,  et  ma  miséricorde  même 
neTexige  pas.  P.  382. 

Je  sais  que  Dieu  malgré  nous  peut  nous  éclairer  :  niais  il 
est  toujqurs  vrai  ()ue  quand  nous  haïssons,  quand  nous 
fuyons  cette  lumière  ,  nous  formons  tout  Tobstacle  à  notre 
salut,  qu'une  créature  de  sa  part  y  peut  former.  £t  yoilà 
pourquoi  je  youdrois  que  tous  ceux  qui  m'écoutent,  fissent 
tous  les  jours  à  Dieu  cette  prière  que  faisoit  Dayid  :  Révéla 
oculos  meos  :  Seigneur,' éclairez-^moi  ^  et  ouyrez-moi  les 
yeux.  Si  je  yous  demande  yotre  lumière,  ce  n'est  point 
pour  me  rendre  plus  habile  dans  les  affaires  du  monde  ; 
mais  pour  n'ignorer  rien  dans  ma  condition  de  toutes  yos 
▼olontés  et  de  toutes  mes  obligations  :Da  mihi  intellectwn^ 
ut  sciant  juslificationes  tuas.  P.  383  ,  384  y  ^^^' 

Deuxième  partie.  Ayeuglement  cause  du  péché.  Ainsi  les 
Juifs  crucifièrent  Jésus-Christ ,  parce  qu'ils  ne  le  connois- 
soient  pas.  Ayeuglement  très-ordinaire  dans  le  christia*- 
nisme.  Combien  tous  les  jours  commet-on  de  péchés  con- 
tre la  justice ,  contre  la  charité  ,  contre  la  pureté,  sans  sa- 
Toir,  et  parce  qu'un  ne  sait  pas  que  ce  sont  des  péchés?  Or^  on 
demande  si  cet  aveuglement  qui  est  la  cause  du  péché,  peut 
toujours  deyant  Dieu  nous  tenir  lieu  d'excuse  et  nous  jus- 
tifier? mais  si  cela  étoit,  pourquoi  Dayid  auroit-il  demandé  à 
Dieu  qu'il  oubliât  ses  ignorances  passées?  Je  yais  plus  loin, et 
je  soutiens  que  non-seulement  notre  ignorance  n'est  pas 
toujours  une  légitime  excuse  ,  mais  qu'elle  ne  l'est  presque 
jamais  pour  la  plupart  des  chrétiens ,  parce  que  dans  le 
siècle  où  nous  yiyons ,  il  y  a  trop  de  lumière  pour  pouyoir 
s'autoriser  de  ce  prétexte.  Si  je  ne  yous  ayois  pas  parlé, 
Càbâme.  II.  35 
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le  Fils  de  Dieu  aui  Juifs  ,  votre  incrédulité  seroitex- 
le  :  mats  inainienant  que  vous  in'arei  eoteadu  ,  toos 
z  plus  d'excuse  dans  volro  péché.  Appliquei-vous  ce 
che.  Combien  ovei-vous  de  prédicateurs  et  de  maître) 
V0U5  instruire?  P.  58fl  ,  387,  388,  389,  590,  591. 
lis  enfin,  direz-vous,  malgré  cette  abondance  de  lu- 
is on  ignore  cent  choses  essentielles  au    salut,  «lurioul 
K'gard  do  certains  devoirs.  Mais  A  cela  je  réponds  ceque 
indit  l'aveugle-né  aux  pharisiens ,  qui  lui  disoient  quIU 
innoissoient  pas  Jésus-Christ  :  In  hoc  mirabile  est 
l'os  nescilù  uiide  su,  et  aperuit  ociilos  meos  .-  11  c*i 
ani  que  vous  ne  sachiez  pas  d'où  il  est  ,  et  qu'il  m'ait 
|idu  la  vue.  Ainsi,  Chrétiens,  est-il  bien  surprenant  qu« 
péchions  tous  les  jours  par  ignorance,  et  que  Dieu 
iibondaniinent   pourvu    t   notre  instruction  :  In  Aoc 
Ue  est.   Ils  ont  Moïse  cl  les  prophètes,  dit    Abraham 
luvais  riche  qui  lui  deinandoit  que  quelqu'un  des  morI< 
nstririre  ses  frères  :  Habeni  Moysein  et propheias.  Voil.i 
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rappliquons  pas  seulement  à  nous-mêmes ,  mais  étendons- 
le  sur  tous  ceux  dont  Dieu  nous  a  chargés.  Vous  avez  des  en- 
fans  ,  TOUS  ayez  des  domestiques  :  leur  ignorance  ne  les  ex- 
cusera pas  ;  mais  elle  tous  excusera  encore  moins  qu'eux. 
Car  s'ils  sont  obligés  de  s'instruire ,  yous  êtes  obligés  de 
pourvoir  à  ce  qu'ils  le  soient.  P.  396^  596 ,  397. 
TftoisiisME  PARTIE. ÀYeuglement  effetdu péché. Il  est  constant 
que  Dieu  ayeugle  quelquefois  les  hommes,  et  quand  l'aveu- 
glement des  hommes  entre  dans  l'ordre  des  décrets  divins, 
il  est  de  la  foi  que  c'est  un  effet  du  péché  ,  parce  que  c'est 
une  des  peines  dont  Dieu  punit  le  péché,  selon  cette  parole 
d'Isaîe  :  Excœcavit  Deus  oculos  eorum.  De  savoir  de  quelle 
manière  s'accomplit  une  telle  punition,  c'est  ce  que  je  n'en- 
treprends pas  d'examiner.  A  prendre  les  termes  de  l'Écri- 
ture dans  toute  leur  rigueur,  on  diroit  que  Dieu,  par  une 
action  réelle  et  positive,  opère  cet  aveuglement  intérieur  : 
mais  à  les  prendre  dans  la  vérité ,  il  faut  dire  avec  saint 
Augustin  que  si  Dieu  nous  aveugle,  c'est  par  voie  de  pri- 
vation, en  retirant  ses  lumières,  et  non  d'action,  en  nous 
imprimant  l'erreur.  Il  y  a  plus,  et  j'ajoute  après  ce  même 
saint  docteur,  que  Dieu  jamais  ne  nous  prive  absolument 
de  toutes  les  lumières  de  sa  grâce  ;  mais  seulement  de  cer- 
taines lumières  de  faveur  et  de  choix,  avec  lesquelles  on 
agiroit,  et  sans  lesquelles  on  n'agit  point.  P.  598,599,400,401. 
Or,  je  prétends  que  cet  aveuglement  est  le  châtiment  de 
Dieu  le  plus  rigoureux.  Aussi  le  prophète  Isaîe  n'en  de-^ 
maridoit  point  d*autre  pour  venger  Dieu  des  infidélités  de 
son  peuple  :  Excœca  cor  populi  hujiis.  Ce  qui  le  rend  si 
terrible  ,  c'est  que  l'aveuglement  est  un  mal  pur,  sans  au- 
cun mélange  de  bien.  Tous  les  autres  maux  de  la  vie  peu- 
vent être,  si  nous  le  voulons,  des  moyens  de  salut,  ou 
comme  peines  médicinales,  ou  comme  peines  satisfactoircs, 
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ic  peine»  méritoires.  Mais  rarcuglement  est  un  mal 
|il«  ,  qui  ne  nous  fert  ni  de  remède,  ni  de  péDitence,Di 
•.  En  quoi  ce  chatiraent  reaseinble  à  celui  des  ré- 
P.  4o3,  4u3,  4.14.  4o5. 
Kprès  cel.i,  conclut  saint  Augustin  ,  dites  que   Dieu  dii 
ivicne  punit  pris  spécialement  les  pécheurs  elles  li- 
ns. Si  ce  Dieu  vengeur  n'a  pas  encore  exercé  sur  tous 
justice  si  aéïcre  ,  c'est  qu'il  a  usé  envers  vous  de  mi- 
l^orde.  Mais  qui  sait  s'il  est  résolu  d'attendre  davantage  ? 
ïe  tremblera  pas  dans  la  pensée  qu'il  y  a  un  péché  que 
a  marqué  comme  le  dernier  terme  de  sa  grSce  .  je  dii 
1  grSce  eincace  el  vtciorieuse?  Quel  esl-il  ce  pécbè  ? 
■a  sais  rien.  Hais  ce  que  je  suis,  A  mon   Dieu  ,    c'eal 
je  ne  dois  rien  oublier  pour  prévenir  le  malheur  dont 
me  meuHCeE.  P.  4<^i  4o7i  4*^8- 
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que  meurent  tous  les  jours  tant  de  chrétiens,  je  veux  dire , 
sans  avoir  pensé  à  la  mort ,  sans  s*êtrc  disposés  à  la  mort  ?  Il 
est  donc  d'une  extrême  conséquence  de  tous  apprendre  ik 
prévenir  un  danger  si  affreux,  et  c'est  pour  cela  que  je  viens 
vous  entretenir  de  la  prépanition  à  la  mort.  P.  4^9  4^0  « 
4ii. 

Division.  Saint  Chrysostôme  fait  particulièrement  consis- 
ter l'exercice  de  la  préparation  à  la  mort  en  trois  choses  ; 
savoir  :  la  persuasion  de  la  mort  ,  la  vigilance  contre  la 
mort,  et  la  science  pratique  de  la  mort.  Nous  craignons  de 
mourir;  et  cependant  quelque  certaine  et  quelque  prochaine 
même  que  soit  la  mort,  nous  ne  sommes  presque  jamais 
persuadés  qu'il  faut  mourir. Première  partie. Nous  craignons 
de  mourir  ;  et  cependant  quelque  incertaine  d'ailleurs  que 
soit  la  mort ,  nous  prenons  aussi  peu  de  précaution  que 
si  nous  étions  pleinement  instruits  et  du  temps  et  de  l'état 
où  nous  devons  mourir.  Deuxième  partie.  Enfin  nous  crai- 
gnons de  mourir  ;  et  cependant  malgré  l'expérience  jour- 
nalière et  si  sensible  que  nous  avons  de  la  mort ,  nous  n'ap- 
prenons jamais  dans  l'usage  de  la  vie  à  mourir.  Troisième 
partie.  Ces  trois  points  demandent  à  être  èclaircif.  :  je  vais 
m'expliquer.  P.  4ii  9  4 12. 

Pbemieee  partie.  Persuasion  de  la  mort.  Il  est  difficile 
que  je  me  prépare  à  une  chose  dont  je  ne  suis  pas  encore 
persuadé  ;  et  quand  elle  doit  avoir  des  suites  aussi  irrépa-r 
râbles  et  aussi  terribles  que  celles  de  la  mort ,  il  n'est  pas 
moins  difficile,  si  j'en  suis  fortement  persuadé,  que  je  ne 
m'applique  pas  de  tout  mon  pouvoir  à  m'y  disposer.  Or, 
rien  ou  presque  rien ,  dont  nous  soyons  moins  persuadés 
que  de  la  mort.  Voici  ma  pensée.  Nous  savons  bien  en  gé- 
néral que  nous  mourrons  un  jour;  mais  nous  nous  conso- 
lons dans  l'espérance  que   ce   ne  sera  «pas  encore  sitôt. 
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ns  encore  de  cette  maliidîe,  que  ce  ne  itn 
i  demain.  Cependant  obscrrei  avec  moi , 
nous  dispose  à  une  bonne  mort,  n'e^t  pas  d« 
spéculation  qn'il  faut  mourir;  mais  d'âtre  actuel- 
:nt  touché  de  ce  sentiment  întcrieur,  )e  mourrai  et 
heure  approche  ;  je  mourrai ,  et  ce  sera  dans  quelques- 
de  C09  années  que  je-  me  promets  en  raïn  ;  )e  mourrai, 
sera  dans  l'Sge  et  de  la  mnniÈre  que  j'aurai  le  moioi 
u.  p.  4n,  4i3,  41/,. 

notre  salut  ?  Il  ne  nous  per- 
ins  jamais  :  mais  il  nous  pér- 
il cette  semaine ,  ni  ce  mois . 
Nequaqiiain  morieminï.  Il  semble  que  nous 
I  cela  d'intelligence  avec  lui.  Car  non-seulï- 
ne  sommes  jamais  bien  persuadés  de  l.imort  dan* 
je  l'entends  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  l'être  , 
pensées   qui    poiirroîenl  nous 
t   Cbrysoslfim 


lujourd'h 


e  Tait  doi 

|c  que  non 
le  année 


)ignons  toutes  les 
r  à  l'être.  De  H  vient  . 
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dit-il  :  Morierù  tu.  Mais  où  Irouve-t-on  maintenant  des  pro- 
phètes qui  s'expliquent  avec  cette  sainte  liberté?  Je  ne 
m'étonne  point  que  dans  des  accidens  subits  et  inopinés , 
on  meurt  sans  être  persuadé  qu'on  ya  mourir  :  mais 
que  des  mourans  à  qui  Dieu  laisse  tout  le  temps  ,  et  toute 
la  connoissance  nécessaire ,  meurent  sans  être  instruits  de 
la  nécessité  actuelle  et  de  la  proximité  de  la  mort  ;  et  que 
ce  défaut  de  persuasion  les  fasse  mourir  sans  préparation  , 
c'est  sur  quoi  je  ne  puisasses  gémir.  P.  41^9  4 1^9  4^79 
4i8,4i9,4ao,4ai  ,  4aa. 

Quel  remède  ?  trois  maximes  de  saint  Grégoire  pape  : 
1*  Penser  souvent  à  la  mort,  a**  Avoir  un  ami  sincère  et  droit^ 
qui  vienne  de  bonne  heure  nous  avertir  dans  le  danger. 
Mais  où  le  chercherons-nous  cet  ami?  parmi  les  ministres 
de  Jésus- Christ.  3**  S'affermir  contre  la  crainte  de  la  mort, 
parce  que  c'est  la  crainte  immodérée  de  la  mort,  qui  nous 
en  rend  la  pensée  si  odieuse  et  la  persuasion  si  difficile.  La 
combattre  celte  crainte ,  par  les  armes  de  la  foi ,  par  les 
motifs  de  l'espérance  chrétienne^  parles  saintes  ardeurs  de 
la  charité  divine.  P.  ^22  j  4^^;  4^4  9  4^^* 

DErxikMB  PAKTiE.  Vigilaucc  contre  la  mort.  Toute  incer- 
taine qu'est  la  mort  et  qu'elle  sera  toujours  dans  ses  cir- 
constances, je  puis  faire  en  sorte  qu'elle  ne  me  surprenne 
jamais  :  comment  cela?  en  veillant  sur  moi-même  :  Vigilate^ 
C'est  ce  qui  fit  la  différence  des  vierges  sages  et  des  vierget. 

folles.  P.  4^^  9  4^^  9  427- 

Or,  c'est  ici  que  nous  devons  adorer  la  providence  de 
notre  Dieu,  qui  nous  cache,  et  l'heure  et  le  lieu,  et  le  genre 
de  notre  mort,  pour  nous  obliger  à  nous  tenir  toujours  ca 
garde  et  à  sanctifier  toute  notre  vie.  Être  un  moment  hors 
de  cette  disposition  ,  je  veux  dire  ,  hors  de  cette  vigilance 
chrétienne  ,  c'est  agir  contre  tous  les  principes  de  la  sagesse. 
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e  f\»e  c'est  commertre  ù  un  seul  moment  rélernitè  tout 
Te.  P.  l,-,-  ,  ^.8. 

ais  il   sVnsiiil  donc  que  la  plupart  des   hommes  ,  et 
ne  des  plus  clnirvoyan»  et  des  phis  sages  dans  l'opinion 
niune,  ne  sont  néanmoins  qoe  des  aveugles  et  des  in- 
i^s  ?  la  conséquence  n*est  que  trop  juste.  Où  est  aujour- 
i.  selon  l'expression  de  Jésus-Christ,  le  serviteur pru- 
1  et  6dèle,  qui  veille  pour  ?tre  toujours   en  disposition 
prévoir  le  mnître  qu'il  attend  ,  et  dont   il  craint  d'Jire 
ris?  Est-ce  veiller  que  de  remettre  au  temps  de  la  mort, 
irquiller  de  certains  devoirs  d'nnc  obligation   îndi-peo- 
e  ?  pnr  exemple ,  ii  pnyer  des  dettes  ,  à  Taire  des  restiiu- 
s.  il  satisfaire  des  domestiques,  à  discuter  des  aniele» 
iarras»iins  .  h  voir  un    ennemi ,  et  à  se  réconcilier  avec 
K»i-cp  veiller  que  de  pratiquer  si  peu  de  bonnes  œu- 
i;  que  de  commettre  si  .liséinent  le  péché,    et  d'y  dc- 
rer  habituellement?  P.  4a8.  ,')afi.43o. 
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dans  l'état  où  Ton  voudroit  mourir  :  du  moins  n*ètre  jamais 
dans  un  état  où  Ton  auroit  horreur  de  mourir.  Suivant  cette 
règle ,  si  je  tous  demandois  :  Êtes-vous  prêts  ?  qu'auriez- 
TOUS  à  me  répondre  ?  c'est  ce  que  vous  deTez  vous  demander 
à  vous-mêmes.  ^'*  Faire  toutes  ses  actions  en  vue  de  la 
mort,  c'est-à-dire,  agir  en  tout  comme  Ton  voudra  Ta  voir 
fait  à  la  mort.  S*"  Rentrer  en  soi-même  pour  se  bien  con- 
noitre  soi-même  ;  et  ce  que  j'appelle  se  bien  connoître,  c'est 
connoître  toutes  ses  obligations,  tout  le  bien  qu'on  doit 
pratiquer,  et  qu'on  ne  pratique  pas,  tout  le  mal  qu'on  doit 
éviter,  et  qu'on  n'évite  pas,  les  dangers  de  sa  condition  et 
les  moyens  qu'on  doit  prendre  pour  s*en  préserver.  C'est 
ainsi  que  notre  crainte  devient  notre  plus  ferme  appui , 
parce  qu'elle  sert  à  exciter  notre  vigilance  :  Posuistijiniia' 
mentum  ejus/ormidinem,  P.  4^3,  434*  V^^>  4^6,  437* 

Troisième  partie.  Science  pratique  de  la  mort.  Il  y  a  un 
apprentissage  pour  la  mort,  et  nous  pouvons  dès  la  vie 
même  apprendre  à  mourir.  Les  saints  sont  morts  en  saints, 
parce  qu'ils  possédoient  excellemment  cette  science.  Sur 
quoi  voici  trois  vérités  qui  nous  regardent  aussi-bien  qu'eux, 
et  que  nous  devons  tous  nous  appliquer  à  nous-mêmes. 
1*  Nous  mourons  tous  les  jours,  il  nous  est  donc  aisé 
d'apprendre  à  mourir  ;  a*"  toutes  les  créatures  qui  nous  en- 
vironnent nous  forment  à  mourir  :  notre  ignorance  e^t 
donc  sans  excuse ,  si  nous  ne  savons  pas  mourir  ;  Z"  ta  vie 
chrétienne  où  Dieu  nous  a  appelés,  est  une  continuelle  pra- 
tique de  la  mort  ;  nous  sommes  donc  bien  coupables  de 
n'être  pas  plus  Tersés  dans  l'art  de  mourir.  P.  4^79  438> 
439  ,  440. 

1"  Nous  mourons  tous  les  jours.  L'arrêt  de  mort  porté 
contre  le  premier  homme,  s'exécuta,  selon  la  remarque  de 
saint  Irénée ,  dès  le  moment  de  sa  désobéissance.  Car  dès 
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knoaient  il  devint  sujet  à  toutes  sortes  d'infirmilËs  ,  et 
irps  commença  à  déchoir  et  par  conséquent  à  mourir. 
'est  ainsi  que  chaque  jour  nous  mourons.  Les  païens 
s  l'ont  bien  reconnu  ,  cl  saint  Paul  l'a  dît  encore  plus 
Bressémeot  :  QuotidU  moiior.  Il  est  Trni,  ajoute  HJnt 
luslin  ,  que  nos  yeux  sont  comme  encliantés  par  ta  Tue 
I  choses  présentes  :  maïs  le  remède  est  de  bien  coin- 
B  que  ce  corps  qui  nous  paroît  vivant,  est  en  effet 
Bcorps  qui  se  détruit  et  un  corps  mourant  :  J'ides  vivra- 
it ;  cogila  morienie  m.  P,  44"  1  44'- 
i'  Toutes  les  créatures  qui  nous  environnent ,  nous  for- 
mourir.  Comment?  en  nous  quittant,  en  seséparaot 
,  en  ccïsant  d'être  ù  nous  ;  ce  qui  déjA  est  comme 
rt  anticipée.  P.  44*  t  44^1  44^- 
vie  chrétienne  où  Dieu  nous  a  appelés,  est  une  con- 
liielle  pratique  de  la  mort.  De  U  ces  leçons  que  faisoil 
ïpremiersfidÈles  :  iVortaies/ii  .- Vous  êtes  morts; 
estis  :  Vous  êtes  enfcTelis.  Car  à  quoi  vont  toutes 
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quille  que  celle  de  ces  moDdaiDd  si  vifs  pour  le  inonde. 
Mais  yiyre  de  la  sorte ,  c*est  vivre  comme  si  Ton  ne  vivoit 
pas.  Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  demandoit  TApôtre  aux 
premiers  chrétiens,  et  ce  que  je  dois  vous  demander  à  vous- 
mêmes  ?  Religuum  est  ut  gui  utuntur  hoc  mundo ,  tamquam 
non  utantur.  P.  444  9  44^  9  44^  9  447* 


LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE. 
SUR  L'ÉLOIGNEMENT  DE  DIEU  ET  LE  RETOUR  A  DIEU. 

Sujet.  Ayant  parié  de  la  sorte ,  il  cria  à  haute  voix  : 
Lazare,  sortez;  et  à  l'heure  même  le  mort  sortit  du  tombeau. 

Pourquoi  le  Sauveur  du  monde  ne  ressuscita-t-il  pas 
Lazare  avec  la  même  facilité  qu*il  avoit  ressuscité  la  fille 
du  prince  de  la  synagogue  9  et  le  fils  de  la  veuve  deNaîm? 
c'est  y  dît  saint  Augustin ,  que  Lazare  étoit  déjà  dans  le 
tombeau,  et  qu'il  y  étoit  depuis  quatre  jours.  Faire  revivre 
un  mort  de  quatre  jours  9  ce  devoit  être  le  chef-d'œuvre  de 
la  toute-puissance  du  Fils  de  Dieu.  Or,  cette  figure ,  re- 
prend saint  Augustin ,  nous  marque  de  grandes  vérités  tou- 
chant une  autre  résurrection  bien  plus  importante  9  qui  est 
la  conversion  de  nos  fimes.  P.  44^  9  449 9  4^<>« 

Division.  Jésus-Christ  dans  toutes  les  circonstances  de 
ce  miracle  doot  parle  notre  Evangile ,  a  voulu  nous  faire 
voir  les  déplorables  suites  du  péché,  et  les  merveilleux 
efi'ets  de  la  grâce.  Venez  donc,  justes*^  et  vous  apprendrez 
quelles  démarches  conduisent  même  les  amis  de  Dieu  à  l'é- 
tat de  perdition.  Première  partie.  Venez,  pécheurs,  et  vou9 
apprendrez  par  quelles  voles  vous  pouvez  parvenir  à  une 
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c  ut  véritable  conversion.  Deuxièine  partie.  L'un  re- 

'Tilù  d.ms    la  mort  de    Lazare,  et  l'autre  dans  33  rè- 

clicn.  P.   ii5o,i5i. 

IPhehièbe  partie.  Mort  de  Lazare,  figure  de  la  mort  d'une 

ppéelié,  eldcsonèfoigneinent  dcDieu.L'boDime, 

ours  ordinaire,  ne  se  pervertit  pa?  tout  à  cnup, 

|)i«  par  degrés.  Ainsi  réTangéii:ite  nous  représente  Laiar« 

I  cinq  états  différcns  ;  i°  comme  malade   et  dans  la  Un- 


r  :  Quidam  languens  j  a"  e 
leil  léthargique  :  Dormit  ; 
^:  4'  comme  enseveli,  et  mCnie  depi 
laiius   est  ;  5'  comme    ialccl  et  : 
Juste  idée  d'une  âtne  qui  tiei 


irt  :  Mortuus 
jours  :  Çua- 

ée  d'une  âtne  qui  tient  insensiblement  à  m 
eu  et  II  se  corrompre.  P.  4-"''  4^-^' 
;r  pas  qui  conduit  i!i  la  mort ,  je  dis  i  la  mort 
la  langueur  :  Erat  qutdem  languens  Lazanu. 
igueur  volontaire,  dont  l'effet  est  qu'on  se  reIScfae. 
bule  de  ses  devcirs  et  qu'on  ne  s'en  acquitte  qut 
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mit.  Quelque  languissaute  que  fût  une  âme  dans  ce  pre- 
mier état  d'imperfection  que  je  viens  de  marquer,  encore 
n'étoit-elle  pas  absolument  insensible  à  tous  les  mouve- 
mens  de  la  grâce  :  mais  ici  Ton  ne  sent  plus  rien ,  parce 
que  Tassoupissement  est  formé.  Ce  qui  causoit  de  saints 
remords  et  de  saintes  frayeurs ,  n'en  cause  plus.  On  est 
néanmoins  encore ,  quant  à  ressentie! ,  ami  de  Dieu  ;  mais 
on  l'est  comme  Lazare,  dont  Jésus-Christ  disoit  :  Lazarus 
amicus  noster  dormit.  Tel  fut  l'assoupissement  de  ces  trois 
disciples  qui  accompagnèrent  le  Sauveur  du  monde  au  jar- 
din. Quofqu'ils  les  eût  si  fortement  exhortés  à  se  tenir  sur 
leurs  gardes  et  à  veiller,  il  les  trouva  profondément  en- 
dormis :  Et  invertit  eos  dormientes.  C'est  souvent  une  pu- 
nition de  Dieu  :  Miscuit  vohis  Dominas  spiritum  soporis.  Ce 
malheur  commence  d'abord  par  un  assoupissement  asses 
léger;  mais  enfin  l'on  s'endort  :  Domùtaverunt  omnes  et 
dormierunt.  Alors  un  prédicateur  a  beau  déclamer,  un  con- 
fesseur a  beau  conjurer,  avertir,  menacer,  on  n'entend 
rien 9  non  plus  que  Jonas  au  milieu  de  la  tempête:  Dor^ 

miebatsopore  gravi,  P.  4^7  9  4^^  !»  4^9  46^9  4^i* 

3*  Cet  assoupissement  conduit  à  la  mort  :  Mortuus  est. 
Car  de  s'imaginer  que  dans  cet  état,  la  vie  de  la  grâce  puisse 
long-temps  subsister,  abud  et  confiance  présomptueuse. 
Mille  sortes  de  péchés  contre  lesquels  on  n'est  point  en  garde, 
achèvent  d'étoufier  dans  une  âme  cette  étincelle  de  vie  qui 
lui  restoit.  Le  comble  de  la  désolation  est  qu'on  en  vient 
souvent  là  sans  le  savoir  :  Nomen  habes  quod  vivas,  et  mor^ 
tuus  es.  Combien  de  chrétiens  réputés  justes ,  m:iis  séduits 
par  la  passion,  ont  tous  les  dehors  d'une  vie  pure  et  inno- 
cente, et  sont  toutefois,  comme  des  sépulcres  blanchis, 
pleins  de  corruption  et  d'iniquité?  P.  ^Gi ,  ^62  ,  4^^- 
4*Delà  Ton  s'ent^evelit ,  pour  ainsi  dire,  dans  l'habitude  : 
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lalrùiuc 


t  est.  On  y  est  c 
.t  les  pieilâ  I 


1  hubiiude: 


Latare  dana  le  tooa- 

s  mains  liés,   le  corps  ene- 

;m'  Je  Landes,  sous  une  pîerrp  d'nne 

;l  cbl  rboinme  du  siècle  plongé  dans 

mgagemeDA  le  lient ,  mille  embarras  de 

iiveloppenl ,  le  poids  de  ses  crimes  l'accabte. 

!  dit  suint  Augustin,  qu'il  est  difUcilc  à  un  homme  que 

lécliù  tient  asservi  de  la  sorte,  de  se  dégager  et  de  se 

er  :  Quam  difficile  siirgil,   quem   lanta  moles  consue- 

is  premil  !  C'est  alors  <]u'il  l'aut  toute  la  grûce  de  Jésu^ 

t  pour  arracher  cette  ûinc  du  sein  de    la  inorl.  C'eit 

et  en  vue  d'une  résurrection  si  miraculeuse,  que  cti 

ne-Dieu  ressent   les   mêmes  mouTeineus   dont  il  fut 

liléà  l'aspect  du  tombeau  de  Laiare.  P.  ^G5  ,  464,465, 

,  4U7. 

°  Enfin,  après  la  sépulture  suit  l'infection  ;  Jamfetei. 
r  corrompu  corrompt  les  autres.  Car  il  o'est  rien 
itiblil  à  se  coiiimuniquer  que  l'exemple,  et  l'eiemple 
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ces  deux  sœurs  :  Ecce  quem  amas  injirmatur.  Ce  n'est  pas 
que  le  Sauveur  du  monde,  pour  d'autres  raisons,  n'eût 
résolu  de  le  ressusciter  ;  mais  il  youloit  encore  être  prié. 
Belle  leçon ,  qui  non-seulement  autorise  la  créance  catho- 
lique touchant  Tintercession  des  saints,  mais  établit  et  con- 
firme un  autre  article  de  notre  foi  touchant  la  communion 
des  saints,  c'est-à-dire  touchant  l'obligation  de  prier  les 
uns  pour  les  autres.  Si  saint  Etienne  n'eût  pas  prié ,  dît 
saint  Fulgence,  l'Église  n'auroit  pas  saint  Paul  ;  et  j'ajoute 
qu'elle  n'auroit  pas  saint  Augustin  ,  si  sainte  Monique  n'eût 
pleuré.  C'est  ainsi  que  Dieu  se  plaît  à  sanctifier  les  uns 
par  l'entremise  des  autres  ,  et  combien  croyez-vous  qu'il  y 
ait  dans  le  monde  d'âmes  perdues  ,  parce  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  prie^  ni  qui  s'intéresse  pour  leur  salut?  Une 
mère  a  du  zèle  pour  son  fils ,  une  femme  pour  son  mari  , 
un  ami  pour  son  ami  ;  mais  *un  zèle  fondé  sur  le  sang  et 
sur  la  chair,  et  qui  n'a  en  vue  que  des  avantages  tempo- 
rels. De  prier  pour  leur  salut ,  de  prier  pour  leur  conver- 
sion, c'est  à  quoi  l'on  ne  pense  point.  Je  sais  qu'il  y  a  des 
péchés  pour  lesquels  le  disciple  bien-aimé  ne  nous  a  pas 
conseillé  de  prier ,  parce  que  ce  sont  des  péchés  atroces , 
qui  vont  à  la  mort  :  Est  peccatum  ad  mortem  ;  non  pro  illo 
dico  ut  rogetquis.  Mais  alors,  dit  saint  Augustin,  il  faut 
recourir  à  l'artifice  de  Marthe;  il  faut  comme  elle  faire  prier 
Jésus-Christ  le  grand  avocat  des  pécheurs  auprès  de  son 
Père  :  Sed  et  nunc  scio ,  quia  quœcurnque  poposceris  à 
Deo  ,  dabit  tibi.  P.  470,  47*  >  47^^  47^  5  474  9  47^,  47^' 
a^'Quelle  condition  exigea  le  Sauveur  du  monde  avant  que 
de  ressusciter  Lazare  ?  Il  commanda  qu'on  levât  la  pierre  qui 
fermoit  le  tombeau.  Nepouvoit-il  pas  ressusciter  Lazare 
comme  il  devoit  se  ressusciter  lui-même,  sans  que  la  pierre 
fût  levée  ?  ou  si  cette  pierre  étoit  un  obstacle ,  ne  pouvoit- 
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lins  d'une  parole  lever  tauii  les  obstacles  ?  Oui ,  il  le  pou- 
voulut  que  les  Jiitl's  qui  attendoienl  ce  mi- 

Ble  ,  y  contribua>sent  eux-mêmes.  Ainsi ,  pécheurs.  Dieu 
t  faire  un  miracle  pour  tous  et  vous  conrertir  ;  maîj  il 
I  aussi  que  vous  Icvi'eï  vous-mômes,  avec  sa  gTlîcc, 
;uines  pierres  de  «caudale.  Tollîle  lapidem  .-  quiilei  et 
iiuerce,  retranchez  ce  luxe,  renoncer  ù  ce  jeu,  brûla 
ivre,  luyeï  ces  spectacles,  évitez  ces  occasions.  Alors 
s  verrez  la  gloire  de  Dieu,  et  la  vertu  du  Très-Haut  écla- 
a  daus  votre  pénitence  ;  Videbis  gloriam  Dej,  P.  ^jfi, 

Y>°  Que  dit  Jésus-ChrisL  à  Laiare  ,  et  comnient  Laiare 
-il  il  sa  voix?  ClamavU  voce  maffia  :  Lazare,  veid 
.  Le  Fils  de  Dieu  cria  ;\  haute  voix:  Laiare,  sortei; 
ssi[<'it  Lazare  parut  ,  Et  statiin  prodtit.  Hk  uiëme.  re- 
J  saint  Augustin,  il  faut  que  vous  sortiez  des  ténèbrr. . 
us  prudui=iei,  que  vous  découvrïei  le  fond 
aux  ministres  de   la  pénitence,  et  que  vous 
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pénitence  est  un  acte  de  juridiction,  par  où  le  ministre  pro- 
nonce 9  exécute,  remet,  justifie.  P.  /fin  ,  4^3. 

Plaise  à  Dieu  qu*il  y  «ait  parmi  vous  des  pécheurs  ainsi 
convertis^  et  que  ce  ne  soit  pas  en  yain  que  je  tous  aie  dé- 
veloppé ce  grand  miracle  de  la  résurrection  des  fimes  ? 
Pourquoi  ne  Tespérerois-jepas  ?  Le  bras  de  Dieu  n'est  point 
raccourci.  Faites,  Seigneur,  que  ce  ne  soit  point  là  un  sim- 
ple souhait,  mais  que  rcffet  réponde  à  ma  parole,  ou  plu- 
tôt à  la  vôtre  :  Infirmitas  hœc  non  est  ad  moriemy  sedpro 
gloria  ^ei ,  ut  gloriftcetitr  Filius  Dei  per  eam*  P.  4^4  > 
485. 


FIN    DU    U*  VOtrME    Dl-    CARÊME, 
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